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DU       DIOCÈSE      DE      DIJON 


A  nos  Collaborateurs,  à  nos  Lecteurs, 

LA  révolution  qui  bouleversa  la  lin  du  siècle  dernier,  en 
ébranlant  les  vieilles  institutions  qui  florissaient  de  toute 
part  sur  le  sol  de  la  France,  pour  leur  en  substituer  de 
nouvelles,  dont  le  mérite  est  loin  d'être  incontestable, 
avait  opéré  du  môme  coup  une  scission  profonde  entre 
les  âges  précédents  et  le  nôtre,  en  sorte  que,  si  ceux  qui 
jouissaient  du  repos  de  la  tombe,  ne  pouvaient  plus 
entrer  en  communication  avec  leur  postérité,  leur  postérité 
n^était  guère  tentée  de  se  rapprocher  d'eux,  par  la  force 
de  la  mémoire  et  la  puissance  du  souvenir. 

Quand  la  terreur  causée  par  des  guerres  civilet?,  et  le 
fracas  étourdissant  produit  i)ar  les  guerres  extérieures 
eurent  fait  place  à  un  calme  relatif,  et  que  les  esprits  moins 
inquiets  purent  se  livrer  à  l'étude,  l'antiquité  classique  attira 
d'abord  tous  les  regards;  et  les  trésors  littéraires  de  Rome 
et  de  la  Grèce  furent  exploités  avec  un  zèle  et  un  enthou- 
siasme, que  les  aspirations  républicaines,  violemment 
étouffées  par  l'Empire  et  prudemment  dissimulées  sous 
la  Restauration,  ne  devaient  pas  contribuera  refroidir. 

Si  l'ère  chrétienne  et  le  moyen-âge  furent  momentané- 
ment négligés,  il  faut  chercher  la  raison  de  ce  phénomène, 
soit  dans  les  ténèbres  qui  planaient  encore  sur  ces  épo- 
ques, soit  plutôt  dans  le  dédain  et  la  haine  légués  aux  géné- 
rations contemporaines,  par  une  génération  incrédule  et 
railleuse.  Mais  la  science  moderne  ne  pouvait  pour- 
suivre de3  recherches  rétrospectives  sérieuses,  sans 
rencontrer  le  Christianisme  et  l'Eglise.  Comment  fermer 
plus  longtemps  les  yeux  à  la  lumière  du  jour,  et  s'obstiner 
à  ne  pas  voir  celle  que  M.  de  Maistre  comparait  h   ««    un 

lustre  immense  suspendu  depuis  plus  de  dix-huit  siècles 
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entre  le  ciel  et  la  terre  (1).  ))Le  pinceau  de  Chateaubriand 
en  fit  admirer  le  génie  ;  et  les  chercheurs  en  étudièrent 
les  beautés,  en  arehéologues  plus  encore  qu'en  dis- 
ciples. 

Mais  si  toute  science  offre  des  diflScultés,  la  science 
sacrée  en  présente  de  plus  grandes  encore.  Nous  ne  vou- 
lons pas  répéter  ici  le  mot  de  S.  Paul  :  l'homme  animal  Vfi 
perçoit  pas  ce  qui  est  de  V esprit  de  Dieu  ;  c'est  jolie  pour, 
lui  y  et  il  ne  peut  h  comprendre^  parce  que  c^est  pan  V  es- 
prit qu'on  doit  en  juger  (2).  Mais  il  nous  est  bien  permis  de 
rappeler,  en  pareille  matière,  certaine  phrase  tombée 
récemment  de  la  plume  de  Mgr  Gay,  évoque  d'Anthédon  : 
((  Au  regard  des  choses  et  des  personnes  ecclésiastiques, 
le  bon  vouloir  n'équivaut  point  à  la  compétence  ;  il  ne  la 
remplace  point  ;  et  le  défaut  de  compétence  amène  souvent 
à  compromettre  les  intérêts  sacrés  qu'on  veut  défen- 
dre (3).  »  Que  dire  quand  le  bon  vouloir  disparaît  pour 
faire  place  aux  préjugés  et  à  la  passion  ?  C'est  ^lors  que 
l'ingérence  de  l'esprit  laïc  est  vraiment  à  redouter.    V 

Les  anciens  Romains  avaient  confié  à  leurs  ^OBisfesJia 
charge  de  conserver  par  écrit  le  souvenir  de  leiurs 
exploits.  Il  en  était  de  même  dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  française  ;  et  l'histoire  na^tionale  était  con- 
sidérée comme  un  dépôt  sacré,  que  l'on  confiait  à  la  garde 
de  la  religion.  S.  Grégoire  de  Tours,  avait  composé  les  dix 
livres  de  son  Histoire^  bien  avant  «  qu'il  y  eut  dans  chaque 
monastère  de  fondation  royale  un  religieux  chargé 
d'écrire  suivant  l'ordre  des  temps,  tout  ce  qui  se  passait 
sous  chaque  règne  dans  l'étendue  du  royaume,  ou  du 
moins  dans  son  monastère  (4);  »  bien  avant  que  Suger  eut 
chargé  l'abbaye  de  Saint-Denys,  de  recueillir  les  Chro- 
niques de  France^  et  de  conserver  dans  ses  archives  le 
souvenir  des  rois,  dont  elle  recevait  les  corps  dans  ses 
caveaux. 

Plus  tard  les  laïcs,  employant  la  plume  dont  l'Eglise 
leur  avait  appris  à  se  servir,  essayèrent  à  leur  tour  de  faire 
la  guerre  au  temps,  pour  lui  arracher  quelques  lambeaux 
du  passé.  Les  développements  auxquels  ils^se  livrèrent 
contrastent  agréablement  avec  la  sécheresse,  de  nos  an- 

(1)  Lettres  à  un  gentilhomme  russe  :  première  lettre. 

(2)  I  Cor.  Il,  14.  '  #.        . 
(3;  Lettre  du  17  octobre  1882,  insérée  dans  VVniversÂxx  19. 

(4)  Histoire  de  la  Littéral ,  française,  par  J.  Demongeot;  ch.  Xyi.  L'his- 
toire dans  les  cloîtres.  - 


*  ••  *     »     *   • 
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ciens  chroniqueurs  ;  mais  il  serait  à  souhaiter  qu'ils  eussent 
toujours  fait  preuve  de  la  môme  simplicité  et  de  la  même 
bonne  foi.  Qu'est-il  arrivé?  Pierre  de  Saint-Julien  de 
Balleurre  l'écrivait  en  ces  termes,  le  l®"^  juillet  1588,  à 
Tabbé  de  Cluny  :  «  Ceux  qui  depuis  ont  vcmlu  ou  restaurer 
l'histoire  Gallique  et  Françoise  :  ou  les  remettre  en  estât  : 
se  sont  si  différemment  liguez,  et  si  opiniastrement  ban- 
dez, en  désir  de  contredire  les  uns  aux  autres  (mesmement 
les  Âllemans  contre  les  François)  que  leurs  contradic- 
tions animeusement  soustenues,  par  leurs  partialités,  nous 
ont  quasi  privé  de  la  certitude  et  vérité  de  notre  liistoi- 
re  (1).  ))  Les  choses  n'ont  pas  l'air  d'avoir  beaucoup  changé 
depuis;  à  voir  la  tendance  qui  règne  dans  des  publications 
bruyamment  prônées,  on  dirait  que  l'histoire  n'est  plus 
qu'une  vaste  conjuration  contre  la  vérité. 

Si  l'histoire  profane  ne  peut  sans  de  grands  inconvé- 
nients être  abandonnée  à  des  mains  laïques,  l'histoire 
ecclésiastique  devrait  à  plus  forte  raison  rester  le  partage 
exclusif  du  prêtre.  Le  prêtre  ne  l'a  que  trop  appris  à  ses 
dépens  :  mais  les  circonstances  ne  lui  permettent  pas  tou- 
jours de  jeter  les  regards  en  arrière,  et  de  contempler  le 
sillage  lumineux  et  pur  imprimé  depuis  des  siècles  par  la 
barque  de  l'EgLse  sur  la  surface  orageuse  des  flots.  Au 
sortir  de  la  révolution  par  exemple,  comment  le  clergé 
pouvait-il  songer  au  passé,  quand  il  avait  tant  à  faire  pour 
répondre  aux  besoins  du  présent,  et  aux  exigences  de  l'ave- 
nir? Comment  étudier  les  actes  des  saints,  quand  il  fallait 
à  grande  peine  recruter  des  chrétiens?  Comment  scruter 
les  origines  de  nos  sanctuaires,  quand  il  s'agissait  avant 
tout  d'en  relever  les  ruines?  Le  clergé  français  n'était  pas 
assez  nombreux,  il  n'avait  pas  assez  de  loisirs,  pour  mener 
de  front  une  besogne  aussi  vaste  et  aussi  compliquée. 
Lorsque  ses  membres  se  multiplièrent  et  purent  consacrer 
quelques  moments  à  l'étude,  alors  ils  &c  heurtèrent  contre 
un  nouvel  obstacle,  et  s'aperçurent  qu'ils  n'avaient  plus  à 
leur  portée  la  forte  et  laborieuse  discipline  des  anciennes 
universités,  pour  se  préparer  à  l'accomplissement,  de  la 
tache  qui  leur  incombait  toujours  :  soit  manque  d'expé- 
rience, soit  modestie,  ils  s'abstinrent  pour  un  temps  de 
communiquer  au  public  le  résultat  de  leurs  lentes  et  cons- 
ciencieuses investigations. 

il;  Afeslanges  historiques;  Epistre. 
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Le  moment  vint  pourtant  où  ils  s'enhardirent.  Les 
œuvres  magistrales,  commencées  par  les  siècles  pré- 
cédents et  interrompues  pendant  de  longues  années,  les 
Acta  Sanctorum  et  le  Gallia  christiana  par  exemple,  fu- 
rent repris  avec  une  nouvelle  vigueur;  et  des  productions 
originales,  comme  VHistoire  de  l'Eglise^  par  l'abbé 
Rorhbacher,  ou  par  l'abbé  Darras,  attestèrent  que  Fleury 
et  Béraut-Bercastel  avaient  trouvé  des  successeurs  et  des 
émules. 

Pendant  que  ces  grandes  et  belles  publications  s'en 
allaient  réjouir  les  savants  au  fond  de  leur  cabinet,  des 
Revues  de  toute  nature  en  popularisaient  les  conclusions, 
et  les  faisaient  pénétrer  dans  la  masse  des  lecteurs. 

((  En  1859,  l'archevêque  d'Auch  instituait  par  ordon- 
nance synodale  un  Comité  (Thistoire  et  cP archéologie  qui 
devait  avoir  pour  objet  l'étude  des  anciens  monuments  et 
des  souvenirs  relatifs  aux  annales  ecclésiastiques  de  la  pro- 
vince et  la  recherche  des  matériaux  nécessaires  pour  écrire 
l'histoire  du  présent.  Le  but  était  de  renouer  la  tradition 
du  diocèse  interrompue  par  les  agitations  politiques. . . . 
Dès  1860,  on  publiait  un  Bulletin  trimestriel,  dont  le  pre- 
mier volume  reçut  des  juges  autorisés  l'accueil  le  plus  flat- 
teur (1).  Le  Comité  se  constitua  en  Société  historique  de 
Gascogne^  à  Auch,  en  1869,  et  publia  dès  lors,  sous  le  titre 
de^e^î^^e  de  Gascogne^  un  recueil  mensuel  qui,  sous  la 
direction  intelligente  de  M.  Léonce  Couture,  a  rendu 
d'importants  services  à  la  science  historique. 

((  L'illustre  prélat  à  qui  l'église  de  France  a  été  princi- 
palement redevable  de  la  liberté  de  l'enseignement  secon- 
daire et  supérieur,  ne  pouvait  rester  étranger  au  mouve- 
ment qui  couvrait  notre  pays  de  sociétés  savantes.  En 
1863,  Mgr  Dupanloup  fondait  à  Orléans  VAcadémie  de 
Sainte-Croix;  autorisée  par  le  gouvernement  en  1869,  elle 
a  publié  quatre  volumes  de  Lectures  et  Mémoires  d'un 
grand  intérêt  (2).  » 

En  1880,  un  comité  se  réunissait  sous  les  auspices  de 
Mgr  Cotton,  évêque  de  Valence,  et  se  proposait  de  fonder 
sons  le  titre  de  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'Ar- 
chéologie  religieuse  du  diocèse  de  Valence^  une  publication 
périodique  utile  à  la  science  et  à  l'Eglise.  M.  l'abbé  Ulysse 

M)  Rectie  ffes  Sociétés  sacanteStlSô'Z,  deuxième  série,  tom.  VII,  p.  110. 
2)  Bulletin  d'Hiat,  ecrlésiast.    et  d'ArchéoU  relig.  du  diocèse jit    Va- 
lence;  .Sept.Oct.  1880,  p  5. 
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Chevalier  qui,  selon  l'expression  de  son  évêque,  «  a  con- 
quis jeune  encore  des  distinctions  honoriflques^  réservées 
d'ordinaire  à  des  hommes  dont  les  cheveux  ont  blanchi 
dans  la  poussière  des  cartulaires  du  moyen-âge,  ))  a  mis  au 
service  de  ce  Bulletin  une  érudition  aussi  profonde  que 
Tariée,  et  le  comité  a  tenu  largement  les  promesses  de 
son  programme.  (1) 

La  Revue  des  questions  historiques^  dont  les  tendances 
8ont  trop  chrétiennes  pour  ne  pas  applaudir  à  tous  les 
efforts  qui  ont  pour  but  de  raviver  la  culture  des  sciences 
ecclésiastiques,  et  en  particulier  de  l'histoire,  annonçait 
dans  sa  livraison  du  mois  de  juillet  1881,  que  son  Eminence 
le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  suivait  l'impul- 
sion donnée,  par  Mgr  de  Salinis  à  Auch,  et  communiquée 
depuis  aux  diocèses  d'Orléans  et  de  Valence.  «  Nous 
sommes  heureux,  disait-elle,  d'ajouter  à  la  fin  de  cette 
Uhro7vique^  une  nouvelle  excellente  de  toute  manière.  Son 
Em.  Mgr  le  cardinal  archevêque  de  Paris  vient  d'instituer 
un  comité  diocésain  d'histoire  et  d^ archéologie^  qui  a  tenu 
sa  première  séance  à  l'archevêché  le  lundi  13  juin,  sous  la 
présidence  de  Mgr  le  coadjuteur  (2).  ))  Les  noms  des  mem- 
bres assurent  dès  ses  débuts  à  l'institution  nouvelle  une 
autorité  scientifique  de  premier  ordre. 

Pour  ne  pas  rester  en  dehors  de  ce  mouvement,  qui  ofire 
des  gages  de  persistance  et  de  durée,  nous  avons  entrepris 
de  doter  le  diocèse  de  Dijon,  d'un  Bulletin  d'histoire  et 
(l'archéologie  religieuses^  que  le  vœu  d'un  certain  nombre 
de  nos  confrères  appelait  depuis  longtemps,  et  dont 
Monseigneur  l'Evoque  semblait  lui-même  provoquer  la 
fondation,  lorsqu'il  y  a  quelques  années,  il  adressait  à 
MM.  les  curés  une  série  de  notes  parmi  lesquelles  nous 
détachons  la  suivante  : 

(c  7^  Notices  historiques  locales.  —  Nous  croyons 
devoir  insister  de  nouveau  relativement  à  la  notice  histo- 
rique que  MM.  les  curés  ont  été  invités  à  rédiger  sur  leurs 
paroisses  respectives. 

«  Toutes  ne  sauraient  sans  doute  présenter  le  même 
intérêt,  ni  off*rir  matière  à  une  histoire  suivie  et  de  quelque 
importance,  mais  il  n'est  pas  une  localité  dont  le  passé  ne 
mérite  d'être  recueilli  et  qui  ne  puisse  intéresser  la  géné- 
ration présente. 

:1,  Bulletin,  etc.,  p.  '>. 
(2)  Page  274. 
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((  Plusieurs  curés  s'en  sont  acquittés  avec  succès  ;  quel- 
ques-uns même  sont  parvenus  à  doter  leurs  paroisses  d'une 
véritable  histoire. 

Nous  aimons  à  leur  renouveler  ici  nos  bien  sincères 
félicitations  :  Puissent-ils  trouver  de  nombreux  imita- 
teurs! )) 

Ces  paroles  expliquent  la  bienveillance  toute  particu- 
lière avec  laquelle  sa  Grandeur  accueillit  les  premières 
ouvertures  qui  lui  furent  faites  au  sujet  de  la  création  du 
Bulletin^  comme  aussi  la  lettre  si  pleine  d'encouragements 
adressée  au  comité  chargé  d'en  poursuivre  la  publication. 
C'est  pour  nous  un  devoir  de  reproduire  ici  cette  lettre  : 

((  Messieurs,  Je  ne  puis  qu'approuver  votre  projet 
d'établir  pour  notre  diocèse  un  Bulletin  périodique,  spécia- 
lement réservé  à  la  publication  de  travaux  et  de  documents 
relatifs  à  notre  histoire  locale. 

((  Ma  circulaire  de  1874,  que  vous  me  rappelez  dans 
votre  lettre,  invitait  à  ces  travaux,  où  plusieurs  prêtres  de 
notre  diocèse  s'étaient  déjà  exercés,  tous  ceux  de  leurs 
confrères  qui  pourraient  en  trouver  les  éléments  dans 
leurs  propres  paroisses. 

((  Depuis  lors,  plusieurs  curés  ont  enrichi  de  leurs  labeurs 
notre  histoire  diocésaine.  La  route  est  ouverte  maintenant, 
et  elle  a  été  assez  heureusement  parcourue  pour  que  d'au- 
tres n'hésitent  plus  à  venir  à  leur  suite. 

((  J'aime  à  croire  que  votre  appel  les  y  déterminera,  et 
que  sans  rien  négliger  jamais  de  leurs  études  sacrées  et  des 
devoirs  de  leur  saint  ministère,  'ces  dignes  prêtres,  ces 
zélés  pasteurs  donneront  quelques-uns  de  leurs  loisirs  à  la 
recherche  et  à  la  mise  en  œuvre  de  ces  souvenirs  des 
temps  qui  nous  ont  précédés,  et  qu'ainsi  plus  rf'une  de 
nos  modestes  localités  trouvera  son  historien. 

((  Agréez,  très-chers  Messieurs,  tous  mes  vœux  pour  la 
réussite  de  votre  projet,  et,  pour  vous-mêmes,  l'assurance 
de  mes  sentiments  affectueux  et  dévoués  en  Notre-Sei- 
gneur. 

((  Il  va  sans  dire  que  je  veux  être  compté  parmi  les  fon- 
dateurs de  votre  Bulletin  historique. 

t  FRANÇOIS,  Evêque  de  Dijon. 

Si  le  Seigneur  n^êlève  point  la  demeure,  &est  en  vain  que 
les  ouvriers  travaillent.  L'œuvre  nouvelle  bénie  par  la 
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plus  haute  autorité  religieuse  du  diocèse,  encouragée  par 
ses  conseils  et  soutenue  par  sa  largesse  ne  saurait  manquer 
de  réussir  et  de  prospérer. 

Au  premier  abord,  il  semble  que  la  Bourgogne  ait  moins 
besoin  que  d'autres  provinces  d'un  contingent  d'efforts 
périodiquement  renouvelés  pour  exhumer  de  l'oubli  son 
histoire  et  ses  antiquités.  N'avons-nous  pas  à  notre  dispo- 
sition les  quatre  volumes  grand  in-folio,  dans  lesquels 
Dom  Plancher  et  Dom  Merle  son  continuateur,  ont  con- 
densé pour  ainsi  dire  l'érudition  répandue  dans  les  di- 
verses abbayes,  éparses  sur  le  vieux  sol  bourguignon  ?  Ne 
pouvons-nous  pas  feuilleter  à  loisir  la  Description  générale 
et  particulière  du  dicchêde  Bourgogne^  qn^nn  prêtre,  con- 
fiant dans  l'activité  de  son  esprit,  et  dans  la  bonne  volonté 
d'un  certain  nombre  de  ses  contemporains,  a  lentement 
amassée  «  jour  par  jour,  année  par  année,  sans  prétention 
et  sans  efforts.  Quelle  abondance  de  détails  pris  sur  le  vif 
des  mœurs  et  des  traditions  populaires;  et  comme  l'âme 
de  la  Bourgogne  s'échappe  avec  bonne  humeur  de  cette 
érudition  cordiale,  qui  fait  de  l'abbé  Courtépée  un  digne 
compatriote  de  Bernard  de  la  Monnoye  et  de  Charles  de 
Brosses  (1).  » 

Pour  nous  confiner  dans  les  limites  du  diocèse  de  Dijon, 
nombreux  sont  les  travaux  consacrés  à  retracer  les  pages 
de  son  histoire  ou  le  passé  de  ses  monuments.  Leur  simpUî 
énumération  suffirait  pour  former  la  matière  d'une  impor- 
tante bibliographie,  qui  tentera  peut-être  un  jour  quelque 
érudit.  Mais  les  points  inexplorés  sont  encore  nombreux; 
et  si  nous  ne  craignions  pas  de  méconnaître  les  résultats 
accumulés  au  prix  de  louables  efforts,  nous  ajouterions 
volontiers  qu'il  n'y  a  rien  de  fait,  par  la  raison  très  simple 
qu'il  reste  énormément  à  faire: 

Nïl  actum  reputans,  si  quid  superesset  agendum. 

C'est  pour  essayer  de  combler  quelques-unes  des  lacunes 
encore  existantes,  que  nous  entreprenons  la  publication 
du  Bulletin  d'histoire  et  d^ archéologie  religieuses  da  dio- 
cèse de  Dijon, 

Nous  n'ignorons  pas  les  immenses  services  rendus  par 

(1)  Emile  Montëgut;  Souvenirs  de  Bourgogne,  p.  223,  notel. 
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l'Académie  des  sciences^  arts  et  belles-lettres  de  Dijon j  dont 
les  Mémoires  comprennent  bon  nombre  de  travaux  et  de 
documents  précieux  pour  l'histoire  et  l'archéologie  du  dio- 
cèse ;  témoin  le  Mémoire  sur  la  coupe  de  saint  Bernard, 
conservée  au  mtisée  de  Dijon,  par  M.  Fevret  de  Saint- 
llémin  (1);  ou  la  Note  sur  Vévêché  de  Dijon,  insérée  dans 
le  volume  publié  chez  Frantin  en  1831  (2). 

Si  nous  en  croyons  des  bruits  qui  ne  sont  pas  menteurs, 
la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d^Or,  qui  semble 
vouloir  faire  preuve  d'une  vigueur  nouvelle,  sous  l'impul- 
sion de  son  nouveau  président,  se  dispose  à  publier  l'épi- 
graphie  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Bénigne. 

La  Société  d^kistoire,  darchéologie  et  de  littérature, 
de  rarrondissement  de  Beaune,  attire  les  regards  par  de 
belles  et  bonnes  publications,  dans  le  genre  de  celles  qu'elle 
a  consacrées  à  son  Hôtel-Dieu,  ou  au  roman  de  Girard  de 
Rossillon. 

lia  StKiété  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Se- 
mm\  quoiqu'elle  se  sente  plutôt  inclinée  à  justifier  la  se- 
conde partie  de  son  titre  que  la  première,  fait  cependant 
de  temps  «\  autre  de  sérieuses  excursions  dans  le  domaine 
de  Thistoire  et  de  l'archéologie;  et  c'est  dans  les  pages  de 
son  liidletièi  qu'il  faut  chercher,  si  l'on  veut  avoir  sur  les 
l^irmos  de  Semur  des  renseignements  plus  abondants  et 
plus  complets  que  ceux  qu'a  donnés  Courtépée. 

La  SiH^iété  historique  du  Châtillonnais  ne  néglige  jias 
non  plus  les  documents  religieux  que  peut  fournir  l'ancien 
l^ailliago  de  la  Montagne. 

S'il  ou  est  ainsi,  dira-t-on,  s'il  existe  déjà  au  centre  du 

vluH'^si*  et  dans  chacun  des  (rois  archiprôtrés  de  Beaune, 

vio  OMtillou  et  de  Semur,  des  Sociétés  vouées  par  nature 

i  IVuulo  de  rhistoire,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  pré- 

M?aU\  quVlle  ait  pour  but  de  scruter  les  origines  profanes, 

»K  lo  Kis^iô  n^ligieux  de  chacune  de  ces  parties  de  l'an- 

vMC«Me  î*r\ninoe  de  Bourgogne,  pourquoi  le  clergé,  au  lieu 

av.*  îo«vior  une  société  nouvelle  ou  plutôt  un  nouvel  organe 

.0  '»iù\u*uô.  n  ap[>orterait-il  pas  aux  organes  et  aux  so- 

o*vk^^.îV'à  vAisiantes,  l'appoint  de  sa  bonne  volonté  et  le 

*»i4iutî;vm  vlo  ses  labeurs? 

Nou>  >.iums  que  l'Académie  de  Dijon  se  montra  lou- 
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jours  hospitalière  pour  le  clergé,  dont  elle  comptait  jadis 
plus  d'un  membre  dans  son  sein.  En  1787,  elle  avait  pour 
directeur  M.  l'abbé  Veiyîhère,  conseiller  au  Parlement; 
pour  vice-chancelier,  M.  l'abbé  de  la  Farre;  pour  membres 
honoraires,  M.  l'abbé  Fabarel,  grand  chantre  de  la  cathé- 
drale; M.  l'abbé  Colas,  chanoine  de  la  Sainte  Chapelle  ; 
M.  l'abbé  de  Luzines,  abbé  de  Saint-Seine.  A  cette  époque, 
les  moines  n'étaient  pas  encore  procrits,  et  l'Académie  les 
voyait  de  bon  œil.  Dom  Merle,  religieux  bénédictin,  était 
un  de  ses  associés  libres;  et  nous  pourrions  nommer  parmi 
les  académiciens  non  résidant,  un  Lazariste,  l'abbé  Ber- 
tholon,  professeur  de  physique  expérimentale  à  Mont- 
pellier ;  un  Cistercien,  D.  Le  Gentil,  prieur  de  Fontenay  ; 
un  Genovéfain,  l'abbé  Mongès,  chanoine  régulier  et  biblio- 
thécaire de  l'abbaye  de  Sainie-Geneviève,  à  Paris. 

La  commission  des  Antiquités  comptait,  dès  son  origine, 
un  prêtre  parmi  ses  membres  correspondants.  C'était 
AI.  l'abbé  Collon,  curé  d'Aignay-le-Duc,  dont  les  manus- 
crits relatifs  à  Vitteaux,  attestent  les  labeurs  et  l'infati- 
gable persévérance. 

Les  autres  Sociétés  sont  non  moins  hospitalières  ;  et  si 
nous  voulions  passer  en  revue  les  listes  de  leurs  membres, 
uous  rencontrerions  certainement  les  noms  de  plusieurs 
ecclésiastiques,  qui  savent  concilier  les  fonctions  d'un  mi- 
nistère parfois  pénible  et  laborieux,  avec  leur  attrait  et 
leur  goût  pour  la  science. 

A  l'instar  de  l'Académie  française,  qui  s'est  fait  naguère 
un  devoir  de  maintenir  ses  vieilles  traditions,  en  ouvrant  ses 
portes  à  Monseigneur  Perraud.  évêque  d'Autun,  l'Acadé- 
mie de  Dijon  et  les  Sociétés,  qui  s'épanouissent  autour  d'elle, 
ont  toujours  fait  bon  accueil  au  clergé;  et  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  nous  faire  hautement  l'interprète  des 
générations  sacerdotales  qui  se  sont  succédé  depuis  la  fon- 
dation de  la  première,  par  le  testament  de  M.  Pouffier,  en 
date  du  2  octobre  1725.  Chez  elle,  comme  chez  ses  sœurs, 
ou  plutôt  ses  filles,  l'esprit  de  parti  n'a  pas  encore  faussé  le 
jugement.  Toutes  comprennent  que  la  science  n'a  qu'un 
drajieau,  celui  de  la  vérité,  et  que  les  lumières  de  la  foi,  au 
lien  d'obscurcir  celles  de  la  raison,  ne  font  au  contraire  que 
leur  communiquer  plus  de  vigueur  et  plus  d'énergie. 

3Iais  quelque  bon  accueil  que  ces  diverses  Sociétés  fassent 
encore  au  prêtre,  il  ne  lui  est  pas  interdit  d'avoir  un 
chez  soi  littéraire  et  un  organe  de  publicité  auquel  vien- 
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dront  aboutir  le  résultat  de  ses  recherches,  et  la  fleur  de  ses 
travaux. 

Tel  est  l'ensemble  des  considérations  qui  nous  ont  déter- 
minés à  créer  notre  modeste  Bulletin.  Nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  nier  l'utilité  des  services  rendus  par  ceux  qui 
nous  ont  précédés  dans  cette  voie,  et  l'outrecuidance  de 
croire  que  nous  ferons  mieux  qu'eux.  Ils  nous  ont  frayé 
le  chemin;  nous  voulons  seulement  marcher  sur  leurs 
traces. 

L'Eglise  et  l'Etat  ont  des  points  de  contact  nombreux, 
et  la  religion  s'associe  aux  actes  les  plus  importants  et  les 
plus  intimes  de  la  vie  civile.  Aussi  ne  nous  interdirons- 
nous  pas  de  faire,  si  les  circonstances  le  requièrent,  quel- 
ques excursions  sur  le  terrain  de  l'histoire  et  de  l'archéo- 
logie profanes.  Mais  notre  but,  et  le  titre  du  Bulleiin 
l'indique  suffisamment,  notre  but  c'est  d'étudier  surtout 
l'histoire  et  l'archéologie  religieuses  du  diocèse  de  Dijon. 
Cette  tâche  rentre  éminemment  dans  nos  attributions,  et 
il  nous  est  bien  permis  de  la  revendiquer. 

La  marche  à  suivre  est  bien  simple.  Pour  ne  pas  tom- 
ber dans  le  défaut  de  certaines  publications  qui,  quoique 
entreprises  dans  un  but  général,  dégénèrent  petit  à  petit 
de  leur  institution  primitive,  et  finissent  par  se  cantonner 
dans  un  espace  restreint  et  une  période  circonscrite,  nous 
aurons  à  cœur  de  distribuer  les  articles  qui  doivent  entrer 
dans  la  composition  de  chacun  des  numéros  du  Bulletin^ 
de  manière  à  ce  que  les  origines  religieuses  du  diocèse,  les 
plu^nomènes  de  son  développement  au  moyen-âge,  et  les 
phases  plus  modernes  de  son  existence,  se  trouvent  tour  à 
tour  l'eprésentés.  Nous  ne  concentrerons  pas  nos  efforts 
aur  \uie  seule  époque,  nous  ne  les  fixerons  pas  non  plus  sur 
uw  MuMne  point.  Sans  doute,  Dijon,  le  centre  et  le  cœur  du 
dioc^se,  l'axe  antique  et  puissant  autour  duquel  se  meut 
notiH>  oi*jïanisme  religieux  attirera  de  préférence  nos  re- 
|I«iih)9,  Mais  nous  ne  serons  point  exclusifs  ;  et  tandis  que 
uouï»  ivoueillerons  pieusement  les  souvenirs  qui  se  rat- 
laohont  t\  la  ville  de  saint  Bénigne,  nous  glanerons  dans 
livii  HiH>hipiH>trés  de  Beaune,  de  Châtillon  et  de  Semur,  les 
ilwuiuont8  que  chacun  d'eux  peut  nous  offrir. 

iXuwiuo  nous  le  disions  dans  notre  programme,  nous 
^^Uvju^uons  avant  tout  une  œuvre  catholique  :  catho- 
k^^HS  (HUriH^  qu'elle  fait  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés; 
\M^|ilH4l^u#  euoore,  parce  qi!ie  now  nous  proposons  de 
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mettre  à  contribution  le  diocèse  tout  entier,  et  de  qc  re- 
culer devant  aucune  des  époques  de  son  histoire,  devant 
aucune  des  paroisses  qu'il  renferme. 

Dans  un  prochain  numéro  nous  donnerons  un  aperçu 
des  points  principaux  sur  lesquels  pourront  se  porter  avec 
fniit  les  efforts  de  nos  collaborateurs. 

Fb.  Gbignabd. 


LES  PRISOJNS  DE  SAIIST  BÉNIGNE 


DAKS  les  Offices  propres  du  diocèse  de  Dijon  se  lisent  ces 
paroles,  que  nous  extrayons  de  la  légende  où  sont  re- 
tracées les  différentes  phases  du  martyre  de  saint  Bénigne  : 
(c  Exaspéré  de  sa  constance  (de  S.  Bénigne)  l'empereur  fait 
f(  enfermer  l'invincible  athlète  dans  une  tour  dont  les  restes 
<  subsistent  encore  aujourd'hui  et  qui,  située  au  dedans  des 
a  murs  de  notre  cité,  porte  le  nom  de  notre  saint.  Haccons- 
((  tantia  irritatus  imperator  invictum  pugilem  in  turrim  in* 
('  cludi  jtjbet  Hodiedum  extant  reliquiœ  turris  illius  intra 
t  muros  sitœ  etsancti  nomine  insignitœ,  »  Cependant  à  peine 
quelques  membres  du  clergé  dijonnais  et  moins  encore  de 
laïques  connaissent  même  l'emplacement  de  cette  relique 
si  vénérable  et  si  chère  à  la  piété  de  nos  pères.  Mais  ce  que 
Ton  ignore  davantage,  c'est  que  saint  Bénigne  pendant  le^» 
huit  jours  que  dura  ce  drame  atroce  où  il  montra  tant  de 
fermeté  dans  sa  foi,  et  dont  les  péripéties  peuvent  compter 
parmi  les  plus  remarquables  des  siècles  de  persécution,  fut 
enfermé  dans  deux  prisons  différentes.  L'une,  (et  c'est  celle 
dont  parle  le  Bréviaire),  forme  la  partie  souterraine  d'une 
tour  de  l'ancien  Castrura  Divionense.  Notre  saint  y  fut  jeté 
après  un  premier  interrogatoire.  L'autre  était  en  dehors  du 
Castrum  :  il  y  consomma  son  martyre  et  près  d'elle  il  fut 
inhumé.  De  ces  deux  prisons  la  première  nous  reste  toute 
entière  malgré  les  ruines  amoncelées  par  la  révolution,  qui 
du  moins  ici  n'a   détruit  que  le  souvenir.  Nous  voulons 
d'abord  établir  l'authenticité  de  celle-ci.  Quant  à  la  seconde, 
après  avoir  désigné  et  prouvé  son  emplacement  nous  di- 
rons ce  que  nous  croyons  qu'il  nous  en  reste. 
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Constatons  avant  tout  l'existence  de  ces  deux  prisons.  — 
Les  plus  anciens  monuments  que  nous  puissions  consulter 
sur  ce  sujet  sont  incontestablement  les  Actes  même  de  saint 
Bénigne.  Or  ces  Actes j  quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  ils 
appartiennent,  que  l'on  s'adresse  à  la  rédaction  insérée 
dans  le  recueil  de  Vincent  de  Beauvais  ou  de  Mombritius 
et  regardée  par  M.  Bougaud  comme  originale,  que  l'on 
s'adresse  aux  paraphrases  des  VU®  et  IX®  siècles  dont  les 
exemplaires  pullulent  dans  nos  bibliothèques,  tous  laissent 
supposer,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  deux  prisons  différentes 
oîi  saint  Bénigne  aurait  été  successivement  enfermé. 

Ils  nous  apprennent  en  effet  que  notre  saint  fut  une  pre- 
mière fois  jeté  en  prison  après  qu'il  eut  subi  divers  sup- 
plices entre  autres  celui  du  chevalet,  pour  avoir  repoussé 
avec  mépris  les  honneurs  et  l6s  richesses  dont  Marc-Aurèle 
voulait  payer  son  apostasie  (1).  Une  seconde  fois  il  fut 
encore  jeté  en  prison,  lorsque  ramené  en  présence  de 
l'empereur  philosophe  et  refusant  de  sacrifier  aux  faux 
dieux,  il  eut  été  conduit  pour  avaler  par  force  des  viandes 
de  sacrifice  dans  un  lieu  sacré  (ad  phanum  quoddam)  dont 
toutes  les  idoles  tombèrent  en  poussière  devant  le  signe  de 
la  croix.  Mais  dans  lé  premier  cas  l'expression  des  Actes  les 
plus  anciens  semble  indiquer  une  étroite  prison,  un  cachot 
(carceri  mancipatus).  Et  dans  les  Actes^  qui  font  partie  de 
V Année  Sainte  composée  au  IX®  siècle  par  Wolfard,  prêtre 
de  Haseren,  le  rédacteur,  qui  peut-être  s'était  trouvé  en  face 
d'une  tradition  et  de  monuments  encore  intacts,  ajoute  que 
cette  prison  était  très  obscure,  d'une  saleté  repoussante,  et 
qu'il  s'en  exhalait  une  odeur  de  cadavres  en  putréfaction 
qu'une  infinité  de  vers  rongeait  depuis  longtemps.  (2)  Tout 
cela  fait  penser  à  une  de  ces  oubliettes  souterraines,  où 
les  grands  criminels  étaient  jetés,  peut-être  par  une  ouver- 
ture supérieure  comme  à  la  prison  Mammertine,  et  aban- 
donnés pour  y  périr  de  faim  ou  suffoqués  par  la  puanteur 
infecte  d'un  tel  lieu. 


(1  )  Nous  adoptons,  comme  définitivement  acquise,  laconclusion  de  M.  Bou- 
gaud, au  sujet  de  l'empereur  dont  il  est  parle  dans  les  Actes  de  saint  Bé- 
nigne. Du  reste  les  nouveaux  Bollandistes.  oui  bientôt  doivent  faire  pa- 
raître le  volume  de  novembre  qui  contiendra  les  Actes  de  saint  Bénigne, 
nous  ont  affirmé  qu'ils  regardent  Marc-Aurèle  comme  étant  le  plus  proba- 
blement sinon  certainement  Tempereur  Ç[ui  sy  trouve  désigné. 

(2)  Jubetur  obscurissimo  carceri  mancipari  ;  de  quo  odor  teterrimus  et 
omni  fœtore  nequior  exhalabat  :  sed  et  vermium  examen  ex  reorum  cor- 

ftoribus  longà  tabe  peresis  ebuliens  procedebat.  (Bib.  Div.  MS  55-cit.  par 
*abbé  Bougaud.) 
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Dans  le  second  cas,  l'expression  des  Actes  est  simplemeht 
celle-ci  :  il  fut  enfermé  en  prison,  in  carcere  reclvÀi.  C'est 
dans  cette  prison  que  par  ordre  de  l'empereur  fut  trans* 
portée  une  grande  auge  de  pierre  où  le  martyr  eut  les  pieds 
scellés  avec  du  plomb  fondu.  C'est  là  que  des  aleines  rougies 
au  feu  furent  enfoncées  sous  ses  ongles,  et  que  des  chiens 
affamés  furent  mis  avec  lui  pour  le  dévorer.  Et,  tandis  que 
les  portes  de  la  prison  allaient  se  fermer  sur  lui,  il  évangé- 
lisait  encore  les  comtes  et  les  tribuns  présents  à  son  sup- 
plice. Enfin  six  jours  après,  on  le  trouve  complètement 
guéri  de  toutes  ses  plaies,  les  pieds  sortis  de  leur  scellement 
épouvantable,  les  aleines  tombées  de  ses  doigts,  calme  et 
radieux  au  milieu  des  chiens,  qui  s'étaient  changés  en  doux 
compagnons.  Un  ange,  disent  les  Actes^  avait  fait  ce  miracle 
en  lui  apportant  un  aliment  divin  c'est-à-dire  le  pain  céleste, 
ce  qu'il  faut  évidemment  entendre  de  l'Eucharistie.  En 
apprenant  ces  choses  l'empereur,  honteux,  et  hors  de  lui, 
ordonne  d'en  finir  immédiatement  et  dans  la  prison  môme 
avec  un  tel  adversaire,  (in  ipso  carcere  contundi.J  Sur  son 
ordre,  on  lui  brise  le  crâne  avec  une  barre  de  fer  et  on  le 
transperce  de  lances  (1).  Cet  appareil  de  tortures,  cette 
grande  auge  de  pierre  qu'il  faut  remplir  de  plomb  en  fusion 
dans  un  fourneau  voisin,  ces  chiens  enfermés  avec  le  suppli- 
cié dans  la  môme  prison,  cette  barre  de  fer,  ces  lances 
qu'on  peut  facilement  y  manier,  cet  état-major  de  digni- 
taires et  d'officiers  du  plus  haut  rang  (2),  tout  cela  pouvait- 
il  se  produire  dans  un  cachot  étroit,  obscur,  fétide,  où  les 
vers  se  seraient  disputé  des  lambeaux  humains  en  putré- 
faction ?  II  paraît  donc,  d'après  les  Actes  même  de  saint  Bé- 


I  11  IniquuB  Cœsar  jussit  eum  in  carcere  recludi,  dicens  :Exhibete  saxum 
magnum  et  perforatum,  in  quo  pedes  ejus  supplumbetis,  et  in  digitos 
manuum  ejus  calentea  subulas  in  longum  conâgite.  Per  s  ex  au  te  m  dies 
illi  necaquam  prœl»eant,et  includite  cura  eo  canes  ferocissimos  esurientes 
et  sîtientes  ut  alj  eis  diripiatur.  Qua  jussione  impleta,  cum  includeretur 
.«anctus  monebat  comités  et  tribunos  utcrederent  in  Cliristum.  In  carcere 
autern  per  ?ex  dies  orationi  varans,  angelum  Dei  confortantem  habuit. 
Canes  quoque  mitigati,  neccapillum  capitis  ejus,  nec  fimbriam  ve^timenti 
ejuscontigeruni.Sed  et  angélus  Dei  alimentum  ei.  id  est,  panera  cœlestem 
pi'î^buit.  discussis  subulis  de  manu  ejus  et  plùmbo  de  pedibus.  Sexta 
autem  die,  apcrta  custodiâ,  invenerunt  eum  ita  illesum  penitus  ut  nec 
plagain  corporeillius  appareret.  Quod  audicns,  Aurelianus  jussit  vecte 
f  rrco  collumcjus  in  ipso  carcere  contundi,  et  lancea  militis  vitam  ejus 
erudelitPF  finiri. 

2)  On  sait  que  les  comtes  élaient  «les  administrateurs  de  cites  (  t  mémo 
(jf?  contrées  considërabb's.  Quant  aux  tribuns,  ils  occupaient  le  plus  haut 
rang  de  Tarmf^e  après  les  généraux  (rfuce^  .Ils  avaient  un  commandement 
au  moins  aussi  important  que  nos  généraux  de  brigade,  puisqu'ils  étaiint 
à  la  tête  d'une  légion  qui  comprenait  plus  de  6,000  hommes. 


i 


14  LBB   PRISONS   DE   8.    BÉNlGinB^ 

nigne,  qu'il  fut  enfermé  successivement  dans  deux  prisons 
différentes. 

Mais  ce  que  le  texte  des  J.c^  ne  semble  dire  qu'implicite- 
ment, nos  traditions  locales  l'affirment  explicitement.  Nous 
citerons  plus  loin  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question.  Qu'il  nous  suffise  en  ce  moment  de  donner  les 
conclusions  d'un  érudit  qui  a  passé  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  étudier  nos  origines  religieuses  et  l'histoire,  qui  en 
est  la  suite,  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  où  il  habita  long- 
temps (1).  Dom  Thomas  Leroy,  dans  une  note  adressée  à 
Mabillon,  après  avoir  raconté  et  discuté  les  opinions  rela- 
tives aux  différentes  circonstances  du  martyre  de  l'apôtre  de 
la  Bourgogne  ajoute  :  «  La  tradition  des  deux  prisons  pa- 
raît bien  établie.  »  D'ailleurs  nous  allons  prouver  que 
nous  possédons  encore  une  prison  où  saint  Bénigne  a  été 
enfermé.  Or,  un  simple  coup-d'œil  jeté  sur  ce  cachot  étroit 
et  obscur  suffit  pour  convaincre  que  les  derniers  supplices, 
dont  parlent  les  Actes^  n'auraient  pu  être  infligés  à  notre 
saint  Apôtre  en  un  pareil  lieu.  Donc  il  y  eut  ime  autre  pri- 
son où  il  consomma  son  martyre,  et  celle  qui  nous  reste 
et  dont  nous  allons  parler,  le  recueillit  après  son  premier 
interrogatoire  lorsque,  selon  le  texte  des  Actes^  il  eut  été 
battu  de  verges  et  étendu  sur  le  chevalet. 

(A  suivre.)  A.  Gtjéein. 

(1)  «  D.  Thomas  Leroy,  natif  de  Mibouchet,  diocèse  de  Bourges,  pro- 
nonça ses  vœux  à  rage  de  24  ans  dans  Tabbaye  de. Vendôme  le  31  octobre 
1632:  Il  est  auteur  (l*un  manuscrit  intitulé  :  ^i^^nire  du  monastère  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  ou  plutôt,  remarques  et  mémoires  des  choses  an- 
ciennes et  nouvelles  arrivées  en  Icelui.  pour  plus  facilement  par  quelque 
personne  intelligente  en  composer  une  histoire  fidèle  ;  le  tout  recueilli  et 
composé  sur  titres  et  enseignements  gardés  es  archives  et  trésor  dudit 
Saint-Bénigne  de  Dijon^  par  D.  Thomas  Leroy  cellerier  et  procureur  de 
ce  monastère,  in  4°  de  1121  pages.  Cette  histoire  ou  plutôt  ces  mémoires 
sont  conservés  dans  la  bibliothèque  de  Tabbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
l/ouvrage  Unit  le  8  juin  1671.  L'auteur  mourut  le  2  juill  1 1683  dans 
Tabbaye  de  Saint-Pierre  le-Vif.  à  Sens  »  Hist.  littéraire  de  fa  cortg.  de 
Saint-Mour;  D.  Tassin  Bruxelles.  1870.  —  M.  Baudot,  dans  ses  notes  très 
prolixes  sur  Dijon,  dit  que  le  précieux  manuscrit  do  Dom  Leroy  fut, 
pendant  la  Révolution,  emporté  par  Dom  Arnaud,  alors  cellerier  du 
monastère,  qui  demeura  quelque  temps  rue  du  Chaignot.  Celui-ci  ne  vou- 
lait point  le  communiquer  craignant  «  qu'il  y  eut  quelque  chose  contre 
't  rOrdi-e.  en  un  mot  qu'il  fut  trop  franc.  Si  j'avais  eu,  ajoute  M.  Baudot, 
a  assez  d'argent  pour  le  payer  bien  cher,  je  pensf»  que  le  scrupule  eut 
«  été  levé,  ■  le  pauvre  moine  étant  alors  dans  la  détresse  C'est  la  der- 
nière trace  que  nous  ayons  pu  découvrir  du  manuscrit  de  Dom  Leroy. 
Si  cette  note  pouvait  être  la  cause  d'indications  plus  précises  de  la  part 
de  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  ou  d'une  découverte  depuis  longtemps 
désirée  par  nous,  notre  histoire  locale  s'enrichirait  du  coup  d'un  des 
monuments  les  plus  importants  pour  en  éclaircir  la  trame.  Il  faut  dire 
pourtant  que  des  extraits  assez  considérablesen  existent,  soit  aux  archives 
départementales  de  la  Côte  d'Or,  soit  à  la  Bibliothèque  nationale  (Fonds 
de  Bourgogne— Abbaye  de  Saint-Bénigne,  11  et  12;. 
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(17311802). 


IE  travail  que  nous  offrons  au  public  sous  ce  titre  est 
J  moins  une  biographie  qu'un  portrait  de  nos  cinq  pre- 
miers évoques.  Aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  d'y  voir  omis 
bien  des  dates  et  des  faits  se  rattachant  à  ces  Prélats.  C'est 
une  peinture  de  mœurs  fort  intéressante  que  nous  devons 
à  l'un  des  prêtres  les  plus  distingués  du  clergé  dijonnais 
avant  la  révolution. 

Antoine  Colas  était  son  nom  (1).  Il  vint  au  monde  sur 
la  paroisse  Saint-Pierre  de  Dijon,  entre  1730  et  1740.  C'était 
environ  l'époque  de  l'érection  du  nouveau  siège  épiscopal. 
11  dut  recevoir  la  Confirmation  des  mains  de  Mgr  Claude 
Bouhier  notre  second  évêque.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1760 
et  six  ans  après  Mgr  d'Apchon  le  nomma  chanoine  de  la 
Cathédrale  Saint-Etienne.  C'est  sans  doute  vers  cette 
époque  qu'il  entra  h  l'Académie  de  Dijon  ;  il  était  licencié 
m  utroquejure.  Aussi  Mgr  d'Apchon  qui  avait  su  appré- 
cier les  mérites  de  son  jeune  chanoine,  (c  son  érudition, 
son  éloquence  pleine  de  grâces,  ))  l'emmena  avec  lui  à  Auch 
en  lui  conférant  le  titre  de  vicaire  général  et  d'archi^'iacre 
de  sa  métropole,  c^  Là,  son  amabilité  naturelle,  écrit  son 
biographe  improvisé,  son  caractère  plein  d'aménité  et  ses 
talents  lui  donnèrent  la  plus  grande  vogue  et  lui  conci- 
Hèrent  la  confiance  presque  générale.  )> 

Deux  fois  il  fut  député  par  ses  confrères  d'Auch 
il  l'assemblée  générale  du  Clergé  de  France.  C'est  pendant 
la  tenue  de  cette  dernière  assemblée  (1783),  que  Mgr 
d'Apchon  mourut  à  Paris  où  il  était  allé  chercher  la  santé. 
L'abbé  Colas  ayant  perdu  dans  l'illustre  Archevêque  d'Auch 
fc  son  patron  et  son  ami,  termina  les  affaires  dont  il  était 
chargé  à  Paris  et  se  retira  dans  sa  patrie.  »  C'était  sous 
l'administration  de  Mgr  de  Vogué.  Un  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  voulut  bien  lui  céder  sa  stalle  en  échange  de  son 
archidiaconat  d'Auch  et  Mgr  de  Vogué  lui  donna  commis- 

f  1)  Une  peinture  le  représentant  est  appendue  dans  la  sacristie  du  cha- 
pitre de  la  Cathédrale  et  derrière  la  toile  se  lit  un  abrégé  de  sa  vie  écrit 
par  M.  Larcher,  son  beau-frère. 
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sion  de  le  remplacer  au  bureau  du  Collège  des  Godrans, 
alors  tenu  par  des  prêtres  séculiers. 

A  son  arrivée  dans  le  diocèse,  en  juin  1787,  Mgr  de  Mé- 
rinville  (c  ne  crut  mieux  faire  que  d'associer  M.  l'abbé  Colas 
à  son  administration  ;  il  le  nomma  son  vicaire  général  et 
sindic  du  diocèse.  La  révolution  le  surprit  dans  le  cours  de 
ses  travaux  et  de  sa  vie.  )>  Comme  bon  nombre  de  prêtres 
fidèles  il  fut  obligé  de  s'expatrier  en  1792.  En  1797  il  repa- 
rut à  Dijon  où  il  ne  resta  que  huit  jours  et  le  1 8  fructidor, 
en  ravivant  les  poursuites  contre  les  prêtres  insermentés,  le 
força  à  reprendre  la  route  de  l'exil  malgré  le  délabrement 
de  sa  santé.  Il  mourut  peu  de  temps  après  sur  la  terre 
étrangère,  sans  qu'on  ait  pu  connaître  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. 

Son  talent  et  sa  situation  le  mirent  à  même,  mieux  que 
personne,  de  dessiner  le  portrait  de  nos  premiers  évêques, 
et  la  persuasion  où  il  était  que  ses  notes  ne  verraient  jamais 
le  jour,  nous  en  garantit  la  fidélité.  Il  va  sans  dire  que  nous 
laissons  à  l'auteur  la  responsabilité  de  ses  jugements  qui 
peuvent  paraître  parfois  un  peu  hardis.  Comme  le  travail  de 
M.  l'abbé  Colas  s'arrête  au  moment  où  Mgr  de  Mérinville 
arrivait  à  Dijon,  nous  y  ajouterons  un  court  abrégé  de  la 
vie  de  ce  Prélat  trop  vite  arraché  à  Taffection  de  ses  diocé- 
sains par  la  tourmente  révolutionnaire. 

Ph.  Voillbrt. 


((  L'Evêché  de  Dijon  ne  remonte  pas  pour  son  origine  au 
delà  de  1731  et  dans  le  court  intervalle  de  cinquante  six 
ans  il  compte  cinq  Evêques.  Celui  qui  le  fit  ériger  était  un 
homme  d'un  vrai  mérite,  d'un  caractère  vif  et  entreprenant, 
très  capable  de  conduire  un  grand  projet  à  sa  fin,  et  réunis- 
sant talents  et  vertus,  franchise,  brusquerie  même  et  loyauté. 

Il  était  d'une  famille  distinguée  dans  le  Parlement  et  la 
ville  de  Dijon,  famille  qui  subsiste  encore  (en  1787)  ;  mais 
lie  laissera  point  d'héritiers  de  son  nom.  Jean  Bouhier  était 
son  nom,  et  ma  patrie  lui  a  l'obligation  d'avoir  un  siège 
épiscopal  (1).  Il  l'occupa  peu  de  temps,  (1731-1743),  s'en 


(1)  Lors  de  la  création  de  Tuniversité  de  Dijon  (1722).  il  en  fut  nommé 
chancelier  et  dans  cette  fonction  .  il  déploya  tant  de  zèle  et  de  talents  que 
son  BUccesBeur  (mandement  relatif  à  la  publication  des  ordonnances  sy- 
nodales du  diocèse)  lui  attr.bue  Thonneur  d'avoir  formé  l'université  de 
cette  ville.  Môme  mandement   il  ajoute  que  «  la  Providence  Tavait  destiné 
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démit  de  son  vivant  et  oblint  du  Roi  pour  successeur  Claude 
Bouhier,  homme  pieux,  ayantles  vertus  des  premiers  siècles, 
cultivant  les  sciences  ecclésiastiques,  mais  borné  dans  ses 
connaissances  comme  dans  ses  lumières  ;  il  emporte  néan- 
moins, après  une  administration  assez  longue,  les  regrets 
qui  sont  dus  à  l'homme  de  bien  (1744-1755). 

Le  Prélat  actuel  s'étant  annoncé  dans  ce  Diocèse  par 
une  lettre  pastorale  en  date  du  13  juin  1787,  caracté- 
rise ainsi  ces  deux  premiers  Pontifes,  (c  Où  trouver  des 
«  Pasteurs  plus  dignes  de  confiance  et  de  respect  ?  Ceux  que 
a  vous  avez  vu  s'asseoir  les  premiers  dans  la  Chaire  Pon- 
ce tificale,  étaient  bien  propres  à  vous  donner  une  grande 
«  idée  de  ce  sublime  ministère.  Vos  vœux  les  y  avaient 
((  appelés  ;  leurs  vertus  vous  étaient  connues,  vous  aviez 
(f  lieu  d'attendre  qu'un  nom  déjà  précieux  aux  sciences,  à 
(^  la  Patrie  (ce  qui  désigne  M.  le  Président  Bouhier)  se 
a  rendrait  également  recommandable  dans  les  Annales  de 
ff  la  Religion  ;  et  votre  attente  n'a  point  été  trom- 
pée »  (1). 

((  La  voix  publique  désigna  le  successeur  de  Mgr  Claude 
Bouhier.  Les  mœurs  douces  et  pures  de  Mgr  d'Apchon, 
doyen  de  laChapelotte  (rue  Berbisey)  et  vicaire  général  du 
diocèse  depuis  plusieurs  années,  lui  avaient  concilié  les  suf- 
frages avec  le  cœur,  et  il  fut  appelé  à  cette  dignité  autant 
par  la  voix  du  peuple  et  le  vœu  de  son  prédécesseur,  que 
par  le  choix  du  monarque.  Elu  en  1755,  il  fit  le  bonheur 
de  son  clergé  et  de  son  diocèse  pendant  vingt  ans;  et  lors- 
que la  reconnaissance  du  Roi  et  le  besoin  d'un  grand 
troupeau  le  forcèrent  en  1776  à  passer  à  l'archevêché 
d'Auch,  chacun  regretta  en  lui  un  modèle,  un  ami,  un 
bienfaiteur,  un  père.  Voici  l'éloge  qu'en  a  fait  notre  évêque 
dans  sa  même   lettre    pastorale;   on   ne    saurait    mieux 

à  former  presqu'en  même  temps  deux  nouveaux  évôchés  dans  les  deux 
Bourpoj^ne.  ■ 

Il  s'agit  des  sièges  de  Dijon  et  de  Saint-Claude  dont  la  création  fut  dé- 
cidée en  principe,  vers  172>.  bien  qu'ils  n'aient  été  érigés  canouiquement, 
le  1er  en  \TM,  le  2e  en  1742.  Mais  Mgr  Jean  Bouhier.  écrit  Calmelet  (  His- 
toire mss.  de  l'hôpital  du  Saint-Fiîspriti,  fut  désigné  par  la  Cour  pour  les 
fonder,  avec  la  liberté  d'être  à  son  choix,  le  premier  évi^que  de  l'un  de  ces 
dîo^^èses;  il  se  détermina  pour  sa  ville  natale  lien  fut  sacré  évoque  le  16 
septembre  1731.  Il  ne  fut  qu'évèque  nommé  du  diocèsede  Saiut  Claude  avec 
charge  de  l'organiser. 

C'est  ce  qui  fait  que  certains  auteurs  le  donnent  comme  premier  évèque 
de  Saint-Claude;  tandis  que  1«^  premier  évêque  institué  canouiquement  sur 
ce  siège  fut  Mgr  Joseph  de  Méallet  de  Fargues. 

1)  Messeigneurs  Jean  et  Claude  Bouhier  :  portent  d'azur  au  bœuf  pas- 
sant d'or. 
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peindre  Mgr  d^Apchon  (1),  et  c'est  s'annoncer  digne  d'en 
être  l'émule: 

«  Pour  vous  consoler  de  leur  perte  (Mgrs  Bouhier),  une 
«  Providence  particulière  vous  destinait  un  prélat  dont  le 
«  nom  sera  immortel,  parce  qu'il  est  gravé  non  sur  le 
((  marbre  ni  sur  l'airain,  mais  dans  le  cœur  des  pauvres 
(c  dont  il  a  été  constamment  le  père.  Homme  rare  par  la 
«  candeur  de  son  âme!  Homme  unique  par  le  prodige  de 
((  sa  charité!  Elle  était  le  besoin  de  son  cœur  :  Il  Ta  sou- 
«  vent  portée  jusqu'à  Théroïsme  (2).  Ses  vertus  vous  présa- 
((  geaient  un  long  bonheur,  elles  furent  la  cause  de  vos 
((  regrets.  » 

Pour  calmer  ces  regrets,  le  Roi  nomma  à  l'Evêché  de 
Dijon  en  1776,  Mgr  de  Vogué  (3).  Je  l'ai  trop  peu  vu  pour 
pouvoir  l'apprécier.  La  plupart  de  ceux  qui  Tenvirou- 
naient  lui  ont  fait  avoir  aux  yeux  du  public  bien  des  torts, 
dont  son  cœur  sans  doute  n'était  pas  coupable.  Cédant  aux 
instances  de  Mgr  l'Evêque  d'Autun  (de  Marbœuf),  il  me  fit 
son  grand  -  vicaire  à  mon  retour  dans  ma  patrie  en 
1783.  J'ai  été  peu  appelé  à  son  administration;  mais  ce 
titre  m'ajant  mis  dans  le  cas  de  l'approcher,  j'ai  cru  re- 
connaître en  lui  celte  égalité  dans  l'humeur,  cette  simpli- 
cité dans  les  manières,  cette  droiture  dans  le  cœur,  que 

(1)  Mgrd'Apchon  :  ported'or  semé  de  fleurs  de  lis  d*azur. 

(2)  Deux  traits  seulement  pris  entre  beaucoup  d'autres  peindront  Vhé- 
roïsme  do  la  charité  de  Mgr  d*Apchon.  Une  émeute  éclate  à  Dijon,  le 
18  avril  1775,  à  Toccasion  de  la  cherté  des  subsistances.  Aucune  autorité, 
aucune  force  n'a  pu  arrêter  le  peuple  :  plusieurs  hôtels  sont  livrés  au 
pillage,  l'insurrection  menaçait  de  devenir  sanglante    Mgr  d'Apchon  se 

S  résente,  il  porte  la  parole,  on  l'écoute.  Mais  Monseigneur,  s*écrie-t-on. 
[ais  mes  enfants,  que  faites  vous?  Que  demandez-vous?  — Du  paifa.  Mon- 
seigneur, du  pain  î...  qui  nous  en  donnera?  —  Moi,  mes  enfants,  moi,  à 
TEvèché.  tant  qu'il  y  en  aura...  Eh  !  ne  suis-je  pas  votre  père  à  tous?  -  11 
donne  le  bras  à  deux  des  plus  mutins,  les  emmène  à  l'Evêché  où  il  avait 
eu  soin  de  faire  trouver  un  approvisionnement  de  pain  qu'il  distribua  à 
la  multitude.  Tous  rentrent  aans  l'obéissance  et  couvrent  le  prélat  de 
bénédictions. 

Pendant  son  séjour  à  Auch.  le  feu  ayant  pris  à  une  maison,  le  Prélat 
est  des  premiers  sur  le  lieu  du  sinistre.  Inquiet,  il  demande  si  tous  les 
habitants  sont  sauvés.  Hélas!  s'écrie  une  mère  au  désespoir,  j'ai  dans 
cette  chambre,  qu'elle  désigne  de  la  main,  un  enfant  qui  n'a  pu  être 
arraché  aux  flammes.  Aussitôt  Mgr  d'Apchon  ordonne  qu'une  échelle  soit 
appliquée  contre  la  fenêtre  indiquée  et  propose  cent  louis,  puis  deux 
cents  à  celui  qui  délivrera  cet  enfant.  Personne  n'ose  s'exposer  à  un 
danger  si  imminent.  Alors,  enveloppé  d'un  drap  mouillé,  l'intrépide  pas- 
teur lève  son  regard  vers  le  ciel,  fait  le  signe  de  la  croix,  traverse  les 
flammes  et  reparaît  bientôt  rapportant  l'enfant  sur  ses  épaules. 

Des  cris  d'admiration  et  de  bénédiction  l'accueillent  «  Mes  enfants, 
■'écrie- t-il  avec  une  sublime  simplicité,  je  viens  de  gagner  deux  cents 
louia,  il  est  bien  juste  que  cet  enfant  que  j'adopte  en  proflte.  C'est 
pourauoi  j'en  dispose  en  sa  faveur  et  les  place  s^ur  sa  tète    » 

(3)  Mgr  de  Vogué  :  porte  d'azur  au  coq  barbé,  becqué  et  membre  de 
gueule8. 
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son  successeur  a  vantées.  Il  lui  fait  un  principal  mérite 
d'avoir,  en  accueillant  Mgr  d'Apchon  à  son  passage  à  Di- 
jon sur  la  fin  de  1780,  préparé  le  triomphe  que  l'amour 
public  lui  préparait  et  mêlé  le  tribut  sincère  de  son  admi- 
ration à  celui  de  la  reconnaissance.  La  note  est  un  peu 
forcée.  Pour  dire  vrai,  Mgr  de  Vogué  marqua  peu  d'em- 
pressement à  inviter  Mgr  d'Apchon,  ce  ne  fut  qu'à  la  veille 
de  son  arrivée  qu'il  se  décida  à  le  recevoir  chez  lui.  Je  le 
dis  sans  aigreur,  comme  Mgr  d'Apchon  appréciait  lui- 
même  cette  indifférence-,  il  savait  qu'on  avait  donné  à  son 
successeur  des  préjugés  contre  son  administration  qui  fut 
critiquée  et  changée. 

Ce  qui  rendait  Mgr  de  Vogué  moins  cher  à  ses  diocé- 
sains, c'est  qu'il  lui  restait,  pour  faire  le  bien,  moins  de 
moyens  qu'à  son  prédécesseur.  La  richesse  de  Mgr  de 
Vogué  était  épuisée  par  sa  passion  pour  les  arts  de  goût  et 
spécialement  pour  la  musique.  Il  sacrifia  tout  à  cet  attrait, 
et  cela  absorbait  son  temps  comme  ses  revenus.  Les  gens 
du  monde  applaudissaient  parce  qu'ils  étaient  amusés  ;  ils 
ne  s'en  étonnaient  pas  moins  de  voir  un  prélat  faire  son 
occupation  principale  du  forte-piano^  se  mettre  en  paral- 
lèle avec  Jean-Jacques  Rousseau,  et  faire  exécuter  chez  lui, 
devant  un  concours  nombreux  d'amateurs,  la  musique 
composée  par  lui. 

Les  bons  chrétiens,  les  prêtres  surtout,  qui  se  voyaient 
préférer  des  gens  sans  aveu,  gémissaient  d'un  tel  état  de 
chose.  Le  mécontentement  contenu  d'abord  se  fit  jour  par 
des  plaintes  hautement  formulées. 

Mgr  de  Vogué  instruit  en  conçut  un  vif  chagrin,  il  ex- 
prima le  regret  d'avoir  éloigné  de  lui  le  clergé  vertueux, 
d'avoir  laissé  sans  action  l'administration  de  son  diocèse, 
d'avoir  donné  les  places  à  des  étrangers  intrigants  et  vo- 
races,  et  jeté  par  là  ses  diocésains  naturels  dans  l'inertie 
et  le  découragement. 

L'âme  du  prélat,  accablée  de  tous  ces  points  de  vue,  se 
pénétra  de  tristesse,  et  il  en  résulta  une  sorte  de  poison  qui 
alfaiblit  en  lui  les  ressorts  de  la  vie.  Appelé  à  l'assemblée 
du  clergé,  il  avait  rempli  sa  mission  et  ne  s'occupait  plus 
qu'à  désirer  de  rivaliser  les  projets  de  bienfaisance  et  de  sa- 
gesse qu'il  formait  pour  son  diocèse;  j'en  ai  combiné  plu- 
sieurs avec  lui  en  1786  et  j'ai  vu  son  cœur  s'épanouir  à  la 
seule  pensée  de  faire  le  bien.  En  tous  les  temps,  il  allait  au- 
devant  de  cette  pensée,  mais  on  se  prévalait  de  ses  goûts 
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pour  l'en  distraire,  et  une  nonchalance  naturelle  Téloignait 
de  tout  ce  qui  exigeait  de  la  suite,  des  mouvements  et  de 
la  contrainte. 

Cependant,  je  crois  qu'on  pouvait  se  livrer  à  l'espérance 
et  s'attendre  à  un  zèle  plus  eflScace  et  lùieux  dirigé,  lors- 
qu'au mois  de  janvier  1787  il  a  passé  au  séjour  de  l'éter- 
nité, il  était  alors  à  Aubenas  (Ardèche),  au  sein  de  sa  fa- 
mille, et  au  moment  de  revenir  se  fixer  enfin  dans  son  dio- 
cèse où  il  se  reprochait  d'avoir  si  peu  résidé. 

Le  cri  qui  s'est  fait  le  plus  entendre  à  cette  nouvelle,  a 
été  celui  des  créanciers  dii  défunt.  Ni  eux,  ni  lui  ne  s'at- 
tendaient à  ce  mécompte,  et  sans  doute,  s'il  avait  rempli 
la  carrière  humaine,  il  aurait  évité  de  mourir  insolvable, 
chose  toujours  regrettable  chez  un  membre  du  clergé,  un 
évêque  surtout,  mais  impardonnable,  si  on  considère  que 
l'évêché  de  Dijon  s'évalue  à  présent  environ  cent  mille 
livres  (1).  Mgr  d'Apchon  avait  contribué  à  sa  principale 
dotation  en  consommant,  en  1775,  la  réunion  de  l'abbaye 
de  Saint-Bénigne,  et  Mgr  de  Vogué  avait  su  tirer  depuis 
meilleur  parti  des  arrangements  avec  les  moines  au  sujet 
de  l'abbaye  de  Bèze.  Cependant,  lorsque  du  temps  de  Mgr 
d'Apchon  Tévêché  n'avait  de  ressources  qu'environ  vingt 
mille  livres,  les  largesses  du  prélat  étaient  constantes,  et 
la  source  en  paraissait  inépuisable. 

Mais  l'homme  bienfaisant  sait  mettre  tout  à  profit;  on  le 
vit  en  1775  représenter  au  prince  de  Condé,  tenant  les 
Etats  dans  cette  ville,  qu'il  voulut  bien  lui  permettre  de 
ne  pas  donner  de  repas,  afin  de  distribuer  aux  pauvres  la 
somme  qu'il  y  aurait  employée;  ce  qui  s'exécuta.  C'est  à 
tort  que  dans  sa  lettre  pastorale  notre  prélat  attribue  à 
Mgr  de  Vogué  un  trait  qui  ajoute  h  la  gloire  de  Mgr 
d'Apchon. 

On  pouvait,  sans  rien  emprunter  d'autrui,  louer  aussi  la 
charité  de  Mgr  de  Vogué,  il  l'a  démontrée  dans  les  occa- 
sions, et  sans  doute  il  lui  aurait  donné  plus  d'étendue  si  ses 
goûts  et  les  dissipations  de  ceux  qui  le  dévoraient  n'avaient 
diminué  ses  ressources;  l'économie  domestique  est  le 
moyen  le  plus  fécond  de  la  libéralité. 

(1)  L'Annuaire  du  clerçe  accusait  40,000  livres  de  rente  pour  l'Evôcbé 
de  Dijon. Quoiqu'il  en  soit  de  ces  assertions  différentes,  il  faut  dire  qu'a- 
vant 17901e  traitement  de  nos  évoques  ne  greviiit  en  aucune  manière  le 
budget  de  l'Etat.  Ainsi  c'étaient  des  revenus  provenant  des  abbayes  Saint- 
Pierre,  de  Bèze,  Saint  Etienne  et  Saint-Bénigne  de  Dijon,  qui  formaient 
la  raense  épiscopale.  Mgr  de  Vogué  était  de  plus  abbé  commendataire 
de  Fontenay,  et  de  ce  chef  touchait  S,000  livres. 
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Tant  de  nuages  qui  empêchaient  de  considérer  et  d'ap- 
précier les  bonnes  qualités  de  Mgr  de  Vogué  contribuèrent 
à  faire  peu  songer  à  la  perte  qu'on  faisait  lorsqu'on  apprit 
sa  mort.  Ses  commensaux,  ses  protégés  même,  à  l'exception 
d'un  seul,  parurent  à  peine  émus;  ils  ne  s'occupèrent  qu'à 
se  procurer,  sous  un  successeur,  les  avantages  qu'ils  ve- 
naient de  perdre. 

Je  n'étais  pas  aussi  insensible,  quoique  j'aie  eu  médio- 
crement à  me  louer  du  défunt.  Il  m'avait  cependant  donné 
des  marques  de  confiance  spéciale  en  1785,  soit  en  me 
passant  procuration  pour  le  remplacer  au  bureau  du  col- 
lège, soit  en  me  faisant  nommer,  à  mon  insu,  syndic  du 
diocèse.  Ce  double  choix  prouvait  qu'il  avait  quelque  bonne 
opinion  de  moi;  je  ne  doute  pas  même  que  sans  les  obsta- 
cles provenant  de  son  entourage,  il  ne  m'eut  souvent  con- 
sulté pour  le  détail  de  son  administration.  Combien  de  fois 
il  m'a  reproché  la  rareté  de  mes  relations  avec  lui,  sans  se 
douter  que  cela  venait  du  peu  de  conformité  de  nos  goûts 
et  de  nos  sociétés;  je  lui  en  ai  même  entendu  assigner  une 
autre  cause,  le  peu  d'estime  que  j'avais  pour  lui.  Un  pa- 
reil aveu  annonce  une  candeur  rare  et  une  évaluation  de 
mes  sentiments  bien  au-dessus  de  ce  qu'ils  méritaient. 

C'est  avec  une  vraie  douleur  que  j'ai  entendu  les  pro- 
pos injurieux  à  sa  mémoire  ;  les  gens  du  monde  prenaient 
cependant  son  parti,  il  avait  les  qualités  sociales  et  ren- 
dait sa  maison  agréable.  Pour  le  clergé,  qui  s'était  toujours 
vu  préférer  des  musiciens  et  des  étrangers,  il  s'en  permit 
la  censure,  et  la  plus  forte  à  mon  gré  est  d'avoir  délibéré 
dans  le  chapitre  Cathédral  qu'on  ne  ferait  pas  son  Oraison 
funèbre.  I^e  parti  était  prudent,  je  le  crois,  cela  aurait 
provoqué  les  sarcasmes  des  mécontents,  les  clameurs  des 
créanciers  ;  mais  il  ne  fallait  pas  le  mettre  en  délibération  ; 
en  gardant  simplement  le  silence,  on  aurait  pu  croire 
que  cette  omission  provenait  d'un  oubli  ou  d'un  non 
usage. 

La  juridiction  ecclésiastique  fut  dévolue  au  chapitre 
Cathédral,  il  eut  l'honnêteté  de  conserver  tous  les  vicaires 
généraux  faits  par  Mgr  de  Vogué  et  de  leur  laisser  tous  les 
détails  dont  ils  élaient  chargés;  je  fus  le  seul  qu'ils  choi- 
sirent pour  faire  une  exception,  ils  ne  me  rendirent  pas  la 
procuration  pour  assister  au  bureau  du  collège.  Cette  pré- 
rogative leur  parut  devoir  être  réservée  à  leur  doyen,  et 
dans  cette  vue,  ils  n'hésitèrent  pas  d'en  priver  un  de  leurs 
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anciens  confrères  :  le  public  s'en  plaignit  pour  moi,  et  je 
crus  devoir  n'y  attacher  aucune  importance. 

(A  suivre). 


SAINTE    AUSSILE  ^'' 


CHÀSTBLAm,  le  savant  chanoine  de  Paris,  qui  écrivait  en 
la  seconde  moitié  du  xvii«  siècle,  dit  dans  son  Marty- 
rologe universel^  au  4  septembre  :  «  En  Bourgogne,  sainte 
Aussile  (Auxilia),  honorée  comme  vierge  et  martyre  à  Thil 
et  à  Précy.  » 

Les  Boïlandistes,  d'après  leur  très  estimé  collaborateur 
en  hagiographie,  inscrivent  cette  sainte  au  même  jour 
parmi  les  Oraissa  vel  Memittenda;  mais  ils  ajoutent  qu'ils 
ne  savent  pas  de  quelle  vierge  et  martyre  il  s'agit,  et  que 
si  quelque  Français  érudit  (si  quis  eruditus  Gallus)  peut 
leur  en  apprendre  quelque  chose,  ils  lui  seront  recon- 
naissants. 

Et  depuis,  tous  les  Recueils  un  peu  importants  de  Vies 
de  Saints,  donnent  sainte  Aussile  honorée  à  Précy,  sans 
phiH  de  détails,  continuant  de  copier  simplement  Chas- 
telain. 

Oourtépée,  dans  sa  Description  de  Bourgogne^  est  le 
prtMuior  qui  fournisse  un  mot  d'explication.  «  Dans  le  village 
uo  Précy,  nous  dit-il,  il  y  a  une  ancienne  chapelle  dite  de 
Sainte-Ausile,  dont  le  peuple  fait  une  vierge  et  martyre, 
tU  K\\\\  n'est  autre  que  N.-D.  de  Bon-Secours  (Auxiliatrix). 
U  paraît  que  c'était  la  léproserie.  » 

Ootte  explication  étant  admise,  la  chapelle  daterait  du 
M\oyon-flge,  alors  qu'on  élevait  de  tous  côtés  des  hôpitaux 
ou  Maisons-Dieu  pour  les  lépreux,  les  pestiférés,  etc.,  et 
^\\<^  aurait  eu  pour  patronne  la  Vierge  Marie,  le  Salut  des 
^ifùirièHk^.  Mais  dans  ce  cas  même,  le  titre  d'auxiliatrice  ne 
vKùt  i*t>uionter  qu'à  la  fin  du  xvi®  siècle,  après  la  bataille 
U^  l«0|>^uUo,  en  1571,  lorsque  le  Pape,  saint  Pie  V,  pour 
^t^MH^i'oior  la  Sainte  Vierge  de  ce  qu'elle  avait  obtenu  aux 

V  v^^  ^^^^  auial  :  \8SiLB,  ÂusiLB,  AuxiLE,  et  en  latin,  Auxilia. 
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chrétiens  la  victoire  sur  les  Turcs,  inséra  dans  les  litanies 
cette  belle  invocation  :  Auxilium  christianorum,  ora  pro 
nobis. 

Ce  fut  là  un  très  grand  événement,  qui  remplit  la  chré- 
tienté toute  entière  d'une  joie  ineffable.  Non  seulement 
excités  par  le  sentiment  naturel  de  la  reconnaissance,  mais 
encore  encouragés  par  l'exemple  du  Chef  de  l'Eglise,  avec 
quelle  piété,  quel  enthousiasme  on  dut  réciter  et  chanter, 
en  tous  temps  et  en  tous  lieux  :  Auxilium  christianorum^ 
ora  pro  nobis! 'EX  du  danger  couru  de  la  part  des  Turcs,  la 
pensée  s'éleva  aisément  au  danger  que  Ton  court  de  la 
part  de  la  nature  pour  les  malheurs  et  les  maladies,  et  de 
la  part  du  démon  pour  le  péché  ;  c'est  pourquoi  la  Vierge, 
i\\n  est  redoutable  comme  une  année  rangée  en  bataille,  et 
qui  donne  la  victoire  à  ceux  qui  combattent  sous  ses  dra- 
peaux, fut  invoquée  plus  que  jamais  pour  toutes  sortes  de 
besoins,  du  corps  et  de  l'âme;  sans  aucun  doute,  on  lui 
éleva  des  chapelles,  sous  son  nouveau  vocable,  sur  plus 
d'un  point;  et  je  croirais  assez  que  la  nôtre  ne  remonte 
qu'à  cette  époque,  ou,  au  moins,  qu'alors  on  la  rebâtit 
plus  belle. 

Ce  remuement  de  la  foi  et  de  la  dévotion  dans  les 
grandes  circonstances  de  la  vie  religieuse  est  aussi  naturel 
qu'admirable.  Voyez,  malgré  l'indifférence  de  notre  siècle, 
quel  mouvement  lorsque  le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception est  proclamé,  lorsque  Notre-Dame  de  Lourdes 
apparaît  et  appelle  les  peuples  à  sa  grotte  ! 

L'altération  des  noms  est  aussi  un  fait  des  plus  naturels 
dans  la  bouche  du  peuple,  surtout  aux  siècles  passés.  Pour 
le  peuple,  de  Auxilium  à  Ste  Ausille  il  n^y  a  qu'un  tout 
petit  pas,  d'autant  plus  aisé  à  faire,  que  sainte  Ausille  s'ex- 
plique aussi  facilement  que  Sainte  Vierge;  ce  sont  deux 
appellations  prises  Tune  et  l'autre  de  qualités,  de  titres,  et 
employées  pour  le  nom  même.  D'autre  part,  la  sainte 
Mère  de  Dieu  étant  la  Vierge  des  Vierges  et  la  Reine  des 
Martyrs,  sainte  Ausille  a  dû  être  honorée  comme  vierge 
et  martyre. 

Quant  à  l'oubli  de  la  personnalité  elle-même,  il  est 
peut-être  encore  moins  étonnant  que  celui  du  vrai  nom. 

On  parlait  de  tous  côtés  de  Ste  Ausille ,  on  allait  en 

pèlerinage  à  Ste  Ausille ,  Ste  Ausille  avait  opéré  telle 

guérison Conséquence  rigoureuse,  on  finit  par  ne  plus 

soupçonner  la  Vierge  Marie  sous  cette  dénomination;  ce 


à 
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fut  une  sainte  nouvelle.  Ainsi  en  est-il  même  pour  les  vil- 
lages. Plus  anciennement,  on  allait  au  monastère  de  Saint- 
Jean,  on  allait  à  celui  de  St-Léger,  on  allait  vénérer  le 
chef  de  Ste  Sabine;  on  ne  prononçait  pas  même  le  nom  de 
Réome,  de  Champeau,  de  Lassey.  Aussi,  comptez  aujour- 
d'hui combien  de  personnes  savent  que  Ste-Sabine  est 
pour  Lassey,  Saint-Léger-Triey  pour  Champeau,  Moutier- 
St-Jean  pour  Réome! 

On  se  rendait,  en  effet,  de  toute  la  contrée,  en  pèleri- 
nage à  Ste  Ausille  de  Précy.  Si  Chastelain  parle  de  Thil, 
c'est  probablement  comme  lieu  voisin  beaucoup  plus  connu 
pour  son  château  et  sa  collégiale  ;  Précy  était  le  lieu  prin- 
cipal, sinon  unique,  du  culte  rendu  à  la  sainte,  le  but  des 
pieux  voyages.  La  chapelle  s'élevait  près  de  l'église  parois- 
siale. A  côté  de  l'autel  se  trouvait  une  fontaine,  ou,  pour 
parler  plus  juste,  un  puits,  qui  existe  toujours.  On  regar- 
dait son  eau  comme  miraculeuse  ;  on  en  faisait  un  grand 
usage  pour  toutes  sortes  de  maladies,  des  enfants,  sur- 
tout. Mais  à  cause  des  abus,  on  avait  fini  par  le  fermer,  le 
sceller. 

On  apportait  de  fort  loin  à  Ste  Ausille  les  enfants  morts 
sans  baptême,  pour  obtenir  qu'ils  revinssent  à  la  vie,  seu- 
lement afin  de  pouvoir  être  baptisés;  et  la  foi  des  fidèles 
citait  un  bon  nombre  de  miracles  obtenus  dans  ce  sens.  Et 
il  faut  remarquer  que  c'est  bien  là  une  des  grâces  que  l'on 
demandait  jadis  spécialement  à  la  Très-Sainte  Vierge  :  à 
Notre-Dame-du-Chemin,  près  de  Serrigny,  à  Notre-Dame 
du  Carmel  à  Recey,  et  ailleurs.  Vers  1850,  on  apportait 
encore  soit  des  enfants  morts,  soit  d'autres  malades.  Au- 
jourd'hui même  on  n'est  pas  sans  dévotion  pour  la  fon- 
taine. 

Il  y  avait  une  confrérie  de  la  sainte  vierge  martyre, 
assez  importante,  qui  s'est  éteinte  quand  la  chapelle  elle- 
même  fut  détruite  vers  1820. 

A  cette  date,  on  démolit  l'église  de  la  paroisse  pour  la 
reconstruire.  La  piété  des  habitants  voulait  conserver  la 
chapelle;  mais  le  surveillant  des  démolitions,  animé,  il  pa- 
raît, de  l'esprit  irréligieux  de  93,  s'arrangea  de  manière, 
dit-on,  que  le  clocher  de  l'église  tomba  sur  l'humble  sanc- 
tuaire et  l'eff^ondra;  on  ajoute  qu'en  ce  moment  il  y  eut  un 
tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  assez  loin. 

La  tradition  prétend  que  l'on  possédait  des  reliques  de 
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Ste  Ausille;  en  tous  cas,  elles  ont  disparu.  A  présent,  on 
n'a  plus  rien  que  la  statue  en  pierre  de  soixante-cinq  cen- 
timètres environ,  un  peu  trapue,  assez  grossièrement  faite, 
sans  attribut  aucun,  pouvant  être  celle  de  peu  importe 
quelle  sainte,  aussi  bien  que  celle  de  la  Sainte  Vierge.  Elle 
est  placée  aux  Fonts  baptismaux,  où  l'usage  a  à  peine  cessé 
d'apporter  des  offrandes  à  ses  pieds. 
La  fête  se  célébrait  à  Précy  le  mardi  de  Pâques,  ou, 

selon  d'autres  souvenirs,  le  lendemain  de  l'Assomption; 

et  on  a  vu  d'ailleurs  que  les  hagiographes   la  mettent  au 

4  septembre. 

Voilà  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur  Ste  Ausille. 
—  D'après  tout  ce  qui  précède,  c'est  bien  la  Très-Sainte 
Vierge,  Notre  Dame  auxiliatrice.  Si  nous  n'avions  à  faire 
ici  qu'un  article  pieux,  nous  pourrions  ne  plus  rien  ajouter, 
laissant  la  piété  rendre  ses  honimages  à  la  Reine  de  tous 
les  Saints;  mais  notre  Bévue  demande  un  article  avant 
tQut  historique  et  critique.  C'est  pourquoi,  avant  de  finir, 
nous  formulerons  un  doute. 

Sainte  Ausille  n'est-elle  pas  une  sainte  différente  de  la 
Sainte  Vierge?  — L'explication  que  donne  Courtépée  est 
évidemment  très  plausible,  et  les  remarques  que  nous  y 
avons  jointes  nous  semblent  très  justes;  mais  notre  his- 
torien de  la  Bourgogne  ne  dit  pas  où  il  a  pris  son  expli- 
cation. Si  elle  n'est  que  le  résultat  du  travail  de  son  ima- 
gination sur  les  mots  Auxilium  et  Ausille^  elle  n'établit  pas 
une  certitude;  on  peut  lui  opposer  la  tradition  populaire 
qui  est  positive,  le  nom  qui  a  parfaitement  le  cachet  d'un 
vrai  nom  de  personne,  la  statue  qu'aucun  attribut  ne  carac- 
térise, le  jour  du  4  septembre  indiqué  par  Chastelain,  jour 
où  Ton  ne  trouve  dans  nul  martyrologe  rien  qui  ait  rap- 
port à  quelque  dévotion  envers  la  Vierge  Marie.  Je  crains 
bien    que    les    Bollandistes ,    ayant    connu    l'explication 
donnée  par  Courtépée  ne  l'aient  pas  trouvée  entièrement 
satisfaisante,   et  tout  en  avouant   que  notre  compatriote 
est  un  Français  savant,  en    appellent  à  un  plus  savant 
encore 

En  attendant,  invoquons  toujours  sainte  Ausille  avec 
amour  et  confiance,  assurés  que,  quelle  que  soit  cette 
sainte,  nos  prières  arriveront  à  leur  véritable  adresse. 

Alors,  le  susdit  doute  étant  pris  en  considération,  à  quoi 
-ser^'ira  le  présent  article? Il  servira  à  provoquer  de 
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nouvelles  recherches;  à  faire  voir  la  justesse  du  très  joli 
nom  d^Atùsille,  si  un  jour  l'explication  actuelle  devient 
certaine,  comme  je  l'espère;  et  enfin  à  conserver,  pour  le 
transmettre  à  la  postérité,  le  peu  que  nous  savons  encore 
touchant  la  vierge  martyre  de  Précy .  Il  est  plus  que  temps  de 
le  recueillir.  Voici  qu'on  n'est  déjà  plus  d'accord  sur  le 
jour  où  on  la  fêtait;  les  avis  sur  l'emplacement  de  la 
chapelle  commencent  à  ne  plus  être  unanimes;  bien  des 
personnes  confondent  même  le  vocable  de  l'ancienne 
église    paroissiale   et  le  vocable    de  la  chapelle  de  la 

sainte etc.  Concluons  de  là  combien,  depuis  cinquante 

ans  seulement,  on  a  oublié  de  choses  concernant  le  culte 
même. 

L'abbé  J.  Dbnizot. 


L'ABBÉ  MOREL  ET  LA  FAMILLE  VIARDOT 


DE   CHAUMONT-LE-BOIS 


(Episode  de  la  grande  révolution.) 


A  l'époque  où  les  chefs  de  la  grande  révolution  sé- 
vissaient contre  les  ecclésiastiques  fidèles  à  leur 
serment  sacerdotal  et  résolus  à  n'en  jamais  prêter  un 
qui  fut  contraire  à  leur  conscience,  l'église  de  Bar-sur- 
Seine,  en  Champagne,  avait  pour  vicaire  M.  l'abbé  Morel 
né  à  Vicq  (Haute-Marne).  Ce  jeune  prêtre  s'était  vite  attiré 
l'estime  universelle,  comme  avait  su  le  faire,  un  siècle  au- 
paravant, son  arrière-grand  oncle,  M.  Vincent  Morel,  curé 
de  Loches  et  de  Landreville  en  1674  (1). 

Doux  et  modeste,  timide  à  l'excès,  il  montra  ce  qu'une 
âme,  en  apparence  la  moins  énergique,  renferme  de  force 
cachée  et  révèle  d'héroïsme  persévérant  dans  les  circon- 
stances difficiles.  Aussi  quand  les  décrets,  dont  on  était  déjà 
prodigue,  l'obligèrent  à  choisir  entre  l'apostasie  ou  Técha- 
faud,  lui,  demandant  à  Dieu  pardon  de  reculer  devant  le 

(1)  Bibliothèque  du  chapitre  de  Tëglise  cathédrale  de  Dijon  ^  Rituale 
Romanum. 
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martyre  immédiat,  choisit  l'exil  et  la  réclusion  volontaires, 
s^esquiva  pendant  une  nuit  obscure,  marcha  dix  heures 
durant  à  travers  champs  et  forêts,  montagnes  et  vallons, 
se  dirigeant  d'instinct  vers  la  Bourgogne,  comme  si 
passer  d'une  province  dans  une  autre  allait  déjà  lui  offrir 
on  semblant  de  sécurité. 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  la  limite  était  franchie. 
D  atteignait  Chaumont-le-Bois,  petit  village  à  quelque  dis« 
tance  de  la  grande  route,  peu  fréquenté  par  conséquent 
et  d'ailleurs  visible  par  le  seul  côté  où  la  ceinture  de 
montagnes  qui  Tenvironne  s'ouvre  et  borde  le  vallon.  Com- 
ment et  par  quel  sentier  perdu  7  était-il  arrivé  ?  Le  fugi- 
tif ne  put  jamais  depuis  s'en  rendre  bien  compte. 

Ses  forces  s'épuisaient,  il  était  ruisselant  de  sueur  et  de 
plnie  quand,  dans  le  silence  de  cette  heure  matinale,  le  tic- 
lac  d'un  moulin  parvint  à  ses  oreilles.  Pauvre  petit  moulin 
d'autrefois,  établi  sur  un  mince  ruisseau,  solitaire  et  caché 
dans  un  massif  d'arbres  à  fruits,  de  saules  et  de  peupliers; 
c'était  l'asile  vers  lequel  l'ange  de  Tobie  conduisait  cet 
autre  voyageur  par  des  chemins  inconnus. 

Résigné  mais  confiant  dans  la  Providence,  l'abbé  Morel 
frappe  discrètement  à  la  porte,  se  nomme,  dit  en  quelques 
mots  d'où  il  vient,  ce  qu'il  implore.  «  Entrez,  monsieur  l'ab- 
bé, répond  simplement  le  meunier,  et  restez  ici  tant  qu'il 
sera  nécessaire.  )) 

Cependant  la  guillotine  pouvait  être  la  conséquence 
de  cette  hospitalité.  Qu'importe?  — Didier  Viardot  et  Marie 
Bérouard  sa  femme,  avaient  à  nourrir  neuf  enfants,  éche- 
lonnés entre  cinq  et  vingt  deux  ans.  Qu'importe  encore  ?  Le 
nouvel  envoyé  de  Dieu  porterait  à  douze  les  membres  de 
la  famille:  voilà  tout,  sans  compter  les  bénédictions  dont  sa 
présence  allait  devenir  le  gage. 

D'autres  taxeraient  de  téméraire,  d'aveugle,  d'insensé 
peut-être  un  pareil  dévouement  ;  mais  chez  des  chrétiens 
comme  les  Viardot  l'abnégation  n'exclut  pas  la  prudence. 
Ils  songèrent  tout  d'abord  à  se  mettre  en  garde  contre  le 
danger  Je  plus  prochain,  danger  de  tous  les  jours  et  de  tous 
les  instants,  c'est-à-dire  les  allées  et  les  venues  du  public 
dont  l'oreille  est  fine,  l'œil  perçant,  la  curiosité  ingénieuse 
et  la  bouche  peu  discrète.  Car,  à  la  campagne,  le  moulin  est 
de  toutes  les  maisons  du  village  la  plus  fréquentée. 

L'abbé  Morel  élut  domicile  au  grenier  où  personne  n'a 
que  faire. 
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Ce  réduit  devint  à  la  fois  son  cabinet  d'étude  ou 
pour  mieux  dire  de  prières  et  de  méditations,  sa  salle  à 
manger,  son  dortoir.  Voulant  en  faire  aussi  sa  chapelle  et  y 
célébrer  la  sainte  messe,  il  essaya  d'y  dresser  un  autel  avec 
de  vieux  tonneaux  et  des  planches  mal  assorties.  Un 
faux  mouvement  lui  fît  perdre  l'équilibre,  il  tomba  et  s'en- 
fonça une  côte.  Triste  et  malheureuse  position  pour  lui,  mais 
pire  pour  les  meuniers.  Outre  les  soins  à  donner  au  blessé 
et  qu'on  lui  prodiguait,  il  fallait  un  médecin  ;  il  le  fallait  sûr 
etloj^al.  Grâce  à  Dieu  on  en  connaissait  encore  ;mais  son 
apparition,  ses  visites  allaient  être  un  événement,  exciter 
la  curiosité,  éveiller  des  sympathies,  donner  lieu  à  d'in- 
terminables interrogations. 

La  mère  Viardot,  calme  toujours  et  prête  à  parer  aux 
événements  les  plus  imprévus,  eut  une  inspiration  merveil- 
leuse de  simplicité  et  d'à  propos. 

Pendant  que  son  mari  allait  en  toute  hâte  à  Chatillon* 
sur-Seine  chercher  le  docteur,  elle  prit  sa  plus  jeune  enfant 
dans  ses  bras,  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille,  la  mit  au 
lit,  comptant  sur  sa  promesse  d'y  demeurer  en  repos  et 
surtout  attentive  aux  réponses  qu'elle  aurait  à  faire,  jusqu'à 
la  complète  guérison  du  cher  malade. 

Catherine,  tapie  sous  les  couvertures,  soigneusement 
encapuchonnée,  s'entendit  demander  vingt  fois  le  jour  :  «  Tu 
es  donc  malade,  mon  enfant?  — Vous  voyez,  répondifc- 
elle.  —  De  quoi  souffres-tu  ?  —  Un  peu  partout.  — 
Dors-tu  bien?  —  Pa»  trop  mai.  —  Que  dit  le  méde- 
cin? —  Que  je  serai  bientôt  guérie.  »  etc,  etc. 

En  effet,  l'intelligente  et  docile  espiègle  n'eut  pas  à  jouer 
bien  longtemps  le  rôle  difficile  qu'elle  avait  compris  si 
admirablement.  Ses  nombreuses  visites,  qui  faisaient  trêve 
à  l'ennui  du  captif,  purent  bientôt  recommencer. 

.  Elle  l'égayait  par  des  gentillesses,  d'amicales  tracasseries, 
(les  exigences  eiifanlines,  des  questions  naïves  et  des  répar- 
ties spirituelles  qu'il  aimait  à  redire  sur  ses  vieux  jours. 
Combien  (le  scènes  dramatiques,  d'épisodes  émouvants  lui 
revenaient  en  mémoire,  alimentaient  sa  conversation  et  la 

reiuhiient  attrayante! 

%> 

(jrAc>eà  d'officieux  protecteurs,  dont  la  vigilance  ne  som- 
meillait point,  on  fut  régulièrement  averti  dès  qu'une  visite 
domiciliaire  devait  avoir  lieu.  Quand  les  agents  seprésen» 
tai(Mit  iuvofjnito^  M.  l'abbé  n'était  plus  au  moulin  et  les 
tnu*os  de  son  séjour  avaient  aussi  disparu. 
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Déguisé  SOUS  des  vêtements  d'emprunt,  il  trouvait 
quelque  part  un  abri,  soit  dans  la  cabane  délabrée  d'un 
bûcheron,  soit  dans  la  hutte  des  gardeurs  de  bétail,  et 
même,  si  la  chose  était  possible,  chez  d'autres  amis  éga- 
lement éprouvés. 

Pendant  ces  fuites  précipitées  et  ces  courses  aven- 
tureuses, il  conservait  la  Sainte  Hostie  religieusement 
enfermée  sur  sa  poitrine  afin  de  pouvoir  s'administrer 
le  Saint  Viatique  en  cas  de  mort.  La  mort!  n'était-elle 
pas  toujours  imminente,  sans  cesse  attendue?  Elle  ne  l'au- 
rait jamais  pris  au  dépourvu. 

Outre  les  perquisitions  légales,  on  se  sentait  à  la  merci 
des  traîtres  du  voisinage,  des  rôdeurs,  des  mendiants, 
et  maintes  fois  la  position  sembla  désespérée.  Deux  ou  trois 
faits  pris  au  hasard  en  feront  juger. 

Chaque  soir,  au  moment  où  la  famille  se  disposait  à  prendre 
en  paix  son  dernier  repas,  M.  l'abbé,  sachant  la  porte  bien 
close,  venait  s'asseoir  à  la  table  commune.  Or,  ces  réunions 
bienfaisantes  et  ces  conversations  intimes  furent  souvent 
troublées  par  la  présence  inattendue  de  quelque  retar- 
dataire. Chaque  fois  qu'on  heurtait  ainsi,  la  mère  Viardot 
se  hâtait  lentement  d'aller  ouvrir,  adressait  de  courtoises 
excuses,  et  ce  court  répit  laissait  au  convive  compromis 
le  temps  d'entrer  prestement  dans  un  placard,  où  immo- 
bile et  respirant  à  peine,  il  attendait  le  départ  de  l'im- 
portun visiteur  qui  n'était  pas  toujours  pressé  d'en  finir. 
Une  fois  ce  stratagème  fut  découvert  par  le  citoyen  réputé 
le  plus  dangereux  du  pays.  Tous  pâlirent  et  restèrent  muets. 
Luise  contenta  de  dire:  ce  Père  Viardot,  je  m'en  doutais. 
M.  l'abbé,  comptez  sur  ma  parole  d'honnête  homme;  je 
ne  vous  trahirai  pas.  »  De  fait,  il  fut  fidèle  à  sa  promesse. 

A  cet  effroi  de  tous,  on  peut  juger  si,  du  plus  petit  au  plus 
grand,  quelqu'un  ignorait  les  conséquences  du  recel  d'un 
proscrit.  C'était  la  guillotine. 

Dans  l'âme  de  la  vaillante  mère,  tout  était  prévu,  pour 
faire  peser  la  responsabilité  sur  elle  seule.  Pendant  trois 
années,  elle  conserva,  sans  y  toucher,  une  paire  de  souliers 
oeufs  et  un  capuchon  à  la  portée  de  la  main,  afin  de  pouvoir 
dire  aux  gendarmes  :  «  Laissez-moi  me  chausser,  ajuster 
mon  mantelet,  et  partons.  » 

Enfin  arrivèrent  les  jours  de  surexcitation  extrême,  les 
heures  de  colères  aveugles  et  brutales.  Une  fois  entre  autres 
les  menaces  d'incendie  et  les  cris  de  mort  :  aux  aristocrates  ! 
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retentissaient  dans  les  rues.  La  mère  Viardot,  alors  seule  à 
la  maison,  entendit  les  vociférations  se  rapprocher.  Vite  elle 
aligne  sur  la  table  verres  et  bouteilles,  jette  un  fagot  dans 
l'âtre,  casse  des  œufs  sans  compter,  et  remplit  le  vaste  poê- 
lon.Elle  l'agitait  méthodiquement,quand  la  bande  arriva. 

Lechef  s'attendait  à  trouver  l'épouvante,  il  s'étonne  d'une 
si  parfaite  tranquillité  et  dit  :  «  Que  faites-vous  donc,  cou- 
sine Marie?  »  (Ainsi  l'appelaient  tous  les  gens  du  village  sans 
exception),  a  Je  vous  prépare  une  omelette,  la  voilà  cuite  à 
point  ;  mettez- vous  à  table.  »  La  fureur,  beaucoup  plus  dans 
les  bouches  qu'au  fond  des  cœurs,  fut  désarmée.  Tous  par- 
tirent satisfaits;  le  dernier  sortant  dit  avec  l'accent  calme 
mais  énergique  d'un  maître  et  d'un  ami  :  «  Que  M.  l'abbé 
parte  vite,  et  parte  publiquement  ;  il  ne  lui  sera  fait  aucun 
mal.  )) 

Dès  le  lendemain,  M.  Morel  et  le  père  Viardot,  dans 
une  modeste  charrette,  traversaient  le  village  et  se  diri- 
gaient  vers  Langres, 

Ni  Vicq,  son  pays  natal,  ni  Langres,  le  chef-lieu,  ne  virent 
le  proscrit.  Après  quelques  jours  d'absence,  il  revint,  enfoui 
sous  la  paille  dont  le  meunier  avait  chargé  sa  voiture,  et 
reprit  possession  du  grenier. 

Ces  détails  sont  authentiques.  Celui  qui  se  fait  un  pieux 
devoir  de  les  raconter,  visita  souvent  M.  Morel  à  la  cure 
deNod-sur-Seine  ;Didier  Viardot  et  Marie  Bérouard  sontses 
aïeux  ;  il  est  né  au  moulin  ;  il  eut  pour  mère  celle  qui  joua 
si  volontiers  et  si  bien  le  rôle  de  malade  improvisée  ;  enfin 
il  n'a  jamais  douté  qu'en  lui  faisant  l'honneur  insigne  de 
l'appeler  au  sacerdoce.  Dieu  n'ait  voulu  récompenser  en 
sa  personne,  le  dévouement  et  les  vertus  de  ses  ancêtres. 

J.-B.  LfiREuni. 
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Colligite  fragmenta  ne  pereant 

Voici  un  curieux  échantillon  des  documents  que  four- 
nissent les  anciens  registres  religieux  des  paroisses,  et  un 
spécimen  des  termes  dans  lesquels  on  y  signalait  les  évé- 
nements de  la  plus  haute  importance  (1). 

il)  Nous    n'ignorons    pas    que   cet    extrait  a  déjà  été  publié  et   par 
M.  Garnier,  conservateur  des  archives  départementales,  dans  son  An- 
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A  la  suite  d'un  acte  de  baptême  inscrit  sous  la  date  du 
5  juin  1595,  dans  les  registres  de  Fontaine-Française  (Côte- 
d'Or),  on  lit  la  mention  suivante  faisant  corps  avec  Tacte 
lui-même. 

«  et  rencontres  et  escarmouches  fut  faictes  des 

«  armées  des  roys  d'Espaigne  et  de  France,  luy  présent 
«  et  furent  tués  environ  50  hommes  de  part  et  d'autres.  » 

C'est  ainsi  que  le  chroniqueur  ecclésiastique,  témoin 
oculaire,  rend  compte  de  la  fameuse  bataille  de  Fontaine- 
Française,  où  Henri  IV,  suivi  de  quelques  centaines  de  ca- 
valiers, mit  en  fuite  toute  une  armée  d'Espagnols  et  de 
Ligueurs,  commandés  par  le  duc  de  Mayenne. 
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Tout  ouvrage,  dont  un  exemplaire  aura  été  adressé  au 
Bureau  du  Bulletin^  40,  rue  Saint-Philibert,  sera  annoncé 
et  s'il  y  a  lieu,  analysé. 


Mémoires  pour  servir  a  l'histoire  de  la  ville  de  Mont- 
bârd,  d'après  le  manuscrit  de  Jean  Nadault,  ancien  maire 
de  Montbard,  publié  pour  la  première  fois  par  Louis 
MàT.T.ARn  et  Nadault  de  Buffon.  —  In-8°  de  xl-279  et 
Lxxxn  pages,  1  plan  et  4  gravures.  —  Dijon  et  Paris  1882. 

Les  seigneurs  de  Montbard  (à  partir  du  xi«  siècle).  —  Le 
château,  les  églises  et  les  chapelles.  —  Les  établissements 
religieux  et  civils  (pages  1  à  224).  —  Armoriai,  anciennes 
familles  et  illustrations  (pages  225  à  279).  —  Notes  et 
pièces  justificatives. 

Monographie  de  l'abbaye  de  Fontenay,  seconde  fille  de 
Claii-vaux,  canton  de  Montbard,  par  l'abbé  J.-B.  Corbolin, 
grand  in-8^  de  245  pages,  6  gravures  hors  texte.  Cîteaux  1 882. 

Deux  parties  (1)  :  La  fondation  de  l'abbaye,  ses  déve- 

nuaire  de  1865,  et  par  M.  Tabbë  Carra,  dans  une  note  jointe  à  Toraison 
fanèbre  de  Mme  la  princesse  Honorine  de  Monaco. 

Nous  n'hésitons  pas  néanmoins  à  lui  donner  une  nouvelle  publicité, 
ae  fut-ce  que  pour  convier  nx)s  collaborateurs  à  étudier  les. anciens  re- 
gistres paroissiaux. 
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loppementB,  son  influence,  ses  privilèges,  etc...  (p.  7  à  128). 
2)  La  suite  de  ses  abbés  :  34  abbés  réguliers  de  l'an  1128 
à  1546;15abbé8Commendataire8del547à  1788,  (p.  129 
à  228).  —  Pièces  justificatives. 

L'auteur  du  précédent  travail  avait,  semble-t-il,  essayé 
ses  forces  dans  la  Mokocbaphie  de  MA£iiA.QtrE,  sa  paroisse, 
imprimée  il  y  a  deux  ans.  La  distance  franchie  d'un  bond 
atteste  de  sérieux  efforts. 


ORRET,  commune  dépendante  de  la  paroisse  de  Bai- 
gneux-les  Juifs,  fondée  par  l'abbaye  d'Oigny  (1),  en  1579, 
par  M.  le  chanoine  Lereuoi,  in-S"  de  v-180  pages,  Dijon, 
1880. 

Curieuse  et  intéressante  étude  sur  la  formation  et  les  dé- 
veloppements d'un  village  sous  la  bienfaisante  influence 
d'une  abbaye. 

Par  le  même  auteur  :  Fonda.tion  de  l'hospice  de  Sàibtb- 
Rkihe  eh  Boubgogkb,  in-So  de  11-48  pages.  Dijon  1876. 

(1)  Nous   en    reproduisons  ici  les   armoiries  que   nous  croyons  peu 


Le  Directeur-Gérant,  A.  Quillot. 


L'tirigiiml  du  procès-verbal  constatant  le  miracle  de  la 
jwiulu  Hostie  de  Blanot   s'est  égaré;  prière  d'en  faire  la 

|)i.|uii'  —  Impriinarie  J,  Marchaiiil,  rue  BUïsnno,  lî. 


BULLETIN 

D'HISTOIRE   ET   D'ARCHÉOLOGIE 

RKLIG-rBXJSBS 
DU      DIOCÈSE      DE      DIJON 


A  nos  CollaborcUeurs,  à  nos  Lecteurs. 

II. 

OUABD  on  rexamine  de  près,  un  diocèse  est  beaucoup 
plus  compliqué  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au  pre- 
mier abord.  Comme  l'Eglise  dont  il  fait  partie,  c'est  en 
quelque  sorte  un  arbre  immense,  dont  les  racines  s'en- 
foncent dans  les  profondeurs  du  sol,  tandis  que  son  feuil- 
lage couvre  la  terre  de  son  ombre,  et  va  se  perdre  dans 
les  cieux  (1). 

Le  Bulletin  d histoire  et  (ï archéologie  religieuses  du  dio- 
oèse  de  Dijon  doit  donc  avant  tout  s'occuper  de  mettre 
en  relief  la  vie,  les  vertus  et  les  miracles  des  saints,  qiîe  le 
diocèse  a  enfantés,  ou  qu'il  honore  d'un  culte  plus  spécial. 
11  est  vrai  que  l'hagiographie  dijonnaise  a  fait  de  louables 
efforts  depuis  quelques  années.  Cependant  si  l'on  parcourt 
des  yeux  la  table  de  la  Vie  des  Saints  du  diocèse^  par 
il.  l'abbé  Duplus  (2),  à  côtédenoms  suffisamment  illustrés, 
on  en  rencontre  encore  trop  qui  attendent  leur  historien, 
pour  sortir  de  la  pénombre  ofi  l'affaiblissement  de  la  foi  les 
a  relégués. 

Le  BulleHn  n'intéresse  pas  moins  les  diocèses  étrangers, 
auxquels  le  nôtre  a  fourni  des  évêques  (3);  —  le  Sacré- 
CoUége,  dont  les  membres  ont  eu  de  nombreuses  relations 
avec  le  centre  de  la  Bourgogne;  — les  Souverains  Pontifes, 
qui,  comme  Jean  VIII,  Pascal  II,  Calixtell,  ne  dédaignaient 
pas,  dans  leurs  pérégrinations  apostoliques,  de  consacrer 
les  églises  naissantes  de  nos  abbayes,  ou  de  présider  à  la 
translation  solennelle  des  reliques  de  nos  saints  ;  (4;  —  les 
conciles  œcuméniques,  où  les  prélats  bourguignons  ont  tou- 
ours  figuré    avec   honneur,   et   les  conciles  particuliers 

(1    Daniel,  IV,  7. 

2i  Diiou,  Gagey,  1866,  in-18 

r3  Micbaud  ;  Biographie  des  hommes  illustres  de  la  Côte-d'Or^  I,  XV. 

' .)  Courtépée,  V.  373;  -  II,  178;  —  VI,  202;  —  V,  489. 
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enfin,  dont  quatre,  et  peut-être  davantage,  se  sont  réunis 
dans  l'enceinte  même  de  Dijon  (1\ 

Mais  on  comprend  que  le  diocèse  et  sa  vie  propre  doivent 
de  préférence  attirer  nos  recherches.  Quelque  récent 
qu'il  soit,  puisqu'il  date  seulement  de  la  première 
moitié  du  XVIII®  siècle,  jl  se  rattache  néanmoins  par  cer- 
tains côtés  aux  temps  primitifs  de  l'Ëglise,  à  cette  ère  lumi- 
neuse et  féconde  dans  laquelle  l'Asie-Mineure,  après  nous 
avoir  communiqué  les  premiers  rayons  de  la  foi,  continuait 
de  nous  envoyer  des  lévites  et  des  prêtres,  pour  l'affermir 
et  la  développer  dans  les  cœurs.  Nos  origines  religieuses 
ont  été  Tobjet  d'études  répétées,  que  la  Diatribe  d'Ismaël 
BouUiau,  et  les  Origines  dijonnaises  de  M.  Roget  de  Bello- 
guet  ont  rendues  plus  persévérantes  et  plus  fructueuses: 
car  c'est  le  propre  de  l'erreur  de  faire  éclater  la  vérité,  et 
de  l'asseoir,  je  ne  dirai  point  sur  des  bases  plus  solides,  mais 
^ur  un  terrain  plus  net  et  plus  apparent.  Dans  son  Etude 
historique  et  critique  sur  la  mission,  les  a^ctes  et  le  culte 
de  saint  Bénigne^  M.  l'abbé  BougauS  a  fait  faire  un 
grand  pas  à  la  question;  mais  le  dernier  mot  appartient  de 
droit  aux  Bollandistes,  actuellement  occupés  à  surveiller 
l'impression  du  volume  des  Acta  sanctorum^  où  ils  doi- 
vent, à  propos  des  actes  de  saint  Bénigne,  condenser  les 
résultats  déjà  fournis  par  les  actes  des  saints  Jumeaux  et  de 
leur  aïeule  sainte  Léo nille,  de  saint  Andéol,  de  saint  Sym- 
phorien,  de  saint  Andoche,  saint  Thyrse  et  saint  Félix,  les 
modifier  peut-être,  et  porter  en  tout  cas  un  jugement  défi- 
nitif sur  la  mission  de  l'Apôtre  de  la  Bourgogne.  Mais  pour 
vulgariser  leurs  décisions  et  les  faire  pénétrer  dans  les  es- 
prits auxquels  elles  s'adressent,  il  sera  bon  que  la  critique 
locale  se  mette  à  l'œuvre,  sans  crainte  cette  fois  d'être  dé- 
mentie par  des  découvertes  ultérieures. 

Les  progrès  du  christianisme  dans  les  Gaules,  à  la  suite 
de  l'invasion  des  Burgondes  et  des  Francs,  ne  sont  pas 
'  moins  dignes  d'intérêt  que  ses  origines.  Sous  ce  rapport, 
saint  Grégoire  de  Tours  offre  des  renseignements  précieux. 
Mais  son  Histoire  des  Francs^  et  les  divers  livres  qu'il  a  con- 
sacrés à  la  gloire  des  martyrs,  desconfesseurs, etc.,  cêntien- 
nent  plutôt  des  germes  qu'il  s'agit  de  féconder  que  des  fruits 
savoureux  dont  on  peut  se  nourrir  à  l'aise  et  sans  effort. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  moyen-âge  se  rapproche  des 

(1)  MémoireB  de  VAcadémie  de  Dijon;  vol  de  1831,  p.  109  —  Cf.  Diciio- 
narii  theologici  Epitome  ;  Solodori,  1738,  p.  27. 
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âges  modernes,  les  sources  se  multiplient,  et  Tidée  de  faire 
de  Dijon  le  siège  d'un  nouveau  diocèse,  acquiert  de  jour 
en  jour  plus  de  consistance.  «  Dès  1575,  les  Dijonnais  et 
les  trois  Ordres  de  Bourgogne  présentent  au  roi  Henri  III 
une  requête,  pour  faire  créer  un  évêché  à  Dijon.  La  de- 
mande est  soumise  au  pape  Grégoire  XIII,  qui  refuse  l'érec- 
tion demandée,  comme  contraire  à  la  discipline  pour  lors 
en  usage,  et  comme  nuisible  à  l'église  de  Langres.  ))Ën  1578, 
nouvelle  tentative  et  nouvel  échec.  Il  en  sera  de  même  en 
1597  et  1630.  C'est  seulement  un  siècle  plus  tard,  vers 
1730,  que  le  crédit  du  prince  de  Condé,  gouverneur  de 
Bourgogne,  obtient  enfin  l'évêché  désiré  (1).  Aussi  qu'est- 
il  advenu  ?  Tandis  que  la  plupart  des  diocèses  possèdent 
leur  histoire  particulière,  ou  du  moins  peuvent  en  trouver 
les  grandes  lignes  dans  les  pages  du  Gaïliachristiana^  celle 
du  nôtre  n'a  pas  encore  été  l'objet  d'un  travail  semblable; 
travail  qui  serait  d'autant  plus  facile,  que  la  période  à  par- 
courir est  plus  restreinte.  Il  y  a  quelques  années,  en  1q58, 
l'auteur  de  la  Biographie  des  hommes  ïlltistres  de  la  Côte- 
d'Or  y  parlant  de  V  Histoire  ecclémistique  et  civile  du  diocèse 
de  LangreSj  par  M.  l'abbé  Mangin,  disait  :  ce  Ne  se  rençon- 
trera-t-il  personne  pour  continuer  l'œuvre  de  l'historien 
Langrois,  et  pour  nous  donner  l'histoire  de  notre  diocèse, 
au  moins  depuis  sa  création  (2)  ?  ))  Je  ne  sache  pas  que  de- 
puis, ce  vœu  ait  été  réalisé. 

Mais  il  importe  d'entrer  dans  quelques  détails,  et  de 
prouver  d'une  manière  évidente  que  l'histoire  et  l'archéo- 
logiereligieuses  du  diocèse,  considéré  en  lui-même,  suflSsent 
et  au-delà  pour  alimenter  le  BuUetirij  et  pour  fournir  une 
mine  inépuisable  au  zèle  de  nos  collaborateurs. 

L'histoire  d'un  diocèse  comprend  l'histoire  du  clergé  et 
des  fidèles. 

A  la  tête  du  clergé  de  Dijon,  marchent  ceux  que  l'Esprit- 
»Saint  a  chargés  de  régir  cette  portion  de  son  troupeau  (3). 
Esquisser  la  biographie  de  nos  premiers  pasteurs,  depuis 
Mgr  Jean  Bouhier  ;  dire  l'activité  qu'ils  déployèrent  pour 
orçaniser  leur  diocèse,  et  les  épreuves  qu'ils  eurent  à  subir 
pendant  les  mauvais  jours  de  la  Révolution  ;  jours  lamen- 
tables, où  le  siège  épiscopal  si  dignement  occupé  par 
Mgr  René  des  Monstiers  de  Mérinville,  fut  envahi  par  un 
intrus,  chez  qui  le  talent  et  l'éloquence  étaientloin  de  cons- 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon^  loc.cit. 

(2)  L'abbé  Michaud,  tom  I,  p.  365,  note  2 
(3j  Act.  XX,  p.  28. 
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tituer  des  titres  suffisants  ;  exposer  les  avantages  qui  résul- 
tèrent pour  eux  du  concordat;  raconter  les  grands  exemples 
qu'ils  n'ont  pas  cessé  de  donner  aux  fidèles  de  plus  en  plus 
nombreux  commis  à  leur  garde  :  voilà  ce  me  semble,  un 
sujet  digne  de  tenter  le  pinceau  de  quelque  écrivain,  et 
que  la  plume  caustique  de  M.  Colas  n*a  fait  qu'effleurer. 

La  hiérarchie  ecclésiastique  se  divise  en  deux  grandes 
branches  :  le  clergé  séculier,  qui  se  forme  dans  les  sémi- 
naires, dessert  les  paroisses,  et  fait  partie  des  chapitres  ou 
des  institutions  analogues  ;  et  le  clergé  régulier,  qui  fait 
face  à  des  besoins  spéciaux  et  peuplait  jadis  les  abbayes, 
les  prieurés  et  les  autres  établissements  de  même  nature. 
Pépinières  du  clergé  séculier  diocésain,  nos  deux  sémi- 
naires sont  à  peine  connus.  Sans  doute  le  bruit  ne  fait  pas 
de  bien,  et  le  bien  ne  fait  pas  de  bruit  !  Mais  la  génération 
sacerdotale  contemporaine  ne  serait  pourtant  pas  fâchée  de 
connaître  la  fondation  et  les  développements  des  institutions 
au  sein  desquelles  se  sont  écoulées  les  premières  etles  plus 
douces  années  de  son  existence.  L'ébauche  du  Petit  sémi- 
naire remonte  au  vénérable  Bénigne  Joly  (1).  Quant  à 
l'histoire  du  Grand,  elle  se  rattache  à  celle  des  Oratoriens 
de  Dijon,  auxquels  il  fut  confié,  avant  de  passer  entre  les 
mains  de  prêtres  séculiers,  et  plus  tard  entre  celles  de  Mes- 
sieurs de  Saint-Sulpice  qui  le  dirigent  aujourd'hui. 

Au  sortir  des  séminaires,  et  lorsqu'ils  ont  reçu  l'onction 
sainte,  les  prêtres  s'en  vont  exercer  leur  ministère  dans  les 
diverses  paroisses  du  diocèse  ;  c'est  là  désormais  que  s'é- 
coulera leur  vie;  c'est  là  qu'il  faut  en  chercher  les  traces. 
Indépendamment  du  ministère  paroissial,  une  foule 
d'œuvres  et  d'institutions  diverses  répondaient  jadis  aux 
goûts,  et  provoquent  encore  aujourd'hui  le  dévouement  du 
clergé  séculier. 

C'est  d'abord  le  chapitre  de  l'église  cathédrale,  qui 
comme  tel  remonte  seulement  à  l'origine  du  diocèse,  mais 
c|ui  n'est  à  vrai  dire  que  la  continuation  et  le  prolonge- 
ment du  chapitre  de  Saint-Etienne.  Le  docte  abbé  Fyot 
u'h  voulu  laisser  à  personne  le  soin  de  redire  les 
gloii^es  de  son  église,  et  s'est  acquitté  lui-même  de  «ette 
tàqjio  avec  un  talent  qui  trouve  encore  des  admirateurs. 
Mais  si  parmi  les  dignitaires  du  chapitre  reconstitué  par  la 
buUe  do  Clément  XII,  il  en  est  qui  ont  rendu  de  plus  grands 

iV   Vie  du  vénérable  Bénigne  Joly,  par  M.  l'abbé  E.  B.,  curé  de  Volnay, 
vhXXVU.  p.  4T7. 
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services,  et  jeté  un  plus  vif  éclat  par  leur  caractère,  leur 
parole,  ou  leurs  écrits,  tous  ont  des  droits  au  souvenir  de 
la  postérité.  Quand  M.  l'abbé  Poinsel  s'en  alla  continuer 
là-haut  le  chant  des  psaumes  qu'il  murmurait  depuis  de 
longues  années  ici-bas,  une  plume  autorisée  devait,  disait- 
on,donner  l'histoirea  deceprêtre  si  haut  placé  dans  l'estime 
de  tous,  l'ornement  et  la  gloire  du  clergé  de  Dijon  1).  » 
Mais  cette  histoire  se  fait  toujours  désirer.  Que  d'autres 
auront  eu  le  même  sort  ! 

A  la  suite  des  chapitres  viennent  les  églises  collégiales. 
Dijon  en  possédait  une  dont  la  renommée  était  grande,  et 
l'origine  fort  ancienne.  C'était  la  Sainte-Chapelle,  fojidée 
par  Hugues  m,  en  1172,  pour  être  comme  la  capitale  reli- 
gieuse de  son  duché  et  un  rempart  tutélaire  pour  les  ducs  : 
tanquam  ducatus  caputj  et  turrim  salutis  ducum  (2).  Le 
monument  a  disparu  pour  faire  place  au  théâtre,  et  les 
échos  de  la  licence  ont  remplacé  les  chants  destinés  à  célé- 
brer la  Reine  des  vierges  et  le  disciple  que  Jésusaimait.  Mais 
s'il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre  du  magnifique  édifice, 
les  dignitaires  ecclésiastiques  auxquels  il  servait  de  rendez- 
vous,  les  événements  religieux  qui  se  succédèrent  dans  son 
enceinte,  méritent  d'occuper  les  loisirs  d'un  chroniqueur. 

L'histoire  de  la  Chapelle  aux  Riches  n'est  plus  l\  faire 
maintenant.  En  la  donnant  au  public  il  y  a  quelques  années 
Tauteur  de  VEssai  historique  sur  la  Sainte-Chapelle, 
M.  Jules  d'Arbaumont,  continuait  la  série  des  importants 
travaux  qu'il  ne  cesse  pas  de  consacrer  au  passé  de  la  Bour- 
gognç.Souscerapportdonclamoissonestfaite,ethabilement 
faite  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  ça  et  là  quelques  épis  à 
recueillir.  L^n  travail  d'ensemble  néglige  nécessairement 
certains  détails,  et  donne  lieu  àdes  études  supplémentaires. 
Malheureusement,  si  la  Sainte-Chapelle  et  la  Chapelle  aux 
Riches  sont  assez  connues,  nous  ne  nmivons  pas  en  dire 
autant  des  collégiales  de  Saint-Jean  de  Dijon,  et  de  Notre- 
Dame  de  Saulx-le-Duc.  C'étaient  les  trois  seules  qui  fissent 
primitivement  partie  du  diocèse.  En  vertu  des  modifications 
apportées  à  son  périmètre  par  le  Concordat,  il  engloba  de- 
puis les  collégiales  de  6rancey-le-Château,  de  Notre-Dame 
de  Beaune,  de  Saint-Denys  de  Nuits,  de  Notre-Dame  de  Se- 
mur,  de  Saint-Symphorien  d'Epoisses,  de  la  Sainte-Trinité 
de  Thil,  et  de  Saint-Andoche  de  Saulieu.  Mais  quand  elles 

(1)  L'abbé  BatauU,  Vie  de  M.  Gamier,  p.  368. 

(2)  Charte  de  fon^atioD. 
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furent  annexées  au  diocèse,  elles  avaient  déjà  cessé  d'exis- 
ter comme  telles.  Les  édifices  qu'elles  avaient  élevés  et  le 
souvenir  de  leur  existence,  voilà  le  legs  qu'elles  transmet- 
taient aux  âges  futurs,  legs  dont  la  meilleure  part  est  encore 
ignorée. 

Si  des  églises  collégiales,  nous  passons  à  ce  que  l'on  ap- 
pelait jadis  m^j^arf^  on  familiarités^  le  champ  ouvert  aux  in- 
vestigations du  Bulletin  est  encore  plus  vaste.  Caria  plupart 
de  nos  villes  possédaient  des  institutions  de  cette  nature. 
Dijon  seul  en  comptait  cinq  :  Notre-Dame,  Saint-Michel, 
Saint-Nicolas,  Saint-Philibert  et  Saint-Pierre.  Celui  de 
Saint-Jean-de-Losne  faisait  le  sixième.  Au  commence- 
ment du  siècle,  onze  autres  vinrent  s'y  adjoindre  :  c'étaient 
Saint-Laurent  d'Arnay-le-Duc,  Notre-Dame  d'Auxonne, 
Saint-Pierre  de  Beaune,  Saint-Nicolas  de  Chatillon-sur- 
Seine,  Saint-Genès  de  Flavigny,  Saint-Urse  de  Montbard, 
Saint-Biaise  de  Mont-Saint-Jean,  Saint-Martin  de  Nolay, 
Saint-Symphorien  de  Nuits,  Saint-Martin  de  Seurre  et 
Saint-Germain  de  Vitteaux.  Sans  doute  quelques-uns  ont 
été  étudiés  à  l'occasion  de  l'histoire  des  villes  auxquels  ils 
appartenaient; mais  c'est  lepetit  nombre.  Que  de  documents 
épars  dans  la  poussière  des  Archives  de  Dijon,  ou  des  dio- 
cèses voisins,  dont  la  mise  en  œuvre  constituerait  un  tra- 
vail d'autant  plus  attrayant  qu'il  roulerait  sur  un  sujet  plus 
nouveau  ! 

C'est  trop  insister  pour  faire  ressortir  les  ressources  vrai- 
ment considérables  que  l'histoire  du  clergé  séculier  peut 
offrir  à  la  rédaction  et  aux  lecteurs  du  Bulletin.  Non  moins 
abondantes  sont  celles  que  présente  l'étude  des  fondations 
religieuses,  dont  le  clergé  régulier  avait  enrichi  la  plupart 
de  nos  villes,  et  dont  les  décrets  du  29  mars  ont  entravé 
les  nouveaux  développements.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas 
un  des  ordres  dont  s'honore  l'Eglise,  qui  n'ait  été  représenté 
à  une  époque  ou  à  une  autre  sur  le  sol  de  notre  diocèse. 

Les  Carmes,  qui  se  vantent  de  remonter  jusqu'au  pro- 
phète Elie,  avaient  des  monastères  d'hommes  à  Dijon, 
à  Saint-Jean-de-Losne,  à  Pagny ,  à  Semur  ;  et  des  monas^ 
tères  de  femmes  à  Dijon,  à  Beaune  et  à  Châtillon-sur-Seine. 

La  règle  de  Saint-Macaire  était  primitivement  adoptée 
dans  les  vieilles  abbajes  de  Saint-Bénigne  et  de  Moutier- 
Saint-Jean  (1). 

(1)  I/abbé  Bougaud,  Chronique  de  V abbaye  de  Saint- Bénigne^  p.  30, 
note.  1. 
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La  règle  de  saint  Augustin  florissait  à  Sainte-^Iarguerite 
deBouilland,à  Notre-Dame  de  ChâtiJlon-sur-Seine,  àNotre- 
Dame  d'Oigny,  et  dans  les  églises  moins  importantes  de 
Notre-Dame  de  Bonvaux,  près  de  Talant,  de  Notre-Dame 
dePontailler  et  dans  celle  des  Augustins  noirs  de  Seurie. 
L'ordre  de  saint  Benoit  se  voyait  représenté  par  des 
abbayes  d'hommes  en  renom,  comme  Saint-Bénigne  de 
Dijon,  Bèze,  Moutier-Saint-Jean,  le  Val-des-Choux...,  et  pai 
dps  abbayes  de  femmes,  qui  pour  avoir  été  moins  impor- 
tantes, ne  furent  cependant  pas  sans  éclat  :  témoin  Prâlon 
et  surtout  lePuys-d'Orbe. 

L'ordre  de  Grammont,  fondé  par  Etienne  de  Thiers,  en 
1073,  possédait  les  prieurés  d'Epoisses,  près  de  Rouvres,  et 
de  Breuil,  près  de  Thoisy-la-Berchère. 

Les  Chartreux  s'établirent  h  la  Sainte-Trinité  de  Dijon  ; 
à  Notre-Dame  de  Pontenay,  sur  la  paroisse  de  la  Made- 
leine à  Beaune,  et  à  Lugny,  dans  le  Cbâtillonnais. 

L'ordre  fondé  par  saint  Robert  de  Molesme,  et  que  la 
gloire  seule  de  saint  Bernard  suffirait  pour  illustrer,  comp- 
tait, dans  la  circonscription  actuelle  du  diocèse  de  Dijon  : 
Cîteaux,  dont  les  annales  suffiraient  pour  occuper  la  vie  de 
plusieurs  érudits,.laBussière  etFontenay;  abbayes  auxquel- 
les il  faut  rattacher  Origny  etQuincy,quinesont  plus  guère 
que  des  souvenirs,  et  les  Feuillants  de  Dijon  et  de  Châtillon 
qui  n'ont  pas  laissé  beaucoup  plus  de  traces. —  L'ordre  Cis- 
tercien comprenait  aussi  quelques  abbayes  de  femmes  ;  je 
veux  dire  celles  de  Notre-Dame  du  Lieu-Dieu  à  Beaune,  et 
celle  de  Notre-Dame  de  Tart,  transférée  depuisà  Dijon,  par 
aœur  Jeanne-Françoise  de  Courcelles  de  Pourlan,  en  1623. 
Les  Hospitaliers  de  Saint-Antoine  s'étaient  établis  à 
Norges,  à  Châtillon  et  à  Etais. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  connus  plus 
tard  sous  le  nom  de  chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malte,  pos- 
sédaient à  Beaune,  à  Bure,  à  Châtillon,  à  Normier  et  à 
Montmorof,  des  commanderies  qui  provenaient  en  grande 
partie  des  Templiers,  auxquels  elles  avaient  presque  toutes 
appartenu. 

Les  Hospitaliers  du  Saint-Esprit,  secondés  par  des  reli- 
gieuses du  même  institut,  dirigaient  le  grand  hôpital  de 
Dijon,  avant  d'être  réunis  à  l'ordre  militaire  de  Saint- Lazare. 
Les  différentes  branches  de  la  grande  famille  franciscaine 
se  retrouvaient  presque  partout  :  car  il  y  avait  des  Oorde- 
liers  à  Dijoïi,  à  Beiaune,  à  Châtillon,   à  Sainte-Reine;  des 
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Capucins  à  Dijon,  à  Arnay-le-Duc,  à  Auxonne,  à  Beaune, 
àChâtillon,  àls-sur-Tille,  à  Saulieu,  à  Semur,  à  Seurre  ;  et 
des  Clarisses  à  Auxonne  et  à  Seurre. 

Les  Frères-Prêcheurs  s'étaient  fixés  à  Dijon  et  à  Beaune; 
et  nous  les  avons  vu  expulser  violemment  ces  temps  derniers 
de  Dijon  et  de  Flavigny.  Les  Jacobines  s'étaient  constituées 
en  communautés  à  Dijon,  à  Beaune  et  à  Semur. 

Parmi  les  ordres,  ou  congrégations  plus  récentes,  citons 
encore  les  Minimes  de  Dijon,  de  Beaune,  de  Semur,  de 
Velars  et  de  Vitteaux  ;  —  les  Jésuites  de  Dijon  ;  —  les  Ora- 
loriens  de  Dijon  et  de  Beaune  ;  —  les  Lazaristes  de  Dijon, 
et  nous  serons  loin  d'avoir  épuisé  la  série  des  établissements 
religieux  d'hommes,  que  le  moyen  âge  ou  les  temps  mo- 
dernes ont  vu  naître  et  prospérer  sur  les  différents  points 
du  diocèse. 

Nous  avons  énuméré  déjà  quelques  couvents  de  femmes 
à  l'occasion  des  couvents  d'hommes  avec  lesquels  elles 
avaient  une  commune  origine.  Nous  pourrions  continuer  la 
nomenclature  en  citant  encore  les  sœurs  du  grand  Hôpital 
de  Beaune,  qui  venaient  de  Malines,  et  avaient  des  ramifi- 
cations à  Auxonne  et  à  Semur  ;  —  les  filles  de  Saint  Vincent- 
de  Paul  qui  s'établirent  à  Dijon,  avant  de  rayonner  dans  le 
leste  du  diocèse;  —  les  Visitandines  fixées  à  Dijon  qu'el- 
les n'ont  pas  abandonné  depuis  ;  à  Semur,  et  à  Beaune, 
cù  cUesn'ont  pas  jugé  à  propos  de  rentrer  ;  —  lesUrsulines 
de  Dijon,  d' Arnay-le-Duc,  d'Auxonne,  de  Beaune,  de 
Châtillon,  de  Flavigny,  de  Saint-Jean-de-Losne,  etc.  ;  —  les 
sœurs  de  Sainte-Anne  ;  —  les  religieuses  du  Refuge; —  les 
sœurs  Sainte-Marthe;  —  les  filles  du  Bon-Pasteur  ;  —  et 
celles  du  vénérable  Bénigne  Joly,  qui  de  Dijon,  où  elles 
parurent  pour  la  première  fois,  envoyèrent  une  colonie  à 
Nuits,  etc..  Voilà,  pour  ne  nommer  que  les  plus  importantes 
et  les  plus  anciennes:  —  Voilà,  dis-je,  quelques  unes  des 
communautés  de  femmes  qui  venaient  jadis  au  secours  de 
toutes  les  misères  physiques  et  morales,  et  dont  l'héritage 
d'abnégation  et  de  dévouement  est  tombé  dans  des  mains 
qui  pour  être  plus  jeunes,  n'en  sont  ni  moins  ferventes,  ni 
moins  secourables  (1). 

La  plupart  des  anciens  ordres  religieux  avaient  sous  leur 
juridiction  et  leur  dépendance  des  prieurés,  en  quantité  telle, 
qu'il  est  presque  impossible  d'en  donner  l'énumération  : 

(1)  Voir  VOrdo  du  diocèse,  et  surtout  V Annuaire  de  la  Côte-d'Or, 
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quam  dinufn€rarenemopoterat{l)]et  qui,  s'ils  ne  jouissaient 
pas  tous  du  même  éclat,  contribuaient  cependant  touS;  dans 
une  certaine  mesure,  à  la  diffusion  et  au  maintien  de  la  foi 
dans  le  diocèse. 

Leur  histoire,  et  celle  des  abbayes,  ou  chefs  d'ordre,  dont 
ils  relevaient,  est  plus  spécialement  du  domaine  du  clergé 
régulier  ;  et  plusieurs  familles  religieuses  n'ont  pas  reculé 
devant  des  labeurs  opiniâtres,  et  des  sacrifices  pécuniaires 
considérables,  pour  recueillir  les  débris  de  leur  passé  et  les 
arracher  aux  griffes  du  temps,  qui  menaçait  d'en  faire  déf!- 
mtivementsa  proie.  On  sait  l'activité  déployée  à  cet  égard 
par  les  Bénédictins  ;  et  les  Annales  de  Mabillonont  donné 
un  exemple,  que  Dominicains  et  Jésuites  ont  suivi,  en  ré- 
digeant des  btbliothèqties  de  leurs  écrivains. 

Mais  parmi  ces  ordres,  il  en  est  dont  personne  ne  songe 
à  recueillir  l'héritage  dispersé.  A  défaut  d'héritiers  naturels, 
des  héritiers  collatéraux  peuvent  se  charger  de  la  besogne. 
Oui,  c'est  aux  prêtres  séculiers,  encore  debout  sur  la  brèche, 
qu'il  appartient  de  rendre  un  noble  et  généreux  hommage 
aux  frères  d'armes,  qui  sont  morts  en  livrant  le  bon  combat, 
et  dont  personne  ne  songe  à  relever  le  drapeau.  Quand  un 
régiment  tout  entier  tombe  dans  la  mêlée,  les  survivants  font 
au  moins  son  oraison  funèbre  ;  qu'il  en  soit  de  même  pour 
les  ordres  religieux  éteints  et  disparus  ! 

Le  clei^é  seul,  clergé  séculier  ou  régulier,  suffit  large- 
ment pour  alimenter  les  pages  du  Bulletin,  Que  dire  des 
paroisses  ?  Il  en  est,  il  est  vrai,  dont  l'histoire  n'est  plus  à 
faire  maintenant.  Nous  avons  vu  paraître  en  dernier  lieu,  et 
pour  ainsi  dire  dans  le  cours  d'une  même  année,  les  his- 
toires d^Orretj  de  Beire-le-Châtel^  de  Sombernon  et  de 
Marmagne.  D'autres  avaient  déjà  vu  le  jour  ;  quelques-unes 
sont  en  préparation.  Quoi  de  plus  intéressant  pour  le  prêtre? 
Quoi  de  plus  digne  de  sa  plume  ?  C'est  à  lui  surtout  que 
.^'applique  la  grande  et  belle  parole  de  Pline-le-Jeune  :  Sit 
apiid  te  honor  antiquitatis  :  sit  ingentibus  factis  ;  sit  fabulis 
qu<Hjue  !  (2).  Sans  doute,  il  serait  à  désirer  que  ces  travaux 
fussent  parfois  le  résultat  de  recherches  plus  approfondies, 
et  qu'au  lieu  de  recueillir,  dans  des  ouvrages  qui  sont  entre 
toutes  les  mains,  les  éléments  d'une  œuvre  de  cette  nature, 
on  put  se  livrer  à  de  longues  et  patientes  investigations,  au 


1)  Apocal.  VII.  6. 
.2)  Ad  Maximum.  Epist  VUI,  24. 
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milieu  des  manuscrits  épars  dans  les  dépôts  publics  ;  des 
papiers  de  provenance  plus  moderne^  ou  des  chartes  d'un  âge 
plus  respectable.  On  aurait  de  la  sorte  des  monographies 
plus  complètes,  plus  nouvelles  et  plus  intéressantes.  Peut- 
être  serait-il  également  à  désirer  que  ces  monographies 
fussent  entreprises  sur  un  plan  rationnel  et  uniforme,  de 
manière  à  constituer  par  leur  ensemble,  une  histoire  du 
diocèse,  dont  chacune  ne  serait  en  quelque  sorte  qu'un 
fragment  et  une  page  détachée.  Mais  Texpérience  remédiera 
vite  aux  défauts  inséparables  de  tout  début;  etsi  Tavenir  nous 
apporte  des  œuvres  plus  achevées,  celles  qui  existent  n'en 
conserveront  pas  moins  leur  prix.  Elles  auront  en  tout  cas  le 
mérite  d'avoir  frayé  le  chemin.  Le  pionnier,  qui  défriche 
les  forêts  vierges  du  Nouveau-Monde,  et  n'élèvequ'un  cottage 
grossier,  n'est  pas  moins  digne  d'éloges  que  l'architecte,  qui 
vient  ensuite  et  fait  surgir  des  palais  sur  un  sol  prospère 
et  florissant. 

Il  est  une  question  qui  passionne  maintenant  les  esprits, 
qui  se  débat  chaque  jour  devant  les  Chambres  ^t  retentit 
jusqu'au  fond  du  plus  humble  de  nos  villages  :  c'est  celle 
de  l'enseignement.  L'histoire  des  écoles  est  du  ressort  du 
clergé,  parcequ'elle  se  rattache  à  l'histoire  mêmede  l'Eglise. 
On  aura  beau  dire  et  beau  faire.  Ce  n'en  est  pas  moins 
l'Eglise  qui  a  fondé  et  les  grandes  universités,  qui  jetèrent 
tant  de  lustre  sur  le  moyen-âge,  et  les  écoles  claustrales,  qui 
s'épanouissaient  à  l'ombre  des  abbayes,  et  jusqu'aux  écoles 
primaires  destinées  aux  enfants  du  peuple,  et  aux  classes 
laborieuses  de  la  société. 

Le  pape  Innocent  XIII  approuva  l'érection  de  l'université 
de  Dijon,  par  une  bulle  en  date  du  Ifj  avril  1723  (1). 

Le  plus  ancien  collège  de  Dijon  est  celui  des  Martins, 
fondé  le  13  décembre  1531  par  Julien  Martin,  prêtre,  curé 
de  Diancey.  Le  plus  célèbre,  celui  dont  le  nom  fut  le  plus 
retentissant,  a  été  sans  contredit  le  collège  des  Godrans, 
dirigé  depuis  1581  parles  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  ressuscité  momentanément  par  le  P.  Stumpf,  sous  le 
titre  de  collège  Saint-Ignace.  Depuis  quatre  ou  cinq  siècles, 
Auxonneason  petit  collège,  où  l'on  enseignait  jadis  jusqu'à 
la  rhétorique.  Le  collège  de  Beaune  fut  illustré  par  les  Ora- 
toriens.  Le  collège  de  Châtillon  a  joui  d'une  légitime 
renommée  ;  et  c'est  à  lui  que  revient  pour  une  grande  part 

(1)  Courtépée,  11,  289. 
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l'éloge  que  Guillaume  le  Breton  décernait  jadis  à  cette 
ville. 

Ntdla  quitus  toto  gens  est  acceptior  orbe^ 
Militia,  sensu,  doctrinisj  phïlosophia^ 
ArtSbus  ingenvis  (1). 

Les  Carmes  s'étaient  chargés  du  collège  de  Semur,  en 
1652,  etc. 

Si,  des  universités  et  des  collèges,  on  jette  les  yeux  sur 
les  petites  écoles,  autrefois  placées  sous  la  surveillance  des 
grauds  chantres  des  églises  cathédrales  de  Langres  et  d'Au- 
tan, on  verra  qu'elles  n'étaient  ni  moins  anciennes,  ni  moins 
nombreuses;  et  l'on  restera  convaincu  que,  loin  d'avoir  né- 
^igé  le  côté  de  sa  mission  qui  consiste  à  enseigner  les  lettres 
humaines,  comme  une  préparation  et  un  acheminement  aux 
lettresdivineSjl'Egliseabienméritédel'instructionpublique 
parmi  nous.  Si  elle  n'a  pas  fait  d'avantage,  c'est  qu'elle 
n'avait  pas  à  sa  disposition  les  budgets  auxquels  recourent 
si  volontiers  les  Etats  modernes,  et  qu'au  lieu  de  puiser 
dans  la  bourse  d'autrul,  elle  se  contentait  de  puiser  dans  la 
sienne. 

L'ouvrage  intitulé  :  Les  Ecoles  et  les  Collèges  en  province, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés^  jusqu'en  1789,  semble 
avoir  voulu  faire  spécialement  l'histoire  de  ces  différentes 
fondations  en  Bourgogne.  Mais  l'auteur  est  loin  d'avoir 
rempli  dans  toute  son  étendue  le  programme  indiqué  par 
son  titre.  Nous  nous  contenterons  de  citer  d'après  lui,  V école 
double  de  Saint-Bénigne,  indifféremment  ouverte  par  l'abbé 
Guillaume  aux  moines  et  aux  séculiers,  clercs  ou  laïques  de 
quelque  condition  qu'ils  fussent,  libres  ou  serfs,  pauvres 
ou  riches  (2). 

De  nos  jours  encore,  il  est  assez  souvent  question  des 
établissements  de  bienfaisance,  de  quelque  nom  qu'ils  se 
parent  :  Hôtel-Dieu,  Maisons-Dieu,  Société  de  miséricorde, 
Bureau  de  charité.  Hôpitaux,  Hospices,  etc.  L'idée  qui  les  a 
fait  naître  en  e«t  soigneusement  écartée;  et  si  Taumônier 
et  les  religieuses  qui  les  desservent  sont  tolérés,  ils  ne  le 
sont  qu'à  titre  précaire.  Et  cependant  la  plupart  de  ces 
établissements  doivent  leur  existence  à  l'Eglise  !  Si  l'Etat 
s'en  arroge  d'une  manière  exclusive  l'administration,  c'est 


(1)  Courtépéc,  VI,  p.  389. 

12)  Cf.  Tabbé  G.  Chevalier  :  Le  Vénérable  Guillaume,  p.  150. 
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l'Eglise  qui  les  a  inspirés,  fondés  ou  enrichis.  Mais  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  se  vérifie  le  proverbe: 

Sic  vos  non  vofns  nidijicatis  aves. 

Les  vers  de  Virgile  pourraient  orner  d'autres  murs  que 
ceux  du  palais  d'Auguste.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  dans 
rétnde  des  manifestations  de  la  charité  chrétienne  dans 
notre  diocèse,  qu'on  les  envisage  sous  un  seul  et  même 
coup  d'œil,  dans  un  ouvrage  d'ensemble,  ou  qu'on  les 
examine  séparément,  il  y  a  là  une  mine  précieuse;  et  le 
clergé  qui  a  patronné  la  fondation  de  la  plupartde  ces  asiles, 
devrait  s'appliquer  soigneusement  à  en  exhumer  les  titres, 
à  uneépoqueoù  l'on  affecte  de  les  ignorer.  Nous  obtiendrions 
de  la  sorte  une  série  d'études  dont  la  Fondation  de  l'Hos- 
pice de  Sainte-Eeine  forme  le  dernier  anneau,  et  qui  prou- 
verait d'une  manière  irréfutable,  que  la  charité  suppose  la 
foi  et  les  espérances  chrétiennes,  dont  elle  n'est  en  somme 
que  le  plus  bel  épanouissement. 

Il  y  aurait  aussià  faire  un  travail  curieux,  sur  les  anciennes 
corporations  religieuses  ou  confréries  ;  comme  la  confrérie 
de  Saint-Sacrement,  de  Nolay,  en  1316,  ou  la  confrérie  de 
Saint-Georges  à  Seurre  (1),  etc. 

Les  ermitages  nous  découvrent  un  nouveau  côté  des 
anciennes  mœurs  religieuses,  et  le  travail  de  M.  Girardot 
sur  le  Val-de-Seine  prouve  qu'il  est  possible  de  les  rendre 
attrayantes. 

Mais  on  ne  connaît  bien  une  chose  qu'autant  que  l'on 
connaît  en  même  temps  son  contraire;  et  selon  la  maxime 
de  l'école,  les  contraires  juxta-posés  resFortent  d'avantage: 
Contraria  jitxta  se  posita  magis  elticescunt.  A  ce  titre  donc, 
l'histoire  de  l'erreur  et  de  l'hérésie  se  trouve  intimement  liée 
à  celle  de  la  vérité  et  de  la  foi.  Aussi  ne  nous  sera-t-il  pas 
interdit  de  parler,  le  cas  échéant,  des  Juifs  et  des  Ariens, 
des  Cotte raux  et  des  Protestants,  des  sectaires  detoutesortP, 
qui  essaient  encore  chaque  jour  de  déchirer  la  robe  sons 
couture  du  Christ  et  de  TEglise. 

On  voit  que  l'histoire  du  diocèse  est  vaste.  L'archéologie, 
en  portant  ses  efforts  sur  les  lieux  saints,  les  édifices  reli- 
gieux, leur  ornementation  et  leur  mobilier,  aura  de  quoi 
défrayer  également  pendant  de  longues  années  les  pages 

(1)  Courtépée,  III,  p.  69.  —  Hist.  du  duché  de  Bourgogne,  p.  289. 
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da  Balletin,  et  lui  permettra  de  réaliser  d'une  manière 
constante  son  second  titre,  aussi  bien  que  le  premier. 

Somme  toute  :  Messis  quidem  multa  ;  operarii  autem 
pauci{l).  Nous  ne  sentons  quetiop  notre  insuffisance,  et  la 
pénurie  de  nos  moyens.  Mais,  si  nous  ne  pouvons  pas,  comme 
dans  les  diocèses  de  Paris  ou  de  Valence,  compter  sur  le 
concours  des  Natalis  de  Wailly,  ou  des  Ulysse  Chevalier  ; 
si  nous  ne  sentons  pas  en  nous  l'ardeur  de  Mgr  Dupanloup, 
ou  l'enthousiasme  contenu  de  Mgr  de  Salinis,  nous  ne 
sommes  cependant  pas  complètement  seuls  ;  et  ce  n'est  pas 
en  vain  que  nous  adressons  un  nouvel  appel  à  nos  frères 
dans  le  sacerdpce,  et  à  tous  les  laïcs  qui  sont  persuadés  que 
Dieu  est  le  Seigneur  de  toutes  les  sciences,  sans  exception 
(2),  que  le  contrôle  de  l'autorité  religieuse  doit  s'exercer 
sur  toutes  les  manifestations  de  la  pensée  humaine,  et  que 
le  rôle  de  l'historien  est  une  espèce  de  sacerdoce.  Chacun 
voudra  apporter  sa  pierre,  pour  l'honneur  du  diocèse  et 
celui  de  l'Eglise.  Lorsque  Moyse  construisait  le  tabernacle, 
les  Israélites  offraient  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'airain,  etc. 
Nous  nous  contenterons  d'offrir  quelques  poils  de 
chèvre  :  Bene  autem  agitur  nobiscum  si  pilos  obtulerirmis 
caprarum.  Il  est  clair  qu'il  y  a  là  une  allégorie,  et  les  doc- 
teurs catholiques  voiejit  dans  ces  divers  dons  les  diverses 
manières  dont  on  peut  contribuer  au  service  de  l'Eglise.  Si 
notre  courte  science  et  l'exiguité  de  nos  mérites  ne  nous 
permettent  pas  d'offrir  l'or  et  l'argent,  la  pourpre  et  l'écar- 
lale,  et  les  autres  cadeaux  précieux  ,  offrons  du  moins  des 
poils  de  chèvres,  c'est-à-dire  quelques  paroles  tombées  de 
nos  lèvres  et  de  notre  plume  :  cupiraus  saltem  pilos  offerre 
caprarum^  quod  est  vitulos  labiorum  nostrorum^ afin q  ae nous 
puissions  nous  rendre  utiles  tant  bien  que  mal  dans  le  ta- 
bernacle du  Seigneur  ;  et  afin  que  nous  ne  nous  présentions 
pas  les  mains  vides  en  présence  de  Dion,  qui  est  le  Dieu  de 
la  science,  avant  d'être  le  Dieu  de  la  vertu.  (3) 

Fr.  Grignard. 

1/  Luc,  X.  2. 
2;  Exod.  XXV,  3. 

3  Migoe,  Patrolog.  lat  tome  154,  col.  405-406,  in  prologo  vitœ    WoU 
pke'mi,  abba4i»  Brunswitlereniia. 
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LA  DURÉE  DU  PAGANISME 

DANS      LES      CAMPAGNES     BOURGUIGNONNES 
•      (d'après  les  découvertes  archéologiques). 

LA  question  que  nous  nous  proposons  d'étudier  se  trouve 
i  limitée  et  définie  par  son  titre  même.  Si  incomplets  que 
soient  les  documents  historiques  sur  l'état  religieux  de  la 
Gaule,  pendant  les  trois  premiers  siècles,  ils  suffisent  ce- 
pendant pour  établir  que  Tidolâtrie  n'y  fut  pas  facilement 
déracinée.  Les  populations  rurales,  dans  la  Celtique  du 
moins,  restèrent  longtemps  païennes. 

Les  villes  attirèrent  d'abord  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile. C'est  à  Lyon,  à  Autun,  à  Saulieu,  à  Langres,  à  Dijon 
que  les  premiers  et  vaillants  apôtres  de  nos  contrées  s*ar- 
rêlèrent  pour  y  exercer  plus  particulièrement  leur  glorieux 
ministère.  Ils  trouvaient  là  un  champ  vaste  et  fécond,  dans 
lequel  ils  jetaient  à  pleines  mains  la  bonne  semence,  qui 
germait  et  portait  des  fruits.  L'éclat  de  leurs  vertus,  la  sain- 
teté de  leur  vie,  leur  héroïque  courage  au  milieu  des  sup- 
plices, leur  mépris  de  la  vie  et  des  biens  terrestres,  les  mi- 
racles opérés  par  Dieu  en  leur  faveur  devaient  naturelle- 
ment, en  frappant  les  foules  oisives  et  curieuses  des  cités, 
produire  de  plus  grands  résultats  que  dans  les  campagnes 
où  la  population  était  moindre. 

Aussi  bien,  le  nombre  des  villages  proprement  dits  fut 
longtemps  très  restreint.  C'est  une  situation  dont  on  oublie 
généralement  de  tenir  compte,  lorsqu'on  écrit  l'histoire  des 
villages  actuels.  On  s'efforce  de  les  faire  remonter,  presque 
indistinctement,  jusqu'aux  temps  celtiques;  on  veut  tout 
au  moins  qu'ils  aient  existé  comme  agglomération  complète 
dès  la  fin  du  premier  siècle  ou  dans  le  cours  du  second.  Or, 
penser  cela  et  l'écrire,  c'est  dans  la  plupart  des  cas  admet- 
tre et  accréditer  une  erreur. 

Sans  aucun  doute,  des  villes  importantes  ou  des  cas- 
trum  s'étaient  rapidement  fondés  à  peu  de  distance  ou 
ii;nr  l'emplacement  même  des  grandes  et  des  petites  for  te- 
loî^ses  gauloises,  les  oppidum  et  les  dunum  renversés  ou 
incendiés  pendant  la  guerre  des  Gaules;  mais  l'état  chétif 
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des  autres  constructions  échelonnées  entre  ces  forteresses 
ne  favorisait  guère  une  formation  rapide  des  villages  gallo- 
romains.  Elles  avaient  été  d'ailleurs,  en  grande  partie,  sac- 
cagées et  par  les  Romains  et  par  les  Celtes  eux-mêmes,  qui 
dévastaient  des  contrées  entières  pour  affamer  leurs  enne- 
mis. (1) 

Après  la  soumission  de  la  Gaule,  les  habitations  furent 
d^abord  un  peu  disséminées  de  tous  côtés  et  restèrent  long- 
temps isolées.  Pans  les  vastes  terrains  qu'ils  s'étaient  attri- 
bués ou  ava'.Ciit  fait  défricher,  les  riches  colons  romains  et 
les  chefs  gaulois  construisirent  de  grandes  et  superbes 
villas  rurales,  comprenant  à  la  fois  la  maison  de  plaisance 
et  les  bâtiments  de  l'exploitation  agricole  (2).  C'est  seule- 
ment peu  à  peu  que  des  groupes  plus  compactes  se  formè- 
rent, mais  en  général  on  peut  dire  que  la  plupart  des  vil- 
lages, dans  leiir  forme  et  leur  emplacement  actuels^  ne 
datent  guère  que  des  temps  qui  suivirent  les  invasions  des 
barbares.  Persuadé  que  ces  remarques  ne  peuvent  être 
contestées,  nous  nous  dispensons  de  donner  à  l'appui  les 
preuves  nombreuses  que  nous  en  avons. 

Cette  dissémination  des  populations  rurales,  sans  compter 
bien  d'autres  obstacles,  dut,  on  le  comprend,  rendre  diffi- 
cile parmi  elles  la  diffusion  de  la  vraie  religion.  Nous  ne 
sommes  pas  exclusifs  cependant.  Assurément  les  habitants 
des  campagnes  n'étaient  pas  sans  entendre  prêcher  cet 
Évangile  qu'on  annonçait  avec  un  si  grand  zèle  dans  les 
villes  et  les  bourgs  les  plus  importants.  Saint  Andoche  et 
Saint  Thyrse  avaient,  dès  le  II®  siècle,  porté  la  bonne  nou- 
velle, non-seulement  à  Autun,  mais  encore  dans  les  cam- 
pagnes voisines,  où  le  nombre  des  fidèles  allait  croissant. 
Saint  Bénigne,  qui  évangélisa  surtout  Langres  et  Dijon,  ne 
s'était  pas  toujours  tenu  dans  l'enceinte  de  ces  villes.  Il 
prêchait  encore  ailleurs  et  faisait  rayon '^er  la  lumière  évan- 
gélique  dans  les  localités  d'alentour,  truand  Marc-Aurèle 
vint  à  Dijon,  Tapôtre  se  retira  à  environ  deux  lieues  du 
Castrum^  à  Prenois  d'abord,  à  Epagny  ensuite,  et  chacun 
sait  que  c'est  dans  ce  dernier  village  qu'il  fut  arrêté  par 
les  soldats  de  Terentius.  (3) 

f  1;  Caes.  De  Bell.  Gai.  passim. 

(2)  Le  territoire  possédé  plus  tard  par  un  seul  village  comptait  quel- 
quefois cinq  ou  six  de  ces  grandes  villas,  plus  ou  moins  rapprochées  les 
unes  des  autres,  et  auxquelles  étaient  attachés  un  certain  nombre  de 
clients  et  d'esclaves. 

3)  Voy.  Les  PeiiU  Bollandistes,  T  III,  !«'  novembre,  Paris  1882. 
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Mais  en  dehors  des  citéa,  les  missions  furent  trop  rares 
ou  trop  peu  durables,  le  nombre  des  ouvriers  évangéliques 
trop  diminué  par  les  persécutions,  pour  provoquer  des 
conversions  rapides  et  multipliées.  Voilà  ce  que  l'histoire 
et  les  documents  écrits  ont  constaté  (1). 

Nous  n'avons  donc  pas  à  reconnaître  historiquement  la 
permanence  du  polythéisme  dans  les  campagnes  bourgui- 
gnonnes: c'est  chose  faite  depuis  longtemps.  Nous  voudrions 
seulement  apporter  à  cette  vérité  historique  la  confirmation 
qu'elle  reçoit  de  plusieurs  découvertes  archéologiques  faites 
en  Bourgogne.  Ce  côté  de  la  question,  n'a  pas  encore  été, 
que  nous  sachions,  suffisamment  mis  en  lumière,  et  il  ne 
nous  semble  pourtant  pas  dépourvu  d'intérêt. 

Incontestablement,  les  monuments  archéologiques  qu'il 
importe  le  plus  d'étndier,  dans  ce  but,  sont  les  restes  des 
temples  païens  et  les  objets  que  ceux-ci  renfermaient.  Ce 
sont  eux  que  nous  consulterons.  Les  limites  de  cet  article 
ne  nous  permettent  guère  d'ailleurs  de  demander  à  d'autres 
monuments  les  lumières  qu'ils  nous  fourniraient.  Nous 
pouvons  du  reste  nous  en  passer. 

Les  Gaulois  furent  longtemps  sans  temples,  sans  autels 
et  sans  images  de  forme  humaine  pour  figurer  les  divini- 
tés (2).  Celles-ci  ne  se  présentaient  à  leur  esprit  que  mys- 
térieusement cachées  dans  les  éléments  de  la  nature,  les 
objets  physiques  et  certaines  productions  du  sol.  C'est  dans 
les  profondeurs  des  forêts  que  résidaient,  non-seulement 
les  dieux  de  l'ordre  supérieur,  Hésus,  le  grand  esprit, 
Hertha^  la  Cybèle  de  la  Mythologie  grecque,  mais  encore 
tout  un  monde  invisible  de  génies,  de  fées,  de  spectres,  de 
nains,  d'êtres  surnatlirels  ou  monstrueux,  qui  inspiraient 
aux  prêtres  eux-mêmes  une  certaine  crainte  :  pavet  ipse 
sacerdos  (3).  Les  rochers,  les  fontaines,  les  marais,  les  lacs 
avaient  bien  aussi  leur  génie  topique^  leur  dieu  protecteur, 
mais  les  bois  étaient  les  vrais  sanctuaires.  C'est  sous  des 
dômes  de  verdure,  sous  les  arceaux  formés  par  des  arbres 
séculaires  que  le  culte  était  rendu  aux  principaux  dieux, 
et  qu'à  certains  jours  se  tenaient  de  solennelles  assemblées 
religieuses  (4).  Un  taureau  d'airain,  dont  on'  retrouve  des 

(1)  Grég.  de  Tours,  XI,  39.  Lettres  des  Evêques  à  S**  Radegonde.  — 
Sulpice -Sévère  dit  que  Saint  Martin  s'attacha  surtout  à  convertir  les  gens 
de  la  campagne  restés  idolâtres.  «  rustici  et  pagani.  » 

(2)  Dom  Martin.  La  Religion  des  Gaulois,  t.  1*,  p.  51,  Paris  1727. 

(3)  Lucain.  Ph.  III,  v.  84. 

(4^  Dom  Martin,  La  He/ 1*9 ion  des  Gaulois,  I.  p.  110,  Paris  1727. 
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,  reproductions  ou  des  images,  y  personnifiait  l'un  des  grands 
dieux  (1);  Hertha,  vénérée  aussi  par  les  Germains,  qui 
étaient  frères  des  Gaulois,  s'y  trouvait  honorée  sous  la  figure 
d'un  char  couvert  d'un  tapis  et  conservé  dans  un  bois  invio- 
lable, «  castum  nemiùs  »  (2);  Hésus  y  vivait  dans  l'horreur 
mystérieuse  de  ses  nemheid,  invisible  dans  ses  vastes  sanc- 
tuaires et  inflexible  comme  le  destin:  il  avait  pour  simulacre 
un  grand  arbre;  c'était  «  le  Seigneur  des  chênes  »  (3),  et 
ses  autels  étaient  des  pierres  brutes,  menhirs,  cairns,  crom- 
lechs, qui  ne  révèlent  aucun  art,  aucune  trace  'de  sculpture. 
Peu  à  peu  cependant  le  culte  se  modifia,  un  progrès  s'ac- 
complit.  A  une  époque  difficile  à  préciser,  mais  avant  la 
conquête,  les  Gaulois,  par  suite  de  leur  contact  avec  les 
Grecs  et  les  Romains,  en  étaient  venus  à  façonner  des 
images  qui  symbolisaient  mieux  leur  respect  pour  la  divi- 
nité (4).  Ils  avaient  aussi  adopté  une  partie  des  dieux  véné- 
rés à  Athènes  et  à  Rome,  ou  du  moins  ils  donnèrent  à  leurs 
divinités  les  noms  et  les  attributs  des  dieux  grecs  et  ro- 
mains (5).  La  transformation  commencée  se  compléta  et 
s'acheva  vite,  quand  les  Gaulois  vécurent  confondus  avec 
leurs  vainqueurs.  La  Gaule  vit  s'élever  des  temples  en^ 
pierre,  où  les  dieux  des  Celtes  et  ceux  des  Romains  étaient 
honorés  simultanément  et  quelquefois  représentés  sous  les 
mêmes  traits,  avec  les  mêmes  symboles.  Au  II«  siècle,  sous 
les  Antonins,  il  n'y  avait  presque  pas  de  bourgade  ou  de 
village  qui  n'eût  son  temple  ou  son  oratoire  public,  comme 
chaque  villa,  chaque  maison  avait  son  laraire. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  décrire  ces  monuments. 
Disons  seulement  qu'outre  la  statue  du  dieu  principal, 
placée  ordinairement  sur  un  autel  ou  sur  un  piédestal  dans 
l'intérieur  de  la  cella  ou  sanctuaire,  chaque  temple  ren- 
fermait beaucoup  d'idoles  en  pierre,  en  bronze  ou  en  terre 
cuite,  des  6a:-vofo  consistant  en  images  symboliques,  bijoux, 

(1    Dom  Martin.  La  Religion  des  Gaulois,  t   I.  p.  55.  Paris,  1727. 

U)  Tacite,  De  Moribus  Germ,  XL.  a  Est  in  insulà  oceani  castum  ne- 
mus,  dicatumque  in  eo  vehiculum  veste  contectum  :  attiugere  uni  sacer- 
doti  concessuai.  Isadesse  pénétrai!  deam  intelligit,  vectamque  bubussemi- 
Dis  mu l ta  cura  veneratione  prosequitur.  Lœti  tune  dics,  lesta  loca,  quae- 
cumque  adventu  hospitio  dignatur.  Non  bella  ineunt.  non  arma  sumunt... 
donec  idem  sacerdos  satiatam  conversatione  mortalium  templo  reddat  ; 
mox  vehiculum  et  vestes,  et,  si  credere  velis,  numen  ipsum  secreto  lacu 
ablûitur». 

(3)  La  Cité  Gauloise  selon  V Histoire  et  les  Traditions,  par  J.-G.  BuUiot 
et  J.  Roidot,  1  vol.  in-8'.  Autun  1879,  p.  232. 

f4)  Caes.  De  Bell.  Gall.  lib.  VI.,  c.  xvii  c  Deum  maxime  Mercurium 
colunt  :  hujussunt  plurima  simulacra». 

(5)  Cœs.  De  Bell  Gai.  lib.  VI.  xvii.  «  Post  hune  (Mercurium)  Apollinem 
et  Martem  et  Minervam. 
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objets  d'art,  figures  d'animaux,  représentations  démembres 
du  corps  humain,  et  enfin  des  médailles  d'or,  d'argent  et 
de  bionze  (1).  Ces  deux  dernières  sortes  d'objets  sont  indi- 
quées par  les  anciens  historiens,  (c  Les  habitants  de  la 
((  Gaule,  dit  Grégoire  de  Tours,  représentaient  en  bois,  en 
«  pierre  ou  en  bronze,  les  membres  dont  ils  soufi'raient, 
«  puis,  ils  les  plaçaient  dans  un  temple  (2)  )>.  —  (c  Une 
(c  chose  particulière  aux  Gaulois,  écrit  Diodore  de  Sicile, 
((  c'est  la  prodigieuse  quantité  d'or  qu'ils  offrent  à  leui-s 
((  dieux  et  qu'ils  jettent  dans  leurs  temples,  oîi  tout  le 
«  monde  le  voit,  où  personne  ne  le  garde  et  où  personne 
((  n'oserait  toucher.  A  cet  or  ils  joignent  les  prémices  de 
((  leurs  fruits,  des  pains,  des  habits,  des  pièces  de  drap  et 
((  une  infinité  d'autres  choses  qu'il  serait  trop  long  de  dé- 
(c  tailler  ))  (3). 

C'est  surtout  grâce  à  l'offrande  de  pièces  de  monnaie 
dans  les  temples  païens  qu'il  est  aujourd'hui  possible  de 
déterminer  leur  durée.  Le  style  des  autels  votifs,  le  caractère 
plus  ou  moins  artistique  et  le  type  de  quelques  statues,  les 
marbres  ou  les  bronzes  épigraphiques  donnent  aussi  d'utiles 
indications. 

•  Auprès  des  édifices  sacrés  étaient  les  demeures  des  prê- 
tres ou  Plamines,  des  sacrificateurs  ou  des  augures,  et  sou- 
vent elles  aussi  renfermaient  des  images  de  divinités  et  des 
statuettes  (4). 

Les  villas,  si  nombreuses  dans  certaines  contrées,  avaient 
également  d'importants  laraires  ou  oratoires  domestiques 
remplis  de  petites  idoles,  de  figurines  et  d'ex-voto.  Il  serait 
sans  aucun  doute  intéressant  d'examiner  les  objets  recueillis 
dans  ces  édifices,  mais  nous  avons  dit  déjà  que,  forcé  de 
nous  restreindre,  nous  n'étudierions  guère  que  les  décou- 
vertes faites  dans  de  véritables  temples;  elles  suffisent  d'ail- 
leurs largement. 

En  Bourgogne,  l'emplacement  de  plusieurs  temples 
païens  est  aujourd'hui  connu.  Des  fouilles  consciencieuses 
ont  fait  retrouver  leur  enceinte,  leurs  substructions,  la  place 

(1)  a  Une  foule  de  dévots  déposaient  aux  pieds  des  statues  des  pièces 
de  monnaies  vulgaires,  ou  attachaient  avec  de  la  cire  ceUes  d'or  ou 
d'argent  qu'ils  voulaient  offrir.  »  Saint-Seine  l'Abbaye^  par  M.  Rossignol, 
dans  Mémoires  de  la  Commission  des  Antiq.  T.  II.,  p.  202,  Dijon. 

(2)  Grec.  Tur.  Vita  Patrum,,6& 

(3J  Dioaore  de  Sicile,  cité  par  Dom  Martin  :  La  Religion  des  GauloiSy 
T.  1,  p.  90. 

(4)  J.-G  Bulliot,  Le  Temple  du  Mont  de  Sene  à  Santenay^  dans  Mémoi- 
res de  la  Société  Éduenne,  nouvelle  série,  T.  III,  pag.  153-54,  Autun. 
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de  la  cellaj  des  portiques,  des  colonnes  et  des  galeries. 
Idoles,  fragments  de  statues,  inscriptions  et  quantité  d'objets 
religieux  ou  votifs  déterminent  d'une  façon  précise  le  ca- 
ractère des  édifices  explorés.  Nous  pourrons  donc,  à  bon 
droit,  nous  appuyer  sur  les  faits  constatés  et  les  données  ac- 
quises. On  ne  nous  en  voudra  pas,  si  nous  y  joignons  les 
observations  que  nous  avoYis  pu  faire  personnellement,  ici 
même,  à  Beire-le-Châtel,  et  qui  ont  été  contrôlées  par  plu- 
sieurs archéologues.  Il  est  manifeste  que  la  durée  des  temples» 
païens  attestera  la  durée  du  paganisme  lui-même.  Toute 
notre  tâche  est  donc  de  constater  jusqu'à  quelle  époque  ils 
restèrent  debout  et  furent  fréquentés. 

Un  temple  qui  eut  dû,  semble-t-il,  être  détruit  de  bonne 
heure  ou  tout  au  moins  sous  le  règne  de  Constantin,  c'est  le 
temple  gallo-romain  du  Mont-Beuvray,  élevé  dans  l'enceinte 
même  de  la  célèbre  forteresse  gauloise  de  Bibracte.  Après  la 
guerredes  GauleSjUnenouvelleville,  Autun,^2^^z^5^oc?^MZ^?n, 
fiitfondée  à  une  certaine  distance (20  kilomètres)  des  ruines 
de  Bibracte,  et  elle  prit  vite  une  grande  importance,  tandis 
que  l'oppidum  gaulois  restait  presque  abandonné  (1).  On 
éleva  cependant  sur  ses  ruines  quelques  nouvelles  cons- 
tructions, parmi  lesquelles  un  temple  consacré  à  la  dea 
BiBBAOTE,  la  divinité  des  sources  de  la  montagne.  Des 
fouilles  dirigées  par  un  archéologue  éminent,  M.  J.  G.  Bul- 
liot,  ont  permis  de  reconnaître  son  emplacement  et  l'épo- 
que de  sa  construction:  il  datait,  croit-on,  du  Proconsulat 
d'Auguste  (2). 

Ses  ruines  ne  renfermaient  plus  d'idoles,  et  les  pièces 
de  monnaie  trouvées  dans  la  cella  sont  peu  nombreuses. 
Les  plus  récentes  sont  deux  petits  bronzes  de  Valenti- 
nien  I-^  Mais  dès  1769,  on  avait  découvert  à  Autun  le  trésor 
de  la  DEA,  et  une  plaque  de  bronze  devenue  célèbre  à 
cause  de  son  inscription  votive: 

DEM   BIBRACTI 

CAPRIL    PACATVS 

ImlVlR   AVGV3TA 

V.  S.  L.  M.  (3) 

(1)  De  beaux  et  savants  Mémoires  publiés  par  M.  J.-G.  Bulliot  ont  mis 
ce  point  hors  de  toute  contestation. 

(2)  Le  Temple  du  Mont-Beuvray,  dans  Mémoires  de  la  Société  Eduenne, 
Ifcouvelle  série,  T.  IV.  Autun.  1872-73. 

(3i  On  sait  que  les  lettres  V.  S.  L.  M.  sont  les  initiales  des  mots  :  votum 
solTÎt  lubeas  (ou  iibens)  merilo 
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Le  trésor  comprenait  divers  ex-voto  et  cent  médailles, 
dont  la  dernière  se  trouve  être  également  de  Valentinien  I*^ 
Il  était  renfermé  dans  un  chaudron  de  bronze  caché  au 
fond  d'un  puits  (1).  M.  Bulliot  pense  qu'il  avait  dû  être  mis 
en  sûreté  à  l'époque  où  saint  Martin  vint  prêcher  l'Ëvangile 
chez  les  Eduens,  vers  Tan  376  (2).  (c  Comme  les  prêtres 
((  de  Ségeste,  dit-il,  qui  avaient  enfoui,  dans  le  sol  d'une 
((  chapelle  de  leur  temple,  le  vase  en  terre  cuite  contenant 
((  les  ex-voto  et  l'argent  des  offrandes,  ceux  de  la  dba 
((  BiBRACTE  cachèrent  aussi  le  vase  de  bronze,  auquel 
((  ils  confièrent  les  ex-voto  et  la  monnaie  sacrée,  dans  un 
((  puits  qu'ils  recouvrirent  d'une  dalle  pour  dissimuler  la 
«  cachette  »  (3). 

Si  cette  trouvaille  provient  bien  réellement  de  l'ancien 
temple  de  Bibracte,  elle  prouve  clairement  que  cet  édifice 
subsistait  encore  sous  Valentinien  I^^  M.  Bulliot  n'en  doute 
pas  (4),  et  nous  le  croyons  comme  lui;  mais  quand  même 
ce  trésor  sacré  serait  celui  d'un  autre  édifice  bâti  à  Autun 
en  l'honneur  de  la  même  dea,  on  pourrait  toujours  dire 
que,  si  le  culte  païen  existait  encore  sous  Valentinien  dans 
une  ville  comme  celle-là,  évangélisée  dès  le  IP  siècle,  il 
devait  à  plus  forte  raison  exister  dans  les  campagnes  voi- 
sines. Aussi  bien,  les  deux  petits  bronzes  du  même  empe- 
reur trouvés  dans  le  sanctuaire  du  temple  au  Mont-Beu- 
vray,  excluent  tous  les  doutes,  et  prouvent. que,  parmi  les 
colons  gallo-romains  établis  sur  les  ruines  de  l'ancien  op- 
pidum ou  dans  le  voisinage,  le  paganisme  dura  au  moins 
jusque  vers  l'an  375. 

En  nous  éloignant  un  peu  d'Autun  et  de  Bibracte,  sur 
les  confins  de  l'Yonne  et  de  la  Nièvre,  mais  dans  la  Bour- 
gogne toujours,  au  Mont-Marte,  près  d'Avallon,  nous  ren- 
controns les  restes  d'un  autre  temple  païen  exploré  en 
1822  (5}.   Son  trésor  contenait  104  médailles  réunies  en 

(1)  Courtépée.  Description  'iu  Duché  de  Bourgogne,  T.  III,  p.  182. 

{2)  SulpiceSévère,  Vita  S»'  Martini,  Paris  1848.,  cb.  xv,  p.  306.  Une  an- 
tique croix  élevée  en  rhonneur  de  S  Martin  se  trouve  sur  remplacement 
du  temple.  Voy.  Le  MonUBeuvray  et  la  Croix  de  S.  Martin,  par  MM.  J.  • 
G.  Bulliot  et  J.'de  Fontenay.  Autun  1851. 

(3)  J -G.  Bulliot.  Mémoires  de  Za  Société  J&duennc,  nouvelle  série,  T.  III, 
p.  482.  En  1858,  à  Vichy,  on  a  également  trouvé  dans  un  puits  tout  le  mo- 
bilier d'un  laraire  composé  de  23  figunnes  en  terre  cuite,  voy.  Tudot.  CoU 
lection  de  Figurines  en  terre  cuite,  Paris.  Rollin,  MDCCCLX.—  A  Villeret» 
près  Berthouville,  le  trésor  sacré  d'un  temple  fut  découvert  dans  une 
cachette  muraillée,  à  2  mètres  sous  le  sol. 

(4)  J.-G  Bulliot,  Mém.  de  la  Soc.  Eduenne^  nouvelle  série,   Tom.  IV. 
Autun  1872-73. 

(5)  Notice  sur  la  découverte  d'un  temple  romain  en  1822,  à  Avalton^  en 
Bourgogne f  par  M.  Préjan,  Paris,  Houdaille,  in-12. 
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bloc  à  0™  60  cent,  de  distance  d'une  inscription  dédiée  à 
Mercure,  et  qui  surmontait  vraiseniblablement  une  sorte 
de  tronc  destiné  à  recevoir  et  à  conserver  les  offrandes. 
La  première  monnaie  est  de  Trajan,  les  dernières  sont  de 
Constance  Gallus,  de  l'épouse  de  Julien,  Hélène,  et  de 
Talentinien  P^  On  a  donc  ici  la  même  date  que  pour  le 
temple  du  Mont-Breuvray,  et  on  en  peut  conclure  qu'à  cette 
époque,  dans  les  environs  d'Avallon,  le  paganisme  n'était 
pas  aboli. 

A  environ  dix  lieues  au  sud-ouest  d'Avallon,  à  une  demie 
de  Saint-Révérien,  dans  la  Nièvre,  on  a  bien  exploré  d'in- 
téressants édifices  païens:  temple,  logement  des  prêtres, 
sacellum  et  laraire  de  villa;  mais  on  suppose  que  la  localité 
où  ils  se  trouvaient  était  une  ville  gallo-romaine  plutôt 
qu'un  village,  et  c'est  pourquoi,  sans  entrer  dans  aucun 
détail  nous  dirons  seulement  que  leur  destruction  est  néan- 
moins postérieure  à  la  première  moitié  du  IV®  siècle 
une  monnaie  du  Bas-Empire  était  restée  sur  l'autel  même 
du  temple,  et  le  sacellum  ainsi  que  le  logement  des  prêtres, 
en  contenaient  plusieurs  de  Constantin  et  de  ses  succes- 
seurs immédiats  (1). 

Presqu'au  centre  du  duché  de  Bourgogne,  dans  la  partie 
de  la  Côte-d'Or  qui  confine  au  JMorvan,  est  un  village  très 
intéressant  à  tous  égards,  celui  de  Sainte-Sabine.  A  l'époque 
gallo-romaine  un  temple  dédié  à  Belenus,  l'Apollon  gau- 
lois, s'élevait  à  300  mètres  environ  du  village  actuel.  Sa 
richesse  en  objets  votifs  indique  qu'il  était  très  fréquenté 
et  sa  principale  idole  très  vénérée  (2).  Ses  ruines  ont  été 
fouillées  à  diverses  époques  (3).  En  1837,  on  y  a  trouvé, 
non-seulement  beaucoup  d'ex-voto:  bustes,  statuettes  dont 
plusieurs  enveloppées  de  draperies  et  de  bandelettes  co  rame 
des  enfants  emmaillottés,  fragments  de  statues,  représen- 
tations de  têtes  et  de  pieds  de  forme  humaine  sculptés  sépa- 
rément; mais  encore  six  cloches  (4)  hautes  d'environ  0""40 
cent.,  deux  anneaux  d'or  et  quantité  de  médailles  romaines 
de  différents  modules,  aujourd'hui  malheureusement  dis- 

(1)  Mémoire  sur  les  Fouilles  de  Saint-Révérien,  par  M.  G.  Charleuf, 
dans  Mémoires  de  la  Société  Eduenne.  Autun,  1844. 

(2^  Avant  la  soumission  de  la  Gaule,  les  Celtes  invoquaient  delà  Apollon 
pour  la  guénson  des  maladies  :  «  habent  opinionem  morbos  depellere.  » 
[Csss.  deBello  Gai.  lib.  VI.  c.  17. 

(3;  Histoire  de  Sainte- Sabine,  par  M.  l'abbé  Denizot,  manuscrit  déposé 
aux  Archives  de  Dijon. 

(4)  Vendues  malheureusement  pour  200  fr.  à  des  marchands  ambulants. 
fCompte- rendu  de  la  Commission  de9  Antiquités  de  la  Côte-d'Or,  1845-46 
T.U,  p.  XLUi. 
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persées.  En  1854,  M.  Truffet,  curé  de  Sainte-Sabine,  en 
explorant  les  mêmes  ruines,  a  recueilli  trois  autres  mé- 
dailles, que  l'érudit  historien  de  ce  village,  M.  l'abbé  De- 
nizot,  vient  de  publier.  La  première  est  fruste;  la  2*  est 
de  l'empereur  Aurélien  (  avrelianvs  aug.  — 1§.  secvritas 
reipvblicje)  ,  la  3®  d'Hélène,  femme  de  Julien  l'apostat 
(fl.  helena  augusta,  même  revers),  et  cette  der- 
nière atteste  manifestement  que,  vers  l'an  360,  le  temple 
païen  subsistait  toujours  (1).  Une  date  plus  avancée  eut 
peut-être  été  donnée  par  quelques-unes  des  nombreuses 
monnaies  trouvées  en  1837,  et  auxquelles  on  n'a  pas  atta- 
ché d'importance.  M.  l'abbé  Denizot,  qui  a  recueilli  les  tra- 
ditions toujours  si  vivantes  de  son  pays  natal  et  étudié  con- 
sciencieusement ses  premiers  monuments  chrétiens,  reporte 
la  destruction  du  paganisme  à  Sainte-Sabine,  après  l'an  375. 
Dans  les  mêmes  parages,  entre  Sainte-Sabine  et  Beaune, 
à  9  kilomètres,  au  sud-ouest  de  cette  ville,  au  pied  du 
Siiigle^  une  des  cîmes  les  plus  élevées  de  la  Côte-d'Or,  est 
assis,  isur  un  monticule,  un  village  tout  rempli  de  souvenirs 
druidiques  et  gallo-romains,  c'est  Mavilly.  Les  supersti- 
tions païennes  s'y  étaient  confinées  comme  dans  une  re- 
traite sûre.  Mavilly  avait  un  temple,  dont  une  partie  des 
débris  furent  employés  dans  la  construction  des  églises 
successives  bâties  sur  son  emplacement.  Dans  la  dernière 
moitié  du  XVIII®  siècle,  l'église  élevée  en  cet  endroit  400 
ans  auparavant  renfermait  encore^  sans  compter  les  idoles 
trouvéesdanssesmurs,quatreintéressantstronçonsde  piliers 
carrés,  portant  sur  chacune  de  leurs  faces  une  ou  deux  di- 
vinités, et  servant  cependant,  chose  curieuse,  de  supports 
au  bénitier,  aux  fonts  baptismaux  et  à  deux  autels.  Malgré 
tout  l'intérêt  qu'offrent  ces  précieux  débris,  publiés  par 
Gandelot,  visités  par  Monge,  et  dont  le  Musée  de  Saint- 
Germain  vient  de  faire  prendre  des  moulages,  nous  ne  par- 
lerons pas  plus  longtemps  du  monument  païen;  car  pour 

1)  A  cette  preuve  parfaitement  suffisante,  nous  avons  d'abord  été  tenté 
d'en  joindre  une  autre  d'un  caractère  plus  intéressant,  basée  sur  la  décou- 
verte de  quatre  fragments  de  marbres  epigraphiques,  qui,  suivant  plusieurs 
archéologues  faisant  autorité,  MM  H.  Baudot.  Protat  et  P.  Guillemot, 
mentionneraient  un  taxirobole  o\\  sacrifice  solennel  offert,  à  sainte  Sabine, 
sous  le  règne  de  Julien  :  mais  l'examen  sérieux  du  calaue  fidèle  de  ces 
fragments  nous  a  fait  reconnaître,  comme  l'a  d'ailleurs  aémontré  M.  De- 
nizot qu'il  y  a  eu  méprise,  et  que,  si  l'interprétation  donnée  est  très 
ingénieuse,  elle  est  aussi  très  mal  fondée  Les  quatre  fragments  qu'on  a 
voulu  réunir  pour  en  composer  une  seule  inscription,  n'appartiennent  pas 
à  un  marbre  unique  :  sur  deux  d  entr'eux  les  lettres  ont  une  forme  et  des 
("•imensions  toutes  différentes  de  celles  des  lettres  correspondantes  sur  les 
deux  autres. 
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fixer  sa  durée,  nous  n'avons  pas  la  ressource  des  monnaies 
du  trésor  sacré,  soit  qu'on  ne  lésait  pas  trouvées,  soit 
qu'elles  aient  été  dispersées.  Il  convenait  toutefois  de  le 
mentionner;  son  existence  est  devenue  historique,  et  si 
nous  avions  gardé  le  silence  à  son  égard,  on  eut  pu  nous 
accuser  de  choisir  arbitrairement  les  faits  et  les  observa- 
tions archéologiques  pour  soutenir  une  thèse  préconçue. 

Aussi  bien,  la  lacune  laissée  par  l'absence  des  médailles, 
pour  déterminer  la  fin  du  polythéisme  à  Mavilly,  est  pres- 
que comblée  par  les  traditions  les  plus  concordantes,  les 
plus  suivies,  traditions  attachées  aux  fontaines^  aux  rocliers, 
aux  bois  (1).  De  savants  archéologues,  MM.  Rossignol  (2) 
et  Paul  Guillemot  (3)  n'ont  pas  dédaigné  de  les  constater, 
et,  d'après  elles,  comme  le  fit  l'abbé  Gandelot,  ils  attribuent 
la  conversion  des  païens  de  Mavilly  à  la  prédication  de 
l'infatigable  apôtre  des  (c  Paysans  »,  saint  Martin.  On  nous 
permettra  d'en  citer  une,  qui  rappelle  un  fait  rapporté  au 
eh.  XV®  de  la  vie  de  saint  Martin  par  Sulpice  Sévère. 

((  Saint  Martin  abattait  un  temple  dans  un  rncus  éduen 
«  lorsqu'une  multitude  d'idolâtres  furieux  se  précipitent 
«  sur  lui,  et  l'un  d'eux  plus  audacieux  tire  même  son  épée. 
a  Sans  hésiter,  le  saint  écarte  son  manteau  et  tend  le  cou 
<(  au  païen.  Celui-ci  lève  le  bra5  pour  frapper,  mais  sou- 
«  dain  il  tombe  à  la  renverse,  et,  saisi  de  frayeur,  il  de- 
«  mande  pardon  à  saint  Martin  qui  en  fit  un  chrétien  »  (4). 

A  peu  de  distance  de  Mavilly,  et  dans  un  coin  de  la  môme 
région  tout  rempli  lui  aussi  de  traditions,  sur  le  mont  de 
Sene,  près  de  Santenay,  il  y  avait  un  temple  important  dé- 
dié à  Mercure,  et  dont  l'enceinte  comprenait  deux  cella. 
Il  renfermait  au  moins  40  grandes  statues.  Plusieurs 
étaient     presque     intactes,     et  on    a  en  outre   recueilli 


i)  Légendes  Bourguignonnes,  par  M.  Vdbhé  Dr    ri  Tours  1873.  p.  197-210. 

2)  Histoire  de  la  Ville  de  Beaune,  de  l'abbé  Gandelot,  rééditée  par  M. 
Rossignol . 

(3   Le  Temple  de  Mamlly^  par  M.  Paul  Guillemot,  dans  Mémoires  de 
r Académie  de  Dijon,  1851. 

'4  Sulp  Sév..  VitaSancti  Martini,  c  xv.  -  Voy.  aussi  V  Histoire  delà 
Ville  deBeaune,  parTabbé  Gandelot.  Dijon  MDCCLXXIl.  -  L'nistorien  de 
Beaune  a  aussi  relaté  et  chacun  sait  qu'à  une  lieue  de  Mavilly  sur  le  ter 
ritoire  de  Saint  Romain,  près  d'une  source  sacrée,  deux  idoles  païennes, 
de  facture  gailo  romaine  ^et  figurant  Pluton  et  Neptune,  échappèrent  au 
zèle  destructeur  de  Saint  Martin.  Après  la  conversion  des  habitants 
de  Saint'Romain,  conveision  que  la  permanence  de  ces  statues  près 
de  la  source  indique  n'avoir  pas  été  antérieure  au  passage  de  l'illustre 
saint,  on  les  laissa  debout  ;  et  aans  lecoui*s  du  moyen-àge.  les  bonnes  gens 
se  trompant  sur  leur  caractère,  les  prirent  pour  les  statues  de  deux  saints 
qu'ils  appelaient  Saint  Ploto  et  Saint  Népo 
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beaucoup  de  statuettes  et  de  membres  détachés,  des  orne- 
ments, votifs,  tels  que  bracelets,  bagues,  fibules,  et  enfin  des 
médailles  offertes,  elles  aussi  en  ex-voto.  Sur  les  300  qui 
ont  été  retrouvées,  on  a  pu  en  classer  200  :  elles  appar- 
tiennent à  37  empereurs  ou  impératrices,  depuis  Auguste 
jusqu'à  Arcadius,  qui  mourut  en  408,  mais  avait  été  pro- 
clamé Auguste  dès  383.  La  présence  des  pièces  de  cet  em- 
pereur dans  le  temple  de  Mercure  témoigne  que  la  des- 
truction de  celui-ci  a  été  tardive:  elle  n'est  certainenient 
pas  antérieure  à  383,  mais  elle  peut  avoir  eu  lieu  cependant 
avant  408.  C'est  l'opinion  d'un  savant  que  nous  avons  déjà 
cité.  En  rappelant  ces  deux  dates,  M.  BuUiot  fait  justement 
remarquer  que  la  dernière  période  de  la  missionévangélique 
de  saint  Martin  dans  la  Gaule  J3e  trouve  précisément  com- 
prise entr'elles,  et  il  est  tenté  d'attribuer  «  au  zèle  militant 
du  soldat  missionnaire  »  la  ruine  du  temple  de  Santenay, 
comme  il  avait  déjà  fait  pour  celui  de  Bibracte:  ce  En  voyant, 
((  dit- il;  dans  ce  pays,  le  nombre  considérable  de  rochers, 
«  de  fontaineS;  d'oratoires,  d'églises  qui  ont  pris  le  nom  du 
((  grand  apôtre,  le  nombre  non  moins  extraordinaire  de 
«  légendes  qui  y  Font  encore  attachées,  on  ne  saurait  mettre 
((  en  doute  l'influence  considérable  et  décisive  qu'il  a 
((  eu  pour  la  propagande  de  l'Évangile.  Tous  les  villages 
((  qui  entourent  le  mont  de  Sene,  de  Santenay  à  Nolay,  ont 
((  une  chapelle,  une  église,  des  légendes  de  saint  Martin, 
((  et  la  prédominance,  aujourd'hui  même,  de  son  nom  de- 
ce  venu  patronymique  pour  nombre  de  familles^  est  une 
((  trace  vivante  du  profond  souvenir  laissé  sur  son  pas- 
ce  sage  ))  (1). 

Dans  une  autre  partie  de  la  Bourgogne,  l'Auxois,  spécia- 
lement dans  le  rayon  où  de  nombreux  établissements  gallo- 
romains  s'étaient  formés  autour  de  la  vaillante  Alesia  de- 
venue un  municipe,  on  a  rencontré  aussi  beaucoup  de  ves- 
tiges du  paganisme.  Les  monts  Souhez,  Druau,  Rhéa,  les 
villages  de  Flavigny,  Pouillenay  (2),  Venarey,  Lantilly  (3), 
Ménetreiix,  Fain  et  d'autres  campagnes  des  environs  avaient 
soit  un  temple,  soit  un  saœllum  ou  quelque  édicule  sacré  • 


(1)  J.-G.  Bulliot.  Le  Temple  du  Mont  de  Sene  à  Santenay,  dans  Mémoi- 
res de  la  Société  Eduenne,  nouvelle  série.  T.  IH,  Autun. 

(2)  Dissertation  sur  un  temple  gallo-romain  à  Pouillenay,  par  M.  Henri 
Beruue,  dans  Mémoires  de  la  Commission  des  Antiquités  deia  Côte^d'Or, 

1  •  V, 

(4)  Note  sur  une  divinité  gauloise  et  un  amulette  chrétien  découverts  à 
Lantilly,  par  M.  l'abbé  Grignard,  br.  in-S^  Autun  1S81»  p- 16. 
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mais,  vu  Tabsence  de  fouilles  régulières  (1),  nous  n'aurions 
pas  à  constater  des  observations  aussi  sûres  que  les  précé- 
dentes. Nous  préférons  nous  abstenir  d'en  parler,  et  sans 
nous  arrêter  dans  cette  région,  qui  certainement  sera  plus 
tard  mieux  étudiée,  nous  passons  à  celle  qui  est  contiguë 
et  forme  au  Nord  le  point  extrême  de  la  Bourgogne,  le 
Chatillonnais. 

Sur  une  colline  du  pagus  Latiscensis^  traversée  par  la 
voie  romaine  qui  rejoignait  Alise  à  Troyes,  s'élevait  une 
forteresse  celtique,  que  les  murs  de  son  enceinte  font  re- 
conni^tre  pour  avoir  été  un  oppidum.  Après  la  défaite  des 
Gaulois,  on  bâtit  sur  son  emplacement  des  constructions 
gàllo^omaines,  dont  les  ruines  furent  explorées  surtout 
de  1842  à  1848.  On  regarda  alors  ces  ruines  conlme  étant 
celles  d'une  grande  ville,  et  les  archéologues  qui  dirigeaient 
les  fouilles  la  désignèrent  d'abord  sous  le  nom  de  Landu- 
num.  Cette  dénomination  n'était  point  exacte:  une  inscrip- 
tion latine  trouvée  un  peu  plus  tard  (2)  fit  connaître  le  nom 
véritable,  Vertault^  que  porte  encore  le  village  bâti  au  pied 
de  la  colline.  Mais  on  se  méprit  aussi,  ce  nous  semble,  en 
s'exagérant  l'importance  et  l'étendue  des  constructions 
elles-mêmes.  Celles-ci  ne  durent  pas  former  une  ville  au 
sens  strict  du  mot,  mais  un  gros  village,  un  vicus^  car  l'ins- 
cription, à  laquelle  nous  venons  de  faire  allusion,  donne 
aux  habitants  le  nom  de  Vicani  (3).  Quoiqu'il  en  soit,  les 
fouilles  de  l'ancien  Vertault  ont  eu  un  trop  grand  retentis- 
sement pour  que  nous  ne  soyons  pas  autorisé  à  mentionner 
rapidement  les  intéressantes  découvertes  faites  dans  son 
temple  et  dans  un  oratoire  domestique.  On  a  trouvé  deux 
autels  votifs,  l'un  dans  le  temple,  l'autre  dans  le  laraire, 
une  statue  et  des  fragments  de  statue  de  Mercure,  une  tête 
de  Cybèle  en  marbre,  une  statuette  en  bronze,  des  figu- 
rines, un  curieux  bas-relief  des  Déesses-Mères,  une  cuillère 
à  parfums  en  ivoire  et  quantité  d'autres  objets.  Sans  compter 
les  médailles  trouvées  par  Viguier  dès  1651,  les  der- 
nières fouilles  ont  donné  45  monnaies,  dont  les  plus  ré- 
centes sont  de  PosthumuSj  de  VictorintiSy  de  TetricicSj  de 
Probus  et  de  Constantin.  S'il  était  sûr  que  la  médaille  de 

(1)  Des  fouilles  considérables  et  suivies  ont  été,  il  est  vrai,  faites  à  Alise  ; 
mais  Alise  était  une  ville,  un  municipe  ;  et  nous  ne  nous  occupons  ici  que 
du  paganisme  dans  les  campagnes. 

(2)  De  Caumont,  Abécédaire  d'Archéologie^  ère  gallo-rotnainey  1S70, 
pag.  14Ô. 

(3)  «  Vicania  Vertilienaibuê  ». 
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ce  dernier  empereur  (constantints  magîojs  marti  patbi 
coKSERVATORi  m.  b.)  ait  été  recueillie  sur  l'emplacement 
même  du  temple,  elle  indiquerait  bien  que  celui-ci  a  sub- 
sisté au  moins  jusque  vers  Tan  325;  mais  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  connaître  ce  détail.  En  tout  cas,  elle  atteste 
la  durée  du  Viciùs  lui-même.  Or,  les  savants  auteurs  du 
Mémoire  sur  les  fouilles  (1)  constatent  que  Vertault  est 
resté  païen  jusqu'à  ssl  destriLction^  qui  ne  serait  pas  anté- 
rieure à  353. 

Le  polythéisme  a  été  au  moins  aussi  persistant  dans  une 
autre  contrée  du  Chatillonnais.  Des  explorations  faites  en 
1835,  à  Essarois,  près  des  sources  de  la  Cave,  ont  amené 
la  découverte  des  substructions  d'un  temple,  qui  était  ac- 
compagné d'édifices  balnéaires  et  dont  l'enceinte  renfer- 
mait une  double  cella.  Il  était  consacré  à  Apollon,  comme 
l'inscription  votive  gravée  sur  une  statue  de  ce  dieu 
l'indique: 

DBO   APOLLmi  VINDOI 
VSNACCVS   V. 

On  a  d'ailleurs,  recueilli  plusieurs  têtes  d'Apollon  parmi 
quantité  de  statuettes  et  d'ex-voto.  Son  trésor  en  numéraire 
avait  été  en  partie  dispersé  :  on  n'a  plus  trouvé  que  21  mon- 
naies, entre  lesquelles  une  médaille  gauloise  et  quatre  d'Au- 
guste indiqueraient  l'antiquité  du  monument.  Dix  seulement 
ont  pu  être  déchiffrées:  la  dernière  est  de  Crispus  mort  en 
326.  Elle  suffit  pour  permettre  d'affirmer  qu'à  cette  date  le 
temple  n'était  pas  encore  renversé.  L'archéologue  érudit 
qui  a  décrit  les  fouilles  (2),  M.  Mignard,  estime  que  l'édi- 
fice ne  dut  môme  avoir  été  ruiné  que  plus  tard.  11  rapporte 
sa  destruction  à  l'époque  de  l'invasion  des  Germains  en  353, 
et  ajoute  que  le  Christianisme  aurait  triomphé  à  Essarois 
dans  les  environs,  seulement  sous  Théodose.  Nous  ne  par- 
tageons pas  son  sentiment  sur  le  premier  point,  car  il  n'est 
ni  prouvé,  ni  vraisemblable  qu'en  353  les  Germains  se 
soient  engagés  dans  une  contrée  aussi  montagneuse  et  aussi 
boisée;  mais  nous  croyons  avec  le  savant  écrivain  qu'elle 
était  alois  trop  éloignée  des  villes  et  d'un  accès  trop  diffi- 
cile,  pour  qu'en  quelques  années,  à  partir  de  326  (date 

• 

(2  Fouilles  de  la  Colline  de  Vertault,  par  MM.  Coûtant  et  Mignard,  dans 
Mémoires  de  la  Comm.  des  Antiq.,  T.  IV. 

(1  Historique  d'un  Ttnx'ûle  déaié  à  Apollon,  près  d'Essarois,  par  M  Mi- 
gnard, dans  Mémoires  de  la  Com.  des  Antiq.,  T.  III,  Dijon  1853 
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donnée  par  le  bronze  de  Crispus',  le  mouvement  chrétien 
ait  pu  s'y  faire  sentir  complètement.  Il  ne  faut  pas  oublier 
d'ailleurs  qu'entre  ce  prince  et  Théodose,  Julien  l'Apostat 
fit  son  possible  pour  enrayer  ce  mouvement  et  raviver 
le  culte  des  idoles,  qu'un  peu  plus  tard  Valentinien  P^  lui- 
même  favorisait  encore  (1). 

Après  avoir  étudié  les  édifices  religieux  placés  sur  les 
points  extrêmes  du  Duché  de  Bourgogne  et  ceux  qui  étaient 
plus  ou  moins  éloignés  de  sa  capitale,  Dijon,  nous  allons 
nous  rapprocher  de  cette  ville. 

Dans  un   pays  montagneux  et  d'un  aspect  absolument 
sauvage,  à  environ  cinq  lieues  au  nord-est  d'Alesia,  près 
des  sources  de  la  Seine^  on  a  fouillé  en  divers  temps,  mais 
surtout  en  1836,  les  ruines  d'un  édifice  sacré  dédié  à  la  dea 
8EQVANA,  la  divinité  des  sources  et  du  fleuve  lui-même.  Les 
trouvailles  qu'on  y  a  faites  offrent  le  plus  grand  intérêt.  Le 
temple  comprenait  plusieurs  chapelles,  et  au  milieu  était  un 
sanctuaire  où  se  trouvait  une  source  sacrée,  à  droite  de  la- 
quelle quatre  colonnes  d'ordre  dorique  environnaient  sans 
doute  l'autel  ou  le  piédestal  portant  la  statue  assise  de 
la  DEA  SEQVANA.  Le  monumcut  renfermait  de  nombreuses 
idoles;  les  fouilles  ont  donné  des  pieds,  des  mains,  des  poi- 
trines, des  yeux,  des  têtes,  etc.,  en  bronze  ou  en  pierre, 
des  statues,  des  autels,  des  fragments  de  colonnes  et  de 
statues,  des  marbres,  des  vases,  des  anneaux,  des  bijoux 
d'or  et  de  bronze,  et,  en  outre,  des  médailles.  Dès  1763,  on 
avait  trouvé,  à  quelque  distance  dans  la  vallée,  un  ex-voto 
très-précieux  provenant  sans  doute  du  même  temple,  ou 
ayant  été,  tout  au  moins,  destiné  à  la  même  dea;  c'est  une 
belle  galère  en  bronze,  de  66  centimètres  de  long  sur  11 
de  large,  portant  deux  rameurs  à  tête  nue  et  chauve  (2). 
Elle  est  de  la  bonne  époque  et  atteste  l'antiquité  du  culte 
de  la  DEA  du  fleuve,  comme  ICvS  débris  de  constructions, 
les  fragments  de  colonnes  et  de  chapiteaux  corinthiens  at- 
testent celle  du  temple.  Mais  deux  autels  votifs,  que  leur 
style  et  les  lettres  de  leur  inscription  font  avec  raison  attri- 
buer au  temps  de  la  décadence  et  du  Bas-Empire,  indiquent 
aussi  qu'en  ce  même  temps  le  culte  de  la  déesse  de  la 

li  Valentinien  I''.  sous  rinfluence  de  son  épouse,  qui  était  arienne,  pro- 
clama la  liberté  des  cultes,  recommanda  le  respect  des  lieux  sacrés,  recons- 
titua les  sacerdoces  païens,  accorda  à  leurs  membres  les  privilèges  des 
grands  pontifes  Voy  J.-G.  Bulliot:  VEx-Voto  de  la  DEA  BIBRACTE, 
dans  Mémoires  de  la  Société  Ed.,  nouvelle  série.  T.  III,  p.  327. 

(2  Rapport  sur  les  Découvertes  faites  aux  sources  de  la  Seine,  p.  H« 
Baudot,  dans  Mém.  de  la  Com.  des  Antiq.,  T.  II.  Dijon  1S47. 
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Seine  continaait  d'être  pratiqué,  car  l'un  d'eux  porte 
les  mots  suivants:  ayg  sac  dm  seqyan^  fl  flayiys  prô 
SAL...  VNA  (fortuna)  nef  svi  ex  veto  v.  s.  l.  m.  —  Aussi 
bien,  les  monnaies  recueillies  ne  permettent  pas  d'en 
douter.  Le  petit  vase  en  terre  qui  les  contenait  se 
trouvait  renfermé,  avec  120  ex-voto,  dans  un  autre  plus 
grand,  sur  lequel  est  gravée  l'inscription  deje  sbqvana 
RVFvs  DONAviT.  Ellcs  Constituaient  donc  bien  le  trésor 
sacré  de  la  déesse.  Il  se  composait  de  836  médailles  dont 
537,  de  35  personnages  différents,  ont  pu  être  lues.  Les  pre- 
mières sont  d'Auguste,  la  dernière  est  de  Magnus  Maximus 
mort  en  388.  C'est  une  date  avancée,  mais  elle  ne  surprend 
pas:  le  temple  de  la  douix  de  Seine  (1)  était  si  fréquenté  et 
si  bien  abrité  par  les  montagnes  et  les  bois! 

En  nous  rapprochant  quelque  peu  de  Dijon,  nous  cons- 
tatons une  autre  découverte,  qui  peut,  malgré  l'inachèvement 
des  fouilles,  servir  à  éclairer  elle  aussi  notre  sujet.  Il  s'agit 
des  trouvailles  de  Thil-Châtel,  que  nous  avons  signaléea 
dans  la  Côte-dOr  du  7  novembre  1882,  et  qui  consistent  en 
stèles,  en  colonnes,  corniches,  moulures,  etc.,  le  tout  en- 
foui pêle-mêle  au  même  endroit.  Les  colonnes  et  débris  de 
constructions,  qui  sont  de  grande  dimension,  proviennent 
vraisemblablement  d'un  temple  païen.  On  ne  sait  pas  encore 
où  était  bâti  cet  édifice;  mais,  comme  les  monuments  fu- 
nèbres, il  se  trouvait  sans  doute  au  bord  de  la  voie  d' Agrippa, 
qui  traverse  Thil-Châtel.  En  attendant  qu'il  soit  reconnu, 
nous  pouvons  toujours  dire  un  mot  des  stèles.  Celles-ci, 
et  il  y  en  a  un  nombre  considérabre,  sont  de  l'époque 
païenne,  car  en  tête  des  inscriptions  on  voit  les  lettres 
D.  M.  (Diis  IManibus).  Ces  lettres,  il  est  vrai,  ont  été  quel- 
quefois, dans  les  trois  premiers  siècles,  gravées  même  sur 
des  tombes  chrétiennes  ;  mais  des  signes  distinctifs  fai- 
saient reconnaître  leur  vrai  caractère ,  tandis  qu'à  Thil- 
Châtel,  il  n'y  a  rien  de  semblable.  Or,  Téminent  prési'Ient 
de  la  Société  éduenne,  M.  J.-G.  Bulliot,  qui  a  visité  avec 
nous  les  stèles,  a  constaté  que  plusieurs  appartiennent  à 
l'époque  de  la  décadence.  Elles  témoigneraient  donc  que 
le  polythéisme  dura  longtemps  aussi  à  Thil-Châtel,  et  qu'au 
moins  dans  les  premières  années  du  iv  siècle,  il  avait 
encore  des  sectateurs  dans  cette  colonie  romaine,   bien 

(1)  On  sait  qu'en  525,  non  loin  des  ruines  du  temple  païen,  une  abbaye, 
qui  devint  célèbre,  fut  fondée  par  un  jeune  chrétien  de  Mesmont,  Sequa' 
nus,  peut-être  un  descendant  du  dernier  prêtre  delà  DEA  SEQUANA. 
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qu'elle  fût  assise  sur  la  grande  voie  de  Dijon  à  Langres, 
par  laquelle  les  missionnaires  pouvaient  se  rendre  d'une 
ville  à  l'autre. 

Il  nous  reste  (l)à  relater  les  observations  auxquelles  ont 
donné  lieu  les  fouilles  d'un  temple  plus  voisin  de  Dijon 
que  tous  les  précédents,  et  dont  la  découverte  a  été  faite 
par  nous  en  1881 ,  sur  le  territoire  de  Beire-le-Châtel.  Peut- 
être  était-il  le'plus  ancien  de  tous,  car  nous  avons  trouvé, 
parmi  ses  ruines,  trois  monnaies  gauloises  et  beaucoup  de 
monnaies  d'Auguste  ayant  au  revers  Vautel  de  Lyon.  Plu- 
sieurs fragments  de  marbre,  des  débris  de  colonnes  et  de 
pilastres,  de  jolies  moulures  attestent  qu'il  était  d'un  bon 
style.  Sa  décoration  ne  manquait  pas  de  richesse  et  nous 
avons  recueilli  des  offrandes  et  d'importants  objets  de  di- 
verses sortes,  qu'il  est  inutile  d'éîiumérer  ici.  Son  tré- 
sor sacré  devait  être  considérable,  car  sans  compter  les 
nombreuses  pièces  trouvées  précédemment,  nous  en  avons 
découvert,  en  quelques  jours,  dans  un  espace  restreint 
plus  de  200,  parmi  lesquelles  140  ont  été  lues.  Celles-ci 
comprennent  23  têtes,  et  la  série  des  pièces  romaines  va 
d'Auguste  à  Constantin.  Il  y  en  a  de  tous  les  siècles,  ce  qui 
indiquerait  que  du  P^  au  IV®,  notre  édifice  sacré  n'a  pas 
cessé  de  recevoir  de  pieuses  offrandes.  En  tous  cas,  les  mé- 
dailles de  Constantin  prouvent  qu'il  subsistait  encore  sous 
son  règne. 

D'un  autre  côté,  comme  la  série,  pourtant  nombreuse, 
des  monnaies  ne  va  pas  au-delà  de  ce  règne,  on  est 
porté  à  croire  que, •sur  le  territoire  de  Beire  et  dans 
les  environs,  le  Christianisme  a  triomphé  un  peu  plus  tôt 
que  dans  la  plupart  des  autres  campagnes  dont  il  a  été 
question.  Si  aucune  trouvaille  ultérieure  ne  vient  modifier 
la  date  indiquée,  nous  serions  de  cet  avis.  L'exception  s'ex- 
pliquerait d'ailleurs  très-bien. 

Du  lieu  où  s'élevait  notre  temple  gallo-romain,  il  ny  a 
guère,  à  vol  d'oiseau,  que  14  kilomètres  jusqu'à  Dijon.  De 
plus,  nos  pays  ne  sont  pas  mont^neux,  et  ils  n'étaient  pas 
aussi  boisés  qu'un  grand  nombre  d'autres.  Ici,  la  vallée  de 
la  Tille,  large  et  vaste,  ressemble  presque  à  une  plaine,  et 

(i)  Aux  confins  des  Lingons  et  des  Séquanais,  il  y  avait  bien  aussi  de 
nombreux  établissements  gallo-romains  sur  différents  territoires,  en  parti- 
calier.  sur  ceux  de  Mantoche,  de  Savoyeux.  d'Attricourt,  de  Renève,  etc., 
où  se  trouvaient  des  temples  ou  des  oratoires  païens,  mais  on  n'a  pas  fait, 
sar  leur  emplacement  des  fouilles  assez  importantes  pour  qu'on  puisse, en 
tirer  des  conclusions  certaines.  Près  d'Attncourt,  dans  la  villa  a'Ates,  la 
BÛeiix  explorée,  les  dernières  monnaies  sont  aussi  du  IV*»  siècle. 
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le  territoire  de  Beire  en  particulier  fat»  dès  les  premiers 
temps  de  la  conquête,  cultivé  entièrement,  inen  peuple  et 
sillonné  déroutes  nombreuses  qui  aboutissaient  à  \ikChaus8êe 
d Agrippa^  et  dont  nous  retrouvons  aujourd'hui  les  traces. 
Au  moment  où  le  Christianisme  devint  libre,  c'est-à-dî^ç 
sous  Constantin,  il  était  donc  facile  aux  apôtres,  aux  chré- 
tiens du  Castrum  divionense  ou  d'ailleurs,  d'aborder,  non- 
seulement  le  groupe  de  maisons  romaines  assez  peu  dis- 
tantes du  lieu  où  est  le  village  actuel,  mais  encore  toutes 
les  grandes  et  nombreuses  villas  rurales  situées  sur  le 
môme  territoire  ou  dans  le  voisinage,  à  Arceau,  Arcelot, 
Saint-Julien,  Flacey  et  Norges.  Grâce  aussi  à  leur  multi- 
plicité et  à  leur  rapprochement  les  unes  des  autres,  les  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  pouvaient  ici,  sans  trop  perdre  de 
temps,  instruire  un  grand  nombre  de  païens.  Les  conver- 
sions durent  donc  y  être  plus  promptes  et  plus  nombreuses 
qu'en  bien  d'autres  endroits.  Nous  croirions  aussi  volontiers 
que,  plus  tard,  quelques  disciples  de  saint  Martin,  si  ce 
n'est  saint  Martin  lui-même,  y  vinrent  entreterûr  la  foi  des 
tldèles,  car,  dans  la  région,  plusieurs  églises,  celle  de  Bro- 
gnon  d'abord,  bâtie  en  un  lieu  si  peu  distant  de  notre 
temple,  et  ensuite  celles  d'Arc-sur-Tille,  de  Tanay,  etc,  sont 
sous  le  vocable  de  saint  Martin,  et  nombre  de  fontaines  du 
voisinage  portent  le  nom  du  grand  thaumaturge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  notre  conviction  que,  vers  le 
milieu  du  iv*^  siècle,  nos  établissements  gallo-romains  étaient 
on  grande  partie  devenus  chrétiens.  A  coup  sûr,  lorsqu'après 
lo8  grandes  invasions,  les  Burgondes  convertis  au  Chris- 
lianisnuî,  mais  ariens,  vinrent  se  mêler  aux  colons  gallo- 
ronuùns  qui  survivaient,  ils  ne  durent  y  trouver  que  des 
chrétiens.  La  fondation  du  monastère  de  Bèze  dès  le  com- 
uuMicement  du  vn®  siècle,  vers  630,  la  haute  antiquité  des 
t^Usos  d'Arceau  (1)  et  de  Beire-le-Châtel  pourraient  encore 
iMro  invoquées  à  l'appui  de  notre  opinion  (2). 

Nous  n'oserions  demander   à  nos  lecteurs  de  la  parta- 

^l^  \<\\  Wift,  Uaac,  évèque  de  Langres,  concède  à  l'abbé  du  monastère  de 
if'i<AV4jn»v,  Kgylus,  «  altaria  consecrata  in  honore  S"  Pétri,  Apostolorum 
wiucl^u»,  in  duabus  ecclesiis,  id  est  Domini  Pétri  et  de  Acellis  (Dam- 
U4i^4V^  liVir-Vingeanne,  et  Arceau).  Extrait  de  Charta  Isaaci,  publiée  dans 
\<.'i«(»u  iU  t.\vt:rdiis  cum  Abbariœ  S"  Pétri  Flaviniacensis  OS.  B.  diœcesis 
^ùwHxti)!»  tWHi  eius  prioratuutn  et  de  Anno  Collationis  uniuscujusque 
^vssVûy  *>**»  *iutjectœ.  Auctore  Fr.  Grignard. 

i  V'^U<«0  de  iieire  est  mentionnée  dans  une  ordonnance  de  Louis  et 
^s^d^ws  V\M«  de  France,  datée  de  l'année  835.  Migne,  Patrolog.  CLXUy 
î^  ^v  Vv^v.  ti^ire-le-Châtel  et  ses  anciens  fiefs,  par  M.  l'abbé  Bourgeois. 
^  xyl  ^>  Uijon  1S80,  pag.  49  et  50. 
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ger;  mais  ils  devront  du  moins  admettre  ce  que  nous 
croyons  avoir  établi  d'une  façon  positive,  à  savoir  que, 
d'après  les  monuments  archéologiques,  presquepartoutdans 
les  campagnes  de  la  Bourgogne,  le  polythéisme  eut  des 
sectateurs  jusque  vers  la  fin  du  iv®  siècle. 

Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai,  cité  des  faits  observés  dans 
chaque  villi^e  :  cela  eut  été  impossible,  va  l'absence  de 
fouilles  sérieuses  dans  la  plupart  des  localités,  et  nous  au- 
rait entraîné  trop  loin;  mais  on  remarquera  que  les  décou- 
vertes,scientifiquement  reconnues,  qne  nous  avons  relatées, 
ont  été  faites  sur  les  divers  points  de  la  Bourgogne  et  sont 
assez  nombreuses  pour  permettre,  en  tenant  compte  toute- 
fois des  exceptions  signalées,  de  généraliser  notre  conclu- 
sion. L'archéologie  est  donc  ici  bien  d'accord  avec  l'histoire 
et  la  confirme  :  c'est  après  la  mort  de  Valentinien  i^^,  et 

SEULEMENT  SOUS  LES  RÈGNES  DE  GrATIEN,  DE  VaLBNTINIEN  II,  ET 
SURTOUT  DE  THÉODOSE  (1)  QUE  LE  CHISTIANISME  TRIOMPHA  DANS 
PRESQUE  TOUTES  LES  CAMPAGNES  B0UGUIGNONNB8,  COMME  UN  PEU 
PLUS  TOT,  IL  AVAIT  TRIOMPHÉ  DANS  LES  VILLES. 

L'abbé  L.   Morillot. 


LES  PKE\1IKRS  ÉVÈQUES  DE  I)1J0?S 

(Suite). 

LA  nomination  d'un  successeur  ne  tarda  point.  Deux  con- 
currents surtout  étaient  désignés  par  le  public  :  M. 
l'abbé  de  Périgord  (2),  agent  du  clergé  en  1780,  et  M.  l'abbé 
de  la  Fare  (3),  doyen  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon  et 
élu  général  du  clergé  de  la  province  de  Bourgogne.  Ce 
dernier  paraissait  y  avoir  des  droits  par  ses  services  dans 
le  diocèse  et  dans  la  province,  et  le  Prince  de  Condé,  son 

d'  Après  Théodose,  il  y  eut  certainement  encore  des  idolâtres  et  des 
temples  païens,  mais  c'étaient  des  exceptions  :   la   plupart  des    paysans 

SUo*romains  étaient  devenus  chrétiens,  et  les  empereurs  continuaient  de 
re  abattre  les  temples  qui  restaient  encore  debout,  ainsi  c|u'en  témoigne 
une  loi  portée  par  Arcadius,  empereur  d'Orient  :  a  Si  qua  in  agris  templa 
sunt,  sine  turba  et  sine  tumuitu  diruantur.  His  enim  dejectis  atque  su- 
blatis,  omnissuperstitionismateria  consumetur  ».  Tit.  X.  1. 16. 

(2)  Celui  qui  fut  plus  tsrd  le  trop  fameux  Talleyrand- Périgord,  évéque 
d'Autun 
(3/  Plus  tard  évèque  de  Nancy,  cardinal-archevêque  de  Sens. 
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protecteur  déclaré,  s'empressa  de  les  faire  valoir;  mais 
M.  de  la  Fare,  par  son  administration  comme  élu,  s'était 
aliéné  notre  Parlement  et  presque  tous  les  citoyens  qui  en 
dépendent,  et  le  ministre  de  la  feuille  ne  l'ignorait  pas; 

Aussi,  pour  contrebalancer  le  crédit  du  Prince,  il  fait 
part  à  la  Reine  de  la  vacance  du  siège  de  Dijon  :  elle  lui 
désigne,  et  le  Roi  adopte  pour  le  remplir  M.  des  Monstiers 
de  Mérinville,  l'ancien  des  aumôniers  de  la  Reine  (1). 

Je  ne  sais  pourquoi,  sur  le  champ  on  se  hâtA  de  l'an- 
noncer comme  un  grand  dévot,  ennemi  de  la  frisure 
et  des  manchettes,  qui  irait  tous  les  jours  à  matines,  fuirait 
la  société,  etc. 

Il  m'aurait  rendu  un  grand  ser\ice  en  m'oubliant;  je 
lui  écrivis  de  manière  à  lui  inspirer  peu  de  confiance  en 
moi,  et  si  je  n'avais,  craint  d'être  accusé  de  présomption  et 
d'originalité,  je  l'aurais  prié  de  me  laisser  tranquille.  Ce 
repos,  en  effet,  était  le  but  de  mon  retour  d'Auch;  l'expé- 
rience m'a  trop  appris  les  inconvénients  attachés  à  la  société 
et  à  la  confiance  des  grands,  pour  ne  pas  désirer  de  leur 
être  étranger,  et  je  regrette  sincèrement  de  n'avoir  pas 
eu  assez  de  courage  pour  affrontei*  les  premiers  propos, 
et  réaliser  mon  projet  de  vivre  entièrement  libre  et 
isolé. 

Cédant  aux  circonstances,  voyant  même  que  Mgr  de 
Mérinville  m'avait  adressé  la  première  aff'aire  importante 
de  son  administration,  j'ai  accepté  ses  lettres  de  Grand- 
Vicaire,  et  ensuite  sa  procuration  pour  le  suppléer  au 
Bureau  du  Collège;  cette  attention  même  de  sa  part  m'a 
llatté  par  le  contraste  avec  le  procédé,  j'ose  dire  peu  hon- 
nête, de  mes  anciens  confrères  de  la  Cathédrale. 

Tout  d'ailleurs  semblait  m'annoncer  des  relations  inti- 
mes avec  ce  prélat,  et  me  garantir  que  j'aurais  ma  por- 
tion d'influence  dans  l'administration  de  ce  diocèse.  On 
me  souhaitait  une  confiance  exclusive  que  j'étais  bien 
éloigné  de  désirer,  ne  voulant  ni  mener  une  vie  dépen- 
dante, ni  me  charger  des  torts  de  l'homme  en  place  à 
qui  seul  on  fait  toujours  honneur  du  bien,  sans  en  rien 
imputer  à  celui  qui  l'a  conseillé. 

Une  physionomie  assez  animée  et  qui  n'a  rien  de  difforme, 
un  extérieur  propre  etsans  afiectation,  un  maintien  aisé,  une 
oouversation  facile  l'annoncèrent  favorablement,  et  ses 

v\^  Mgr  Hené  des  Monstiers  de  MérinviUe  porte  :  au  1*'  et  4«  d*azur  à 
U^UX  hv^ni  lôopardés,  au  2*  et  3*  d'argent  aux  3  fasces  de  gueules. 
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réponses  aux  divers  compliments  qu'il  reçut  prouvèrent 
qnll  avait  du  tact  et  l'art  de  s'énoncer. 

J'ai  lieu  de  croire  que,  parmi  les  Grands- Vicaires  pré- 
sents, son  premier  penchant  fut  pour  moi,  et  quoique  je 
n'en  eusse  prié  ni  fait  prier  personne,  il  me  parut  qu'on 
lai  avait  donné  bonne  opinion  sur  mon  compte;  il  me 
remercia  de  ce  que  j'avais  accepté  ses  lettres  de  Grand- 
Vicaire,  et  me  dit  qu'on  l'avait  assuré  que  j'étais  un 
très-honnête  homme. 

Mes  rapports  assez  fréquents  et  qui  paraissaient  inti- 
mes firent  bientôt  présumer  que  j'étais  le  favori:  je  me 
rais  hâté  de  revenir  dans  ma  retraite,  et  d'éviter  tout 
aatre  relation  que  celles  que  la  bienséance  et  mes  fonc- 
tions exigent.  D'ailleurs,  s'il  est  possible  de  juger  rare- 
ment sur  un  début,  je  crois  cet  Evêque  d'un  caractère 
à  ne  se  confier  pleinement  à  personne  ;  il  a  même  dans 
ses  manières  et  son  propos  une  sécheresse  qui  ne  laisse 
pas  soupçonner  une  âme  bien  sensible:  et  quel  grand, 
quel  homme  en  place  surtout  n'est  pas  égoïste?  Je  doute 
que  jamais  mon  cœur  s'attache  h  lui;  mais  l'exactitude 
de  ses  principes,  le  sage  milieu  qu^il  garde  dans  la  piété, 
les  connaissances  assez  étendues  qu'il  montre  pour  les 
objets  de  son  administration,  lui  ont  acquis  mon  estime  : 
peut-être  pourrait-on  désirer  moins  de  réserve,  de  pente 
à  contredire,  un  ton  moins  tranchant,  moins  décidé;  cela 
peut  se  corriger,  s'adoucir  par  l'usage  des  hommes  et  des 
affaires,  et  on  peut  augurer  que  le  diocèse  a  acquis  un 
homme  de  bien,  et  non  un  dévot,  ce  dont,  je  le  crois,  on 
doit  se  féliciter. 

Les  compliments  qu'on  lui  a  faits  ont  été  presque  tous 
des  lieux  communs,  des  fadeurs  ;  celui  du  Lieutenant  du 
Bailliage  de  Dijon  m'a  paru  être  le  seul  qui  méritât  qu'on 
le  distingue,  et  il  a  fait  mieux  valoir  que  personne  les 
préjugés  heureux  que  faisaient  naître,  dans  le  Merinvilh 
présent,  le  titre  de  petit-neveu  d'un  Merinmlle.  ancien 
Erêque  de  Chartres,  qui  a  laissé  après  lui  une  réputation 
de  sainteté. 

Cet  héritage  ne  se  transmet  pas  ordinairement  aux 
descendants,  et  la  sainteté  n'est  plus  dans  nos  mœurs 
actuelles.  Sans  aller  jusque-là,  on  peut  être  un  bon  Evê- 
que, et  le  Prélat  actuel  paraît  désirer  l'être.  Dieu  veuille 
qu'on  ne  l'en  détourne  pas.  Un  amateur  du  monde  et  de 
û  dissipation  est  son  commensal,  il  est  à  craindre  qu'il  ne 
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lui  inspire  ses  goûts  ;  d'autres  personnes  lui  ont  présenté 
des  projets  pour  bâtir,  il  les  a  saisis  avec  avidité,  et  s'il  s'y 
engage,  que  deviendront  les  moyens  de  la  bienfaisance? 

Il  s'y  est  cependant  obligé  dans  sa  Lettre  pastorale^ 
digne  des  premiers  siècles  de  l'Ëglise  par  la  simplicité  du 
Btyle,  la  pureté  des  vues  et  l'onction  du  sentiment,  en 
date  du  13  juin  1787;  elle  est  adressée  à  son  clergé  et  à 
tous  les  fidèles  de  son  diocèse  ;  mais  c'est  spécialement 
pour  les  curés  et  les  habitants  de  la  campagne  qu'il  dilate 
son  cœur:  ce  morceau  mérite  d'être  cité: 

((  Notre  sollicitude  se  repose,  avec  une  satisfaction 
«  pleine  de  confiance  et  de  respect,  sur  vous,  ô  Pasteurs 
((  des  peuples  !  Que  de  droits  vous  avez  à  notre  charité, 
((  à  nos  soins,  à  nos  égards,  à  notre  tendresse!  La  charge 
((  que  vous  portez  est  la  nôtre  ;  répartie  entre  vous,  elle 
«  se  réunit  tout  entière  sur  nous.  C'est  par  vous  que  le 
((  troupeau  entendra  notre  voix,  et  c'est  par  vous  aussi 
«  que  le  cri  de  ses  besoins  parviendra  à  notre  cœur.  Ne 
((  craignez  pas  qu'il  nous  soit  jamais  importun.  Nous 
((  savons  qu'à  titre  de  Pasteur,  nous  sommes  les  serviteurs 
((  de  tous  (II,  Cor.,  IX,  19),  redevables  envers  tous,  non- 
ce seulement  des  biens  dont  nous  ne  sommes  que  les  dis- 
((  pensateurs;  mais  encore  de  nos  soin?,  de  nos  veilles, 
((  de  nos  travaux,  de  notre  vie  même.  (II,  Cor.,  XII,  15.) 
((  Nous  savons  qu'en  semant  dans  les  bénédictions,  nous 
((  recueillerons  un  centuple  de  bénédictions.  (II,  Cor., 
(c  IX,  6.) 

«  C'est  surtout  parmi  vous  que  nous  la  trouverons  cette 
((  moisson  précieuse,  simples  habitants  de  la  campagne! 
((  Vous  nous  verrez  souvent  porter  dans  votre  sein  les 
((  consolations  de  notre  ministère,  et  y  recevoir  en  retour 
((  celles  que  font  goûter  à  vos  Pasteurs  la  simplicité  de 
((  votre  foi,  l'innocence  de  vos  mœurs,  la  franchise  de 
ce  votre  caractère. 

((  Nous  vous  exhortons  à  honorer  toujours  ces  anges 
((  visibles  que  la  Providence  vous  a  donnés  pour  diriger 
((  vos  pas  dans  la  voie  du  salut  et  de  la  paix.  Rendez- 
((  vous  dociles  à  leurs  instructions,  car  tandis  qu'un  soin 
«  légitime,  et  souvent  pressant,  des  choses  nécessaires  à 
((  la  vie,  occupe  tous  vos  moments,  et  pénètre  toutes  vos 
((  pensées,  ils  veillent  pour  écarter  de  vous  l'ennemi  de 
((  vos  âmes,  comme  étant  responsables  des  ravages  qu'il 
«  pourrait  causer  parmi  vous.  (Heb. ,  XIII,  7.)  » 
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L'éloge  du  chapitre  cathédral  n'est  pas  moins  heureux 
que  celui  des  curés.  Le  Prélat,  loin  de  se  déguiser  la 
nouveauté  de  cette  cathédrale,  a  eu  Tart  d'en  tirer  un 
/îujet  d'éloge;  c'est  une  idée  très-ingénieuse,  et  qui  sup- 
pose bien  de  la  délicatesse  dans  le  panégyriste. 

(f  Auprès  de  l'autel  saint  je  vois  se  former  cette  cou- 
«  ronne  de  prêtres  et  de  ministres,  unis  entre  eux  par 
et  les  devoirs  communs,  et  plus  encore  par  la  pratique 
«  d'une  charité  fraternelle  (Eccli.,  L.  13).  Image  de  l'an- 
tt  cien  presbytère,  élite  de  la  Tribu  sainte;  ils  paraissent, 
«  dit  un  auteur  sacré  (Eccli.,  L.  13,  14,  15,  18),  comme 
a  une  plantation  de  cèdres  sur  le  sommet  du  Liban  ;  la 
«  Victime  du  Seigneur  est  entre  leurs  mams,  ils  l'offrent 
«  au  nom  de  toute  l'assemblée  d'Israël  ;  et  leurs  voix  ne 
«  cessent  de  porter  au  ciel  les  vœux  du  peuple  et  l'hom- 
s  mage  de  sa  reconnaissance. 

«  Que  d'autres  se  prévalent  d'une  antiquité  plus  recu- 
«  lée,  pour  vous,  nos  vénérables  Frères,  vous  avez  la 
a  gloire  plus  solide  d'avoir  su  profiter  de  l'expérience 
«  des  temps  qui  vous  ont  précédés,  pour  établir  votre 
«  discipline  sur  les  règles  les  plus  pures  et  les  plus  sain- 
«  tes,  et  pour  éloigner  de  vous  des  abus  que  le  cours  des 
cf  siècles  ne  consacre  que  trop  souvent.  L'Eglise,  en 
n  marquant  votre  place  autour  de  la  chaire  pontificale, 
ff  a  voulu  nous  fortifier  de  votre  appui,  nous  éclairer  par 
«  votre  sagesse,  nous  encourager  par  vos  exemples,  nous 
«  soulager  par  votre  zèle,  et  nous  consoler  par  les  témoi- 
«  gnages  constants  de  votre  charité:  avantages  précieux! 
ff  dont  il  nous  tarde  de  pouvoir  recueillir  les  fruits.  » 

n  n'est  pas  étonnant  qu'un  Evêque  qui  s'exprime  ainsi 
8oit  attendu  dans  son  diocèse  avec  impatience  et  reçu 
avec  le  plus  grand  empressement.  Tous  les  corps  de 
citoyens  qui  sont  venus  lui  rendre  hommage  l'ont  félicité 
sur  cette  manière  noble  et  touchante  dont  il  a  rendu  ses 
sentiments,  et  n'ont  pas  douté,  en  entendant  ses  réponses, 
qu'il  n'ait  lui-même  composé  sa  lettre,  prémices  favora- 
bles de  son  apostolat.  Les  curés  suitout  ont  été  flattés  de 
ce  qu'à  la  fin,  il  ne  leur  ordonne  pas,  comme  les  prélats 
ont  coutume  de  le  faire,  mais  il  les  prie  de  la  lire  à  leurs 
prônes;  ils  ont  présumé  les  égards  qu'ils  obtiendront  de 
leur  chef.  Il  leur  en  rend  en  effet,  mais  peut-être  moins  de 
vivacité  dans  le  propos,  quand  il  n'est  pas  d'accord  avec 
eux,  rendrait  plus  entier  son  triomphe  sur  leurs  cœurs. 


Da  reste,  il^un  zèle,  acIÎTil 
les  parties  de  son  sdiniaistra 
nous  n'anroDS  qu'à  remercie.! 
don.  a 

Mgr  de  Mérinville  répondit 
coQceToir  son  arrivée  4  Dijon.  I 
à  la  tête  du  diocèse,  il  se  montra  \ 
sa  franchise  et  sa  bonté  lui  g 
clergé  et  des  fidèles.   Aussi,  mi 

K's  possession  de  son  siège,  il 
illiage  de  Dijon  aux  fameux 
convoqués  et  ouverts  à  Versailli 

Des  06  évéques,  nommés  com 
à  l'assemblée,  6  se  retirèrent  suc 
mière  année;  Mgr  de  Mérinvillc 
rageux  prélats  qui  tinrent  tête 
qu'ils  purent.  Au  30  octobre 
Exposition  des  principes  sur  la 
Ils  ne  se  retirèrent  que  quand 
devenue  impossible  ettrës-dang 

Cest  dans  l'hiver  de  1790  à 
dût  prendre  le  chemin  de  l'ex 
capitale  du  duché  de  Bade,  à 
alors  française  ;  c'est  du  mcnns 
.  de  Pie  Vit,  du  13  aoiït  1801,  viH 

Du  fond  de  sa  retraite,  il  ne  ce 
diocésains  de  Dijon,  et  de  sou 

serait  permis  de  revenir  au  milieu  d'eux.  Nous' avons  entrel 
les  mains  quatre  de  ses  mandements  manuscrits  composés 
sur  la  terre  étrangère:  l'un  est  à\i  23  septembre  1794,  peu 
après  la  chute  d"  Robespierre;  l'autre  de  1795,  sur  la  Résur-^ 
rection  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  fondement  de  notre 
foi  et  de  notre  espérance,  même  pour  le  temps;  le  troisième 
probablement  de  1796,  à  l'occasion  du  Carême  ;  enfin  le  qua-' 
trième  de  1797.  puisqu'il  accuse  près  de  7  ans  d'exil.  Imposa 
sible  d'écrire  rien  de  plus  toucnant;  le  vénérable  Prélat  y; 
laisse  déborder  toute  l'affection  dont   son   âme  est  remplie. 

C'est  bien  là  le  père  de  famille  violemment  séparé  de  ses 
enfants  chéris,  qui  les  sait  exposés  et  qui  ne  peut  venir  A 
leur  aide;  au  moins  veut-il  leur  faire  savoir  qu'il  ne  \ét  ■ 
oublie  pas,  et  aussi  souvent  qu'il  peut  il  leur  fait  passer  les  ' 
conseils  que  lui  dictent  son  affection  paternelle  et  son  expé^ 
rîence  fortifiée  par  le  malheur. 

La  lettre  par  laquelle  le  Souverain-Pontife  demandait  aax 
évéques  exilés  la  démission  de  leurs  sièges,  est  du  15  août' 
1801;  Mgr  de  Mérinville  ne  la  reçut  que  le  24. novembre 
suivant.  Pie  VII  avait  donné  dix  jours  pour  réfléchir  et 
prendre  une  détermination;  le  huitième  jour  depuis  la  notifi- 
cation k  lui  faite  du  bref  pontifical,  c'est-à-dire  le  2  décelq-; 
br*,  Mgr  de  Mérinville  déposait  la  démission  demandée  entre' 
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les  mains  de  l'envoyé  du  Souverain-Pontife.  Nous  la  citerons 
ta  extenso^  car  elle  est  digne  de  passer  à  la  postérité  : 

«  Très-Saint-Père, 

c  J'ai  reçu  le  bref  de  Votre  Sainteté,  du  15  août  dernier, 
par  lequel  elle  me  demande  la  démission  de  mon  évéché.  En 
ta  loi  offrant,  je  m'estime  heureux  d'avoir  encore  un  sacri- 
fice à  faire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  ^alut  des  fidèles.  De 
si  grands  intérêts  ne  peuvent  même  rencontrer  d'obstacles 
dans  les  sentiments  de  tendresse  et  dans  la  nature  des  liens 

Ioi  m'attachent  à  mon  troupeau  ;  ils  n'en  rencontreront  pas 
avantage  dans  l'omission  des  formes  canoniaues  dont  Votre 
Sainteté  a  cru,  dans  sa  sagesse,  pouvoir  s'éloigner;  formes 
sa^es,  néanmoins,  règles  samtes  constamment  observées  dans 
relise  gallicane  et  aans  l'Eglise  universelle  depuis  sa  nais- 
sance. 

<  Je  céderai  aux  mêmes  vues  qui  la  dirigent,  à  la  même 
nécessité  qui  exerce  son  empire  sur  elle,  et  je  trouverai  dans 
cette  nécessité  une  exception  suffisamment  fondée  pour  empê- 
dier  que  ma  soumission  puisse  jamais  tirer  à  conséquence 
pour  les  temps  à  venir. 

«  Si  cet  acte  de  déférence,  de  ma  part*  peut  contribuer  aux 
Taes  qui  enflamment  son  zèle  pour  la  conservation  de  l'unité 
et  le  rétablissement  de  la  religion,  c^ue  pourrais-je  avoir  à 
regretter  ?  Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis  ;  quel 
sacrifice  peut  donc  lui  coûter  lorsqu'il  est  question  de  pré- 
server une  grande  nation  des  dangers  imminents  de  l'irréli- 
gion? Et  si  ma  démission  en  est  un,  comment  ne  pas  l'offrir 
pour  voir  encore  la  religion  catholique  refleurir  en  France, 
son  culte  et  ses  ministres  protégés,  le  Sacerdoce  et  l'Empire 
réconciliés,  toutes  les  divisions  éteintes,  l'Eglise  gallicane 
poser  les  fondements  de  son  ancienne  splendeur^  mon  trou- 
peau, enfin,  confié  à  un  pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu  et 
toujours  uni  au  Saint-Siège  ?  Soutenu  par  cet  espoir,  Très- 
Saïnt-Père,  fondé  sur  vos  promesses,  pénétré  d'une  conliance 
religieuse  dans  cette  conduite  pleine  de  sagesse  qui  a  signalé 
toutes  vos  démarches  depuis  votre  avènement  au  trône  pon- 
tifical, partageant,  autant  qu'il  est  en  moi,  le  zèle  qui  vous 
anime  pour  le  premier  et  le  principal  bonheur  des  Français, 
je  regarde  comme  un  devoir  ppessant  d'y  concourir  en  me 
conformant  aux  désirs  exprimés  dans  votre  bref  du  15  août 
dernier.  C'est  pourquoi  je  remets  entre  vos  mains  la  démis- 
sbn  de  l'évéché  de  Dijon  ;  voulant  seulement,  vu  l'absence 
des  chanoines  de  mon  Eglise  cathédrale,  m'en  conserver 
l'administration,  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  été  donné  un  succès- 
seor  légitime. 

<  Fait  à  Carlsruhe,  le  2  décembre  1801.  » 

Mgr  de  Mérinville,  comme  on  le  voit,  se  réservait  Tadmi- 
nistration  de  son  diocèse  jusqu'à  la  provision  du  nouveau 
si^e  de  Dijon.  Aussi  quand  il  fut  chargé,  peu  aprés^  d'aller 


constances  plus  extraordinaires  encore;  les  intérêts  pressants 
de  la  religion  et  de  notre  patrie  se  sont  présentes  à  nous 
comme  supérieurs  à  tout  autre  considération;  seuls  ils  nous 
ont  occupe,  ils  nous  ont  déterminé,  et  nous  nous  sommes 
soumis.  C'est  pour  ces  grands  intérêts  que  nous  avions  con- 
senti à  devenir  votre  Évéque:  c'est  pour  eux  q^ue  nous  avons 
cessé  de  l'être.  En  vous  remettant  entre  les  mams  du  Souve- 
rain Pontife,  nous  vous  avons  recommandée  à  Dieu  et  à  la 
toute-puissance  de  sa  grâce,  et  nous  prions  le  Seigneur  qu'il 
veuille  répandre  sur  vous  ses  plus  abondantes  bénédictions; 
nous  le  remercions  d'avoir  tempéré  l'amertume  de  nos  regrets 
par  les  sources  de  consolations  qu'il  nous  a  ouvertes  dans 
notre  nouvelle  carrière,  et  nous  offrons  à  notre  nouvelle 
Egljse,  pour  eage  et  garant  de  notre  tendresse,  de  notre 
absolu  et  inviolable  dévoûment,  ces  religieux  et  si  justes  sea^ 
timents  dont  nous  vous  payons  un  faible  tribut.  » 

C'était  au  commencement  de  1803  ;  son  mandement  porte 
la  date  du  23  janvier. 

Il  avait  fallu  lui  faire  violence  pour  l'amener  à  accepter  de 
nouveau  la  charge  épiscopale  ;  il  se  défiait  de  ses  forces.  Voici 
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comment-,  au  mandement  cité  ci-dessus,  il  fait  nart  de  ses 
appréhensions:  <  Si  la  charge  pastorale,  écrit-ii,  est;  selon 
le  langage  des  Pères,  un  fardeau  redoutable  aux  Anses 
mêmes,  si  nous  nous  en  sentions  comme  accablé,  lorsqu  au 
sein  de  la  paix  et  à  la  force  de  l'âge  nous  n'avions  à  gou- 
verner qu'un  diocèse,  pouvons-nous  n'être  pas  effrayé,  quand, 
sur  les  débris  d'une  des  plus  violentes  tempêtes  qui  ont  agité 
l'Eglise,  et  avec  une  santé  altérée  par  les  souffrances  et 
affisiiblie  par  l'ftge,  nous  nous  trouvons  chargé  de  plus  de 
quatre  diocèses?  Nous  succomberions  sous  ce  fardeau,  si 
nous  devions  compter  sur  nous-méme.  Alarmé  de  l'immen- 
sité des  devoirs  qui  se  présentent  dans  cette  nouvelle  car- 
rière, jamais  nous  n'aurions  eu  le  courage  de  nous  y  engager, 
si  les  plus  grands  motifs  ne  nous  en  avaient  prescrit  i'obli- 
gation.  » 

Nous  avons  des  raisons  de  croire  que  le  regret  de  sa  chère 
Eglise  de  Dijon,  depuis  surtout  qu'il  la  savait  aux  mains 
d'un  ancien  évéque  constitutionnel,  n'était  pas  étranger  à  sa 
détermination  de  refuser  tout  nouveau  siège  épiscopai.  Quoi- 

3a  il  en  soit,  il  ne  dcineura  pas  longtemps  chargé  de  l'Eglise 
e  Chambéry.  Moins  de  deux  ans  après,  il  donnait  sa  démis- 
sion; c'était  sur  la  fin  de  1805.  Au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante  (1806),  Napoléon  1*'  le  nomma  chanoine-évêque  du 
diapitre  de  Saint  Denis. 

Mgr  de  Mérinville  conserva  son  nouveau  titre  pendant 
près  d'un  quart  de  siècle.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  avait  choisi  Versailles  pour  le  lieu  de  sa  résidence. 
Cest  là  qu'il  mourut,  en  1S29,  dans  la  88^  année  de  son  âge 
et  la  42*  depuis  sa  nomination  à  levéché  de  Dijon. 

(A  suivre.)  Voilleby. 


FIXIN    ET  FIXEY 


1**  Description  et  Origines 

LES  fertiles  coteaux  qui  s'étendent  de  Dijon  à  Ohalon, 
si  renommés  par  les  vignobles  qu'ils  produisent, 
offrent  au  regard  le  plus  charmant  et  le  plus  pittoresque 
tableau.  La  montagne  à  l'arrière- plan  se  déroule  en 
larges  plis,  aride  au  sommet,  verdoyante  à  la  base  ; 
tantôt  arrondie  en  contours  gracieux,  tantôt  dentelée  de 
rochers  pointus  et  abrupts.  Cà  et  là  elle  s'ouvre  plus  pro- 
fonde^ pour  former  ces  combes  renommées,  qui  attirent  à  la 
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fois  le  peintre  et  le  botaniste.  A  ses  pieds,  les  villages  se 
succèdent,  éparpillés,  attestant,  par  leur  nombre,  la  richesse 
et  la  fécondité  du  sol. 

Fixin  et  Fixey  sont  assis  depuis  des  siècles,  sur  le  penchant 
de  cette  colline,  où  les  Romains  cultivèrent  nos  premières 
vignes.  Quel  touriste,  en  s'éloignantde  Dijon,  n'a  remarqué, 
avant  d'arriver  à  Gevrey-Chambertin,  ces  deux  villages  co- 
quettement bâtis.  Inclinés  l'un  vers  l'autre  comme  pour 
s'unir,  ils  élèvent  leurs  clochers  à  travers  les  découpures  des 
monticules  et  alignent  avec  orgueil  leurs  habitations  mo- 
dernes, tandis  qu'ils  abritent  sous  l'ombre  d'arbres  sécu- 
laires la  vieille  construction  cistercienne  de  La  Perrière,  et 
qu'ils  dissimulent^  dans  un  pli  de  terrain,  l'antique  maison 
seigneuriale  du  Chapitre  de  Langres. 

Il  n'est  dijonnais  qui  ne  connaisse  Fixin.  Depuis  que  le 
culte  enthousiaste  d'un  soldat  a  érigé  la  magnifique  statue 
du  Réveil  de  Napoléon^  le  village  est  devenu  le  rendez-vous 
fréquenté  des  promeneurs  de  la  cité  voisine. 

Fixey  est  moins  visité.  Mais  à  son  histoire  se  rattachent 
de  plus  lointains  souvenirs.  Son  église,  dont  une  partie  re- 
monte au  IX™®  siècle,  passe  pour  la  plus  ancienne  du 
diocèse  de  Dijon. 

Fixin  et  Fixey  ne  forment  plus  aujourd'hui  qu'une  seule 
paroisse  et  une  même  commune.  Chose  étonaante!  ces  deux 
vill^es,  que  la  situation  topographique  devait  rattacher  à 
une  même  administration,  sont  restés  distincts  jusqu'en 
1860.  Bâtis  à  peu  près  à  la  même  époque,  ils  se  groupent 
au  moyen  âge  chacun  autour  de  son  clocher;  et  à  mesure 
que  l'accroissement  des  feux  rapproche  les  extrémités  res- 
pectives, il  s'entretient  entre  les  deux  communautés  une 
certaine  rivalité  que  l'annexion  officielle  n'a  pas  encore 
totalement  éteinte.  Heureux  si  en  recueillant  les  traditions 
dupasse,  et  en  faisant  revivre  des  souvenirs  communs,  nous 
pouvons  contribuer  à  fortifier  l'alliance  f^ommencée! 

Les  villages  de  la  côte  ne  doivent  leur  fondation  qu'à  la 
nécessité  de  cultiver  les  vignobles.  Il  serait  aussi  téméraire 
de  leur  assigner  une  origine  antérieure  à  l'époque  de  la 
conquête  romaine,  que  de  les  faire  remonter  seulement  aux 
temps  des  invasions. 

Avant  l'ère  chrétienne,  la  Gaule  était  couverte  de  forêts 
immenses  qui  rendaient  le  climat  trop  froid  et  trop  humide 
pour  la  plantation  de  la  vigne.  Du  reste  les  Gaulois  avaient^ 
i^s  grand  intérêt  à  la  cultiver,  s'il  faut  en  croire  le  témoi- 


pixhî  it  pixBt.  73 

goage  de  César  ?  «  Us  rejettent,  dit-il,  Pusage  du  vin  comme 
propre  à  énerver  les  âmes  et  à  affaiblir  les  courages  (1).  » 
Toutefois  nos  villages  ont  précédé  l'époque  des  invasions. 
Plusieurs  tombeaux  gallo-romains,  découverts  en  1772 
aux  baraques  de  Gevrey,  attestent  que  cette  région  était 
habitée  au  temps  de  la  domination  romaine  (2) .  Des  mé- 
dailles trouvées  àChamboUe  conlSrment  ce  témoignage  (3). 
U  est  donc  vraisemblable  que  les  Romains,  en  sillonnant 
B06  contrées  de  voies  militaires  (4),  furent  frappés  de  l'expo- 
sition de  nos  coteaux  et  qu'ils  essayèrent  d'acclimater  sur 
notre  sol  la  culture  de  la  vigne  déjà  importée  depuis  long- 
temps dans  la  Gaule  Narbonnai^e. 

Enfin  pour  ne  parler  que  de  Fixin  et  de  Pixey  qui  nous 
occupent,  la  forme  toute  latine  de  leur  nom  Fissiits  Fis- 
siacus  (Fissi-vicus  —  pays  de  comhe)^  ne  permet  point  de 
croire  à  une  origine  purement  celtique. 

Les  vainqueurs, aux  mœurs  amollies, s'accommodèrent  de 
la  fertilité  de  nos  coteaux.  Grâce  au  nombre  d'esclaves  dont 
ils  disposaient,  ils  purent  rapidement  défricher  et  planter. 
Les  Gaulois  vaincus,  sans  foyers  et  sans  ressources,  se 
mêlèrent  eux-mêmes  (5)  à  la  population  romaine,  pour 
exploiter  le  sol  au  profit  de  quelque  chef  puissant  et  enrichi. 
Quelques  huttes  de  terre,  avec  une  habitation  plus  élevée  et 
pins  spacieuse  pour  le  maître,  voilà  l'aspect  primitif  de 
Bos  riches  villages  de  la  côte. 

Les  Romains  avaient  apporté  leur  culte  et  leur  religion  dans 
nos  contrées.  Partout  où  la  capi^^^ale  du  monde  déployait 
ses  aigles  victorieuses,  il  lui  fallait  des  temples  et  des  autels. 
((  Des  fragments  de  colonnes  en  marbre  blanc  d'une  assez 
belle  forme,  avec  des  ornements  en  bas-reliefs,  »  trou- 
vés en  1761  à  Perrigny-les-Dijon,  prouvent  qu'il  y  avait 
en  ce  lieu  quelque  temple  païen. 

Vers  la  fin  du  second  siècle  (180)  la  foi  chrétienne  pé- 
nètre dans  notre  pays  avec  l'apôtre  saint  Bénigne.  Comme 
une  flamme  ardente,  elle  se  répand  bientôt  en  dehors  des 
limites  étroites  du  Cdstrum  Divionense. 

Le  siège  épiscopal  de  Langres  est  fondé  par  saint  Séna- 
teur et  saint  Didier,  malgré  la  persécution  de  Sévère.  La  partie 

^1)  César.  —  Commentaires.  lÀr.  TV, 
2}  Courtépée.  —  Duché  de  Bourgogne. 
(3)id. 

^4)  L'une  de  ces  voies  allait  de  Lyon  à  Langres  par  Chalon-sur-Saône. 
f5)  Tacite.  ~  Vie  d' Agricole.  —  Xlil. 


tauDourgs  et  les  villages  voiains. 

Avant  le  V*  siècle,  la  paroisse  rurale  n'est  pas  encore  con»^ 
tituée  :  les  Qd&les  se  rendent  de  loin  à  l'église  principale 
aux  époques  solennelle8;ou  bien  l'évèque  lui-même, multi- 
pliantses  stations,  visite  annuellement  les  principaux  bourgs 
de  son  dioefeae,  pour  catéchiser  le  peuple  et  célébrer  les 
dmnsof5ces.« Principales  festivitales  sub  prœsentiaepi-scopi 
te7ieant,ubi  sanctumdecet  esseconventum  »  (Ootic.  Aiir.)  (1). 
Pour  recevoir  le  baptême,  les  catéchumènes  du  Dijonnai» 
devaient  se  rendre,  les  veilles  de  P&qties  ou  de  la  Pentecôte, 
au  baptistère  de  Saint-Vincent  ou  plus  tard,  à  celuide  Saint- 
Jean  (2).  Aussi  nos  villages  n'ont-ils  dans  le  principe  que  de 
simples  oratoires  pauvres  etpeu  spacieux,  où  quelque  prêtre 
de  Saint-Etienne  vient  irrégulièrement  administrer  les  sa- 
crements de  Pénitence  et  d'Eucharistie. 

Mai8auVI«siècle(506),saintGrégoire  évêquedeLangres , 
entreprend  de  fonder  une  abbaye  sur  le  tombeau  de  saint 
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Bénigne.  Pour  la  doter,  il  obtient  du  roi  deBourgogne,  Gon- 
tran,  le  viUage  important  deLarrej  et  plusieurs  terres  du 
Dijonnais;  entre  autres  celle  de  Marsannay-en-Montagne.  Dès 
ce  moment  les  villages  delà  côtelés  plus  rapprochées  de  Di- 
jon passent  sous  lajuridiction  des  religieux  de  St-Bénigne  (1). 
Saint  Grégoire  leur  confie  le  soin  de  cette  partie  de  son 
troupeau.  Il  leur  accorde  le  droit  de  percevoir  les  dîmes  et 
les  autorise  à  disposer  des  libres  ofirandes  des  fidèles.  C'est 
alors  que  l'abbaje  emploie  ses  revenus  à*  bâtir  des  chapelles 
plus  spacieuses  à  la  place  des  premiers  oratoires. 

La  plus  ancienne  qui  soit  restée  de  ces  églises  est  celle  de 
Fixey.  Elle  existait  déjà  au  commencement  du  X*  siècle, 
sous  le  vocable  de  saint  Antoine.  En  907,1e  duc  Richard  lui 
donne  un  meix  à  Rouvres  (2).  Elle  dut  être  bâtie  sous  Tépis- 
copat  d'Isaac-le-Bon,  après  que  ce  prélat,  pour  réformer 
l'abbaje  de  Saint-Bénigne,  eut  substitué  la  règle  bénédictine 
à  celle  d'Agaune  (859-880).  Elle  est  restée  depuis  sous  la 
dépendance  des  bénédictins.  Avant  la  révolution,  le  prieur 
de  Larrej,  à  qui  Tabbé  de  Saint-Bénigne  avait  cédé  son 
droit,  avait  le  titre  de  curé  primitif  de  Fixey.  Le  prieur 
parti^eait  les  dîmes  avec  le  curé  réel,  et  avait  le  droit  de 
le  présenter  à  la  nomination  de  Tévêque  de  Langres. 

Fixin  était  dès  l'origine  soumis  à  la  juridiction  de  Tabbé 
de  Saint-Etienne.  U  y  demeura  encore  au  IX*  siècle,  après 
que  le  Chapitre  de  Saint-Mammès  de  Langres  eût  obtenu 
de  Louis-le-Débonnaire  laseigneurie  de  Fixin  et  de  Fixey. 

Hais  avait-il  à  cette  époque  son  oratoire  particulier  ? 
Etait-il  déjà  paroisse  ? 

Ce  n'est  qu'au  XU*  siècle  (1172),  lorsque  l'église  actuelle 
fut  dédiée  sous  le  vocable  de  saint  Martin,  que  Gauthier 
évéque  de  Langres  paraît  avoir  érigé  Fixin  en  paroisse,  avec 
Brochon  comme  chapelle  de  secours,  sous  la  juridiction  de 
l'abbé  de  Saint-Etienne.  Vers  ce  temps,  Fixin,  qui  n'était 
qu'un  fort  petit  village,  prit  une  rapide  extension.  Grâce  à 

(1)  Qaand  le  Tillaç^e  de  Chenôve  fut  cédé  au  chapitre  d'Autun  par  saint 
Léser  en  660.  les  religieux  de  Saint-Béniff  ne  conservèrent  encore  une  partie 
de  Ta  seigneurie  et  le  droit  de  dime  sur  Ta  rue  basse. 

L'église  de  Couchey  et  celle  de  Marsannay  qui  était  sa  succursale  furent 
cédées  à  Saint-Etienne,  en  801,  par  Betto  évéque  de  Langres. 

Ce  prélat  qui  avait  été  abbé  de  Saint  Etienne  profita  de  son  élévation 
^r  le  siège  épiscopal  pour  enrichir  son  abbaye  au  détriment  de  Tabbaye 
de  Saint- Bénigne  qui  d'ailleurs  à  cette  époque,  après  l'invasion  des  Sar- 
rasins, était  en  pleine  décadence,  et  incapable  de  desservir  toutes  les 
paroisses  soumises  à  son  patronage. 

(2)  «  Dédit  et  Richardu8  Dux  ad  ecclesiam  sancti  Antonii  in  Ficiaco 
ûUtm  tjuœ  est  juris  Bancti  Benigni  mansum  in  Aovrocum..  »  (  Chron. 
S.->Benigni.  ) . 
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lafoTeurdont  jouissaitleC 
avaient  obtenu  du  roi  Lou 
annuelle,  pendant  la  dur 
église.  On  la  fit  plus  grand 
tion  ;  on  tratnales  travaux 
plus  longtemps  de  l'ezeini 
les  villages  voisins  éssaimi 
le  nombre  des  feux  fut  vite 

LeChapître  de  Langres' 
tion  spirituelle  deFixinapp 
11  essaya  plusieurs  fois  de  1 
ne  futqù'après  trente  ans 
de  Guj  de  Genève  (127 
Girard  I,  consentit  à  céder 
juridiction  spirituelle  et  U 
et  Fixin,  en  échange  de 
Neuilly  que  le  Chapitre  lu 

Toutefois  l'abbaye  de 
certains  droits  sur  Fixin. 
particuliers  à  diverses  ép 
ne  sait  trop  comment  (2), 
partie  des  dîmes  en  grains, 
en  1673  au  prix  de  120 
l'abbaye  furent  annexés  h 
rection  du  diocèse  de  D: 
Mgr  Jean  Bouhier. 

Malgré  l'exemption  te 
pour  construire  l'église,  e 
bitants  de  Fixin  n'eurentj 
échangé  leurp  décimateui 
mes,  éloignés  de  leur  se 
pour  rendre  la  justice;  ilf 
gides  fermiers  et  se  monti 
buer  à  l'entretien  d«  l'égl 
retombait  finalement,  sur  la  communauté.  Plus  d'une 


(Ij  9i3  SacrotancU  teettiie  aaneti  Stepkani  Divionenai  et  eanonieis  thl 
Domino  famulantibut.  Ego  in  Deî  r.omine.  Arthtnbaldua  prfbyttr  don* 
Deo  et   aanclo  Stephano  peeiola  d'  vinea  pro    remedium    anime   matrit 

J.  Garnier.  -  Charte»  inédites   de^  IX.  X  et  Xi  siècles.  Page  140.  —      * 

En  1301  Etienne  de  Fixin  et  en  1354  Gilet  Sis  de  Aliot  d«  _...ii  Is  M  don- 
nent avec  tous  leurs  biens  à  l'abbaje  de  Saint-Etleane. 

(Archivesdépart.  -  Série  G,  liasse  113.  ) 

(!)  Cette  partie  de  dlme  avait  été  primitivement  accordée  à  t'abbaye  de 
Bèze  par  le  duc  Aroelgaire  en  830. 
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ITiabitant  laborieux,  pressé  par  d'injustes  exigences,  put 
r^retter  d'avoir  affaire  à  une  autorité  si  peu  accessible  et 
si  durement  représentée  ! 

G.  Cheyàllieb, 

Membre  correspondant  de  T Académie  de  Dijon. 


LA  TOMBE  DE  MONSEIGINEUR  D'APCHOiN 


Le  12  mai  1883,  il  y  aura  un  siècle  que  mourait  à  Auch  un 
prélat  dont  la  mémoire  est  demeurée  en  bénédiction  dans  les 
villes  de  Dijon  et  d'Auch,  dont  il  illustra  les  sièges  épiscopaux. 
Né  à  Montbrison    en   1722,    Monseigneur    Claude-Marc- 
Antoine  d'Apchon  avait  d*abord  servi  le  roi  Louis  XV,  en 
qualité  d'officier  de  manne.  Quand  il   fut    accepté   pour  le 
^ége  de  Dijon  le  19  octobre  1755.  il  n'avait  que  33  ans.  Vingt 
ans  plus  tard,  Louis  XV(,  à  peine  monté  sur  li  trône,  l'appe- 
lait à  rarchevécbé  d*Auch. 

Voici  quelques  renseignements  aussi  intéressants  que  pieux^ 
recueillit  par  moi-même  à  Auch,  sur  la  sépulture  de  ce  véné- 
rmble  prélat,  en  visitant  la  Cathédrale  de  cette  ville,  l'un  des 
plus  beaux  monuments  historiques  de  France. 

A  l'époque  de  la  mort  de  Monseigneur  d'Apcbon.  il  existait, 
dans  tout  le  royaume,  une  pratique  générale  que  de  criants 
abus  rendaient  fort  préjudiciable  à  la  salubrité  publique  :  la 
sépulture  des  fidèles  dans  les  églises.  Un  mandement^  publié 
par  l'archevêque  d'Auch  le  20  juillet  1773,  avait  suffi  pour  le 
clergé  diocésain.  Mais  Topposition,  que  les  parlements  ren- 
contraient au  sein  des  populations,  venait  de  provoquer  en 
octobre  1776  une  ordonnance  royale.  Louis  XVI  avait  pres- 
crit, dans  toute  la  France,  des  cimetières  publics,  en  dehors 
des  murs  de  ville  et  de  toute  agglomération  rurale. 

Vers  cette  époque  fut  établi  à  Auch  le  cimetière  de  TEst, 
gu^une  ceinture  de  murailles  protégea  bientôt.  A  partir  de 
juillet  1777,  il  ne  fut  plus  permis  de  mire  ailleurs  élection  de 
sépulture. 

Des  réclamations  nombreuses  vinrent  de  toutes  parts  assié- 
ger l'archeVêque.  Mais  il  sut  les  comprimer  et  amener  la  sou- 
mission dans  les  esprits,  malgré  le  droit  traditionnel,  qu'un 
petit  nombre  de  privilégiés  prétendaient  tenir  de  leurs  ancê- 
tres, d'aller  à  leur  tour  prendre  place  dans  ce  qu'on  appelait 
des  tombeaux  de  famille. 

Cependant  Monseigneur  d'Apchon  approchait  du  terme  de 
si  carrière.  Malgré  les  rigueurs  de  l'ordonnance  royale  pro- 
mulguée en  juillet  1776,  le  vénérable  prélat  devait  s'attendre 
à  être  dépose  dans  le  caveau  réservé  aux  archevêques,  sous 
le  pavé  de  sa  Cathédrale.  Aussi,  dans  le  but  d'encourager  par 


QUOS  COMMOTIONB  SEDAVIT 

FACTUS    CIVIUM    DIVIONEN51UM    TUTELA 

INPENUBIA    ANNONAE    NUTR[VIT 

PANEH  PARANS  AD  SATIETATEM 

IN  PROGENIE  SUBLEVAVIT 

PUEBORUM  INFIRMATIONI  AZILUM  RELINQUBNS 

TANTA  CBABITATE    NUNQUAM    DEFICIENTE 

SIMUL 

UORUM    LENITATE  PIETATE    SINCERA    ET   IN    LABORIBUS 

MOBBI    FBRE   PERENNIS    MARTTRUM  CONSTANTIA 

AMOREM    ET   VENERATIONEM 

PRIVATIM    ET   PUBLICE    CONSECUTUS    .     ■ 

HOSPES    IN   TERRIS  SUPREMA  51TIBNS,    DEO   PLENU3 

SPIIUTU    UAGNO   VIDENS    ULTIMA 

OBIIT  X)I  KAL.    JUNll  .  ANNO  R.    S. 

M.  DCCLXXXIII 

^TATIS    SVJE     LXI 

HEUORIA    EJUS  IN    BENEDICTIONS   EBIT 

NON   DELEBITUR  IN   S£CULUM   S£CUU. 

Ua  des  faits  les  plus  connus  de  la  vie  charitable  de  Mon- 
seigneur d'Apchon  est  celui  qui  rappelle  le  dévouement  du 
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S*euz  archevêque  sçiuvant  un  enfant  des  flammes  d'un  incen- 
(.  Uae  peinture  correcte,  sans  être  l'œuvre  d'un  maître, 
d'environ  deux  mètres  de  hauteur  sur  un  de  largeur,  et  que 
Ton  peut  voir  dans  une  des  salies  de  l'archevêché  d'Auch. 
représente  cette  scène  émouvante.  La  lueur  sinistre  de  l'in- 
cendie éclaire  d'un  reflet  lugubre  les  belles  tours  de  la  cathé- 
drale à  côté  de  laquelle  s'élève  la  maison  qui  est  la  j^roie  des 
flammes.    Une    échelle     est  appliquée  à  la  muraille  et  le 

firélat  en  descend  tenant  dans  ses  bras  un  petit  enfant.  Dans 
a  rue  et  sur  la  place  se  presse  tout  un  peuple  qui  acclame  le 
dévoué  et  saint  archevêque. 

L'abbé  René  Garraud,  curé  de  Premeaux 
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MÉLANGES 

Au  moment  où  nous  allons  mettre  sous  presse,  on 
nous  é4rit  de  Saint-Julien,  que  les  découvertes  archéolo- 
giques laites  sur  le  territoire  de  cette  commune  deviennent 
de  plus  en  plus  importantes.  Les  deux  années  précédentes 
on  «tvait  reconnu  les  ruines  de  deux  grands  corps  de  bâti- 
ments juxta-posés  et  desservis  par  un  crjpto-portique  ou 
corridor  d'environ  180  mètres  de  long.  Ils  renfermaient 
de  vastes  salles,  des  chambres,  des  bains  avec  tous  leurs 
accessoires,  hypocaustes,  tépidaire,  étuve,  etc.  Les  récentes 
explorations  ont  fait  retrouver  les  restes  d'autres  édifices 
tout  voisins  des  premiers  et  qui  semblent  non  moins  in- 
téressants. Ces  constructions  faisaient-elles  pai'tie  d'une 
cité,  d*un  village,  ou  d'une  grande  villa  gallo-romaine  ? 
C'est  une  question  que  nos  savants  archéologues  bourgui- 
gnons ne  tarderont  sans  doute  pas  &  résoudre;  mais  on 
peut  déjà  dire  que  la  découverte  de  tous  ces  édifices  est 
bien  l'une  des  plus  belles  trouvailles  faites  dans  la  Côte- 
d'Or. 


Notre  correspondant  de  Dampierre-sur-Vingeanne, 
nous  annonce  que  dans  un  champ  situé  entre  cette  com- 
mune et  Beaumont  on  a  exhumé  du  sol  un  cercueil  en 
pierre,  datant  de  l'époque  mérovingienne,  et  à  peu  de  dis- 
tance duquel  furent  trouvées  des  armes  de  cette  époque. 
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Nous  croyons  aussi  savoir  que  dans  le  mois  de  février, 
on  recueillit  à  Beire-le-Châtel  divers  objets  remontant  les 
uns  h  la  période  celtique,  les  autres  à  l'occupation  romaine 
ou  aux  temps  mérovin^ens . 


Godescard  donne,  au  7  octobre.  Saint  Pipe ,  lévite, 
comme  étant  de  Beaune  en  Bourgogne;  les  Petits  BoUan- 
distes  disent  d'une  manière  plus  précise  que  ce  Saint  était 
((  de  Beaune^  diocèse  de  Dijon,  département  de  la  Côte- 
d'Or.  »  C'est  une  erreur;  car  les  grands  BoUandistes  et 
Labbe,  dans  sa  nouvelle  bibliothèque,  lomel,  p  .779,  lui  assi- 
gnent pour  patrie  Beaune  la  Rolande  (Loiret,  arron- 
dissement de  Pithiviers.)  —  Nous  n'en  parlons  que  pour 
établir  une  rectification  historique. 


Le  Vénérable  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon  réformateur  de  V ordre  bénédictin  au  XI  siècle^  par 
M.  l'abbé  g.  Chevalier.  —  Etude  sur  l'influence  religieuse 
et  sociale  des  institutions  monastiques  au  Tnoyen  âge.  — 
Grand  in-12;  XV-300.  — Paris  chez  Palmé;  Dijon  chez 
Ratel,  libraire,  1875. 

Le  Vénérable  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne  n'est 
pas  né  en  Bourgogne,  il  n'en  est  pas  moins  un  des  person- 
nages les  plus  illustres  de  cette  province.  On  peut  oublier 
ses  travaux  de  réformation  de  la  discipline  ecclésiastique 
dans  les  monastères  bénédictins  de  la  Bourgogne,  mais 
tous  les  Dijonnais  doivent  savoir  qu'il  fut  le  premier  à  doter 
leur  ville  d'un  monument  glorieux  par  la  reconstruction 
de  l'église  Saint-Bénigne.  Car  en  effet,  a  c'est  à  partir  du 
chef  d'œuvre  du  Vénérable  Guillaume  qu'on  voit  s'élever 
successivement  ces  gracieux  édifices  qui  feront  plus  tard 
l'admiration  de  Henri  IV  en  face  de  la  ville  aux  beaune  do- 
cliers.  ))  (Le  Vén.  Guill.  XI,  143.) 


L'abondance  des  matières  nous  impose  la  regrettable 
nécessité  de  renvoyer  au  prochain  numéro  la  suite  du  tra- 
vail de  M.  le  Doyen  de  Genlis,  sur  Les  prisons  de  Saint 
Bénigne    et  plusieurs  autres,    qui    sont   également  sous 
presse. 

Le  Directeur 'Gérant,  A.  Quillot. 

Dijon.  "  Imprimerie  J.  Marchand,  rue  Bassano,  12. 
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TOUR  DU  PETIT  SAINT-BÉNIGNE 


BULLETIN 

D'HISTOIRE   ET    D'ARCHÉOLOGIE 

RELiarBUSES 
DU      DIOCÈSE      DE      DIJON 


LES  PRISONS  DE  SAINT  BÉNKiNE 

(Suite). 

La  première  prison  de  Saint-Bénigne  forme,  avons-nous 
dit,  la  partie  souterraine  d'une  tour  de  l'ancien  Castrum 
Divionense.  —  I/enceinte  de  notre  vieille  cité  gallo-ro- 
maine est  connue,  du  moins  dans  ses  lignes  générales.  Le 
Pautre  dans  son  Plan  de  Vancienne  et  nouvelle  ville  (le 
Dijon^  dressé  en  1696,  en  indique  le  périmètre  avec  les 
tours  qui  la  flanquaient,  et  que  saint  Grégoire,  le  père  de 
notre  histoire  nationale,  nous  dit  avoir  été  au  nombre  de 
trente  trois.  Il  est  vrai  qu'à  la  fin  du  xvii®  siècle  il  res- 
tait de  nombreuses  traces  de  l'antique  forteresse.  Mais  il 
y  a  encore  ça  et  là  quelques  points  de  repère  au  moyen 
desquels  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d^Or, 
dont  plusieurs  membres,  paraît-il,  sontchargés  d'en  dresser 
un  nouveau  plan,  pourra  facilement  arriver  à  ce  résultat. 
Parmi  ces  vestiges  de  notre  Castrum,  il  n'en  est  pas  de  plus 
important  et  de  moins  mutilé  que  la  tour  où,  prétendons- 
nous,  saint  Bénigne  fut  enfermé.  Elle  est  à  peu  près  intacte, 
avec  un  pan  assez  long  de  la  courtine  qui  la  joignait  du 
côté  de  l'orient.  Située  entre  la  rue  Charrue  et  la  rue 
Ainiral-Roussin,  dans  l'enclos  maintenant  divisé  en  plusieurs 
propriétés,  de  Tancierine  Commanderie  de  la  Madeleine,  on 
en  voit  très  bien  soit  dans  l'hôtel  de  Berbis,  soit  dans  la 
maison  Lepage  Paule,  la  partie  supérieure  avec  sa  forme 
circulaire  dominant  les  constructions  qui  lui  sont  adossées. 
On  y  pénètre  seulement  dans  la  rue  Amiral-Roussin,  par  la 
propriété  de  M.  de  Lachapelle,  à  qui  elle  appartient.  Le 
treige  par  lequel  passaient  jadis  les  pèlerins,  existe  encore; 
mais  de  ce  côté,  on  ne  voit  rien,  ou  peu  de  chose,  qui  in- 
dique la  tour  devenue  un  hangar,  dont  le  toit  a  été  mis  au 
niveau  des  remises  adossées  à  la  courtine  contiguë.  A  l'in- 


82  us  PBW>1»  DB  8.  rtNI0Hl. 

térieur,  au  contraire/  on  distingue  parfaitement  la  demi- 
circonférence  qui  fait  le  fond  du  hangar.  On  pourrait  eroire 
tout  d'abord  que  l'autre  demi-circoiâérence  a  été  démolie. 
Nous  pensons,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  la  tour 
n'était  pointfennéedu  côté  delà  ville,  comme  on  enateouvé 
plus  d'un  exemple  daits  les  fortifications  gallo-romaines  et 
même  d'une  époque  postérieure  (1).  La  courtine  reliait 
chaque  extrémité  du  demi-cercle  ;  mais  ici  les  deux  extrémi- 
tés n'étaient  point  sur  la  même  ligne  et  faisaient  un  ressaut 
En  entrant  dans  la  tour  on  voit  à  droite  un  escidier  étroit 
etass^  difficile  qui  descend  dans  un  caveau  d'une  superficie 
de  dix  à  douze  mètres  carrés,  où  l'air  et  le  jour  ne  péné- 
trent que  par  un  larmier.  Au  fond  de  ce  caveau  d'une  forme 
sensiblement  circulaire  se  trouve  un  autel  très  ancien,  dont 
la  table  de  pierre  ornée  aux  quatre  angles  et  au  centre  de 
ses  croix  de  consécration,  repose  sur  un  massif  de  maçon- 
nerie. Un  reste  de  carrelage  en  brique  recouvre  le  sol.  Les 
patois  et  la  voûte  arrondie  sont  enduites  d'un  mortier  badi- 
gebnné  à  la  chaux^  L'escalier  est  taillé  en  partie  dans 
de  gros  blocs  de  pierre  blanche  dont  la  tour  est  bâtie,  et  qui 
rappellent  ces  paroles  de  Grégoire  de  Tours  décrivant  notre 
cité  :  Ses  murs  sont  en  pierre  de  tcdUe  jusque  la  hmUewr  de 
vingt  pieds.  (2)  Tel  est  l'état  actuel  de  ce  monnaient  qui 
porte  dans  nos  vieilles  chartes  les  divers  noms  de  Tour 
Saint'Bénignej  Tour  du  petit  Saint-Béniane  ;  Creux  Saint- 
Bénigne^  Châtre  Saint-Èénigne^  Chapelle  de  la  Chartre 
Saint-Bénigne^  etc. 

Avant  la  Révolution,  la  tour  avait  trois  étages.  Le 
caveau  est  resté  à  peu  près  dans  l'état  ancien  avec  son  au* 
tel  respecté  ;  le  rez  de  chaussée,  aujourd'hui  devenu  han- 
gar, était  depuis  les  temps  les  plus  reculés  converti  en  cha- 
pelle ;  l'étage  supérieur  maintenant  démoli  contenait  un 
dépôt  d'archives.  C'étaient  les  chevaliers  de  Malte  qui  pos- 
sédaientcettetouret  tout  l'enclosdont  elle  faisait  partie.  Eux 
aussi  pour  remplir  les  charges  de  la  donation  dont  nous 


(1)  Nous  n'étudions  point  ici  d'une  manière  intrinsèque  le  moDumeAt 
que  nous  décrivons  seulement  par  ses  apparences.  Une  telle  étude,  que 
nous  essaierons  peut-être  quelque  jour,  serait  très-intéressante,  à  cause 
de  certaines  particularités  dont  on  pourrait  tirer  une  nouvelle  force  en 
faveur  de  notre  présent  travail  Mais  elle  serait  nécessairement  incom- 
plète dans  l'état  actuel  des  lieux.  En  attendant  une  occasion  qui  peut 
se  présenter  a  chaque  instant,  nous  avons  dû  nous  borner  à  une  étude 
purement  traditionnelle. 

(2)  Murus  vero  illius  de  lapidibus  quadris  usque  in  viginti  pedes  — 
i^Greg.  Tur.  Hist.  Franc,  c  19). 
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parlerons  bientôt,  devaient  y  entretenir  le  culte  quotidien, 
que  tit  cesser  la  tourmente  de  1793  et  qui,  malgré  des  in- 
termittences plus  ou  moins  longues^  était  regardé  comme 
immémorial.  C'est  en  suivant  aussi  haut  que  possible  le  fil 
de  cette  tradition  que  nous  pourrons  constater  toute  la  vé- 
nération des  peuples  pour  la  vieille  relique  des  premiers 
siècles,  et  la  fermeté  de  leur  foi  en  son  authenticûté. 

Nous  avons  dit  que  les  chevaliers  de  Malte  en  avaient  la 
garde.  Or,  en  1787,  la  veille  même  de  la  Révolution,  le 
procès-verbal  d'une  visite  faite  par  les  chevaliers  de  Dam- 
pierre  et  de  Porbin-Villecomte,  préposés  à  cet  effet  par  le 
grand-  prieur  de  Champagne,  constate  ce  le  bon  entretien  de 
c  de  la  Tour  et  de  la  Chapelle  appelée  Creux-Saint-Béni- 
€  gneaufond  d'une  cour  où  conduit  un  passage  étroit.  »((  Le 
c  commandant,  7  est-il  dit  encore,  doit  y  faire  célébrer  et  7 
s  fait  célébrer  une  messe  quotidienne  par  l'un  des  trois  cha- 
(c  pelainsde  la  commanderie.))Dans  un  autre  procès-verbal 
d'une  visite  prieuriale  faite  en  1745  on  lit  ces  paroles  :  ce  Nous 
«  sommes  passés  dans  la  chapelle  dédiée  sous  l'invocatiOn 
tf  de  saint  Bénigne,  située  dans  l'enceinte  de  la  Comman- 
«  derie  sous  une  grande  tour  qui  est  au  bout  des  bâtiments 
a  du  côté  du  midy.  Nous  avons  remarqué  que  l'autel  est 
s  de  pierre  sur  lequel  est  un  marbre  sacré,  un  devdht 
ff  d'autel  en  bois  peint  et  une  croix  aussi  de  bois  avec  son 
«  Chrîpt.  Au  fond  dudit  autel  est  une  image  en  relief  de 

a  saint  Bénigne Ensuite  nous  avons  fait  la  visite  de  la 

«c  tour  où  est  ladite  chapelle,  consistant  en  trois  voûtes,  la 
«c  première  contenant  un  caveau,  la  seconde  ladite  cha- 

K  pelle,  et  la  troisième  une  chambre »  En  1728  et  en 

1676  sous  les  commanderies  de  Claude  et  de  Charles 
Languet  de  semblables  visites  aboutissent  à  la  même  con- 
clusion (1).  D'ailleurs  la  plupart  des  auteurs  dijonnais  du 
XVn*  et  du  XVIII®  siècles  qui  se  sont  occupés  de  nos  ori- 
gines religieuses  font  mention  de  la  chapelle  de  la  Châtre 
Scdnt'Bénigne.  Chenevet,  Courtépée,  Legouz  de  Gerland, 
Baudot,  l'abbé  Fyot  etc,  la  nomment  au  moins  incidem- 
ment, constatent  la  fondation  qui  s'y  acquitte  et  la  tradition 
qui  s'y  rattache.  Le  culte  s'y  célèbre  paisiblement  sans  que 
personne  s'avise  de  contester  les  souvenirs  qu'il  rappelle, 

(1)  Arch.  Départ.  Commanderie  de  la  Madeleine.  Liasse  2.  —  Les  visites 
piieuriales  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans,  et  nous  omettons  plusieurs  pro- 
cès-Terbaux,  parce  qu'ils  s'expriment  de  la  même  manière  et  que  pour 
abréger  nous  avons  voulu  espacer  les  années. 


pour  avoir  dans  un  plus  vaste  local  une  assemblée 
plua  nombreuse,  acquittaient  ordinairement  la  fondation 
quotidienne  dans  leur  nouvelle  église, et  se  contentaient  de 
faire  célébrer  à  certains  jours  seulement  le  saint  sacrifice 
dans  la  Tour.  Des  réclamations  et  des  plaintes  s'élevèrent 
fréquemment,  mais  en  vain,  contre  le  nouvel  ordre  de 
choses;  lorsqu'enfin  Pérard  porta  l'affaire  devant  le  Parle- 
ment, rappela  l'ficte  de  fondation  et  finalement  les  cheva- 
liers de  Malte  revinrent  aux  conditions  de  cette  fondation 
comme  le  prouvent  les  quelques  extraits  d'inventaires 
prieuriaux  déjà  cités  (2). 

De  lfiI5  à  1430  le  culte  fut  très  exactement  célébré 
dans  l'antique  chapelle.  C'est  ce  qui  ressort  amplement  deè 
pièces  du  procès  Pérard  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler. 
Du  reste  les  chevaliers  n'avaient  point  alors  la  raison  qui 
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leur  fit  peu  à  peu  transporter  la  pieuse  fondation  dans  leur 
DouTelle  église,  puisqu'elle  n'existait  point  encore.  A  cette 
époque  ils  étaient  établis  à  la  porte  Saint  Pierre,  dans  un 
lieu  appelé  la  Madeleine^  d'où  est  venu  le  nom  de  leur 
Commanderie.  C'est  de  là  qu'ils  envoyaient  très  régulière- 
ment chaque  jour  un  de  leurs  chapelains  célébrer  la  messe 
dans  la  Tour  Saint-Bénigne,  qui  leur  appartenait  avec  tout 
l'enclos  adjacent  depuis  1430.  Mais  quand  après  les'guerres 
désastreuses  de  François  P^,  on  résolut  de  construire  le 
gros  bastion  de  la  Trémouille  à  la  porte  Saint-Pierre,  il 
fallut  démolir  les  constructions  de  la  Commanderie  qui  s'é- 
levaient en  cet  endroit.  C'est  alors  que  les  chevaliers  durent 
s'établir  dan?  leur  propriété  du  centre  de  la  ville-et  le  roi  de 
France ,  pour  les  dédommager,  leur  fit  bâtir  aux  frais 
du  trésor  public  l'église  dont  nous  avons  parlé.  Toutes  ces 
circonstances  sont  mentionnées  dans  les  chartes  du  temps 
et  toujours  il  y  est  reconnu  que  la  fondation  quotidienne 
était  jusqu'alors  régulièrement  acquittée.  D'ailleurs  les  po- 
pulations du  dehors  de  la  ville  aussi  bien  que  celles  du  de- 
dans ne  l'ignoraient  point  et  venaient  en  foule,  surtout  àcer- 
tains  jours,  comme  celui  de  l'invention  des  reliques  du  saint 
martyr,  vénérer  le  lieu  où  avait  souffert  leur  premier 
apôtre.  Et  ce  fut  pour  eux  un  grand  chagrin,  dont  Pérard 
se  fit  enfin  l'écho  devant  le  Parlement,  de  ne  voir  s'ouvrir 
que  trop  rarement  les  portes  qui  conduisaient  à  ce  lieu  sacré 
où  tant  de  fois  leurs  pères  étaient  venus  prier.  Ce  fut  aussi 
une  grande  joie  lorsque  les  chevaliers  furent  obligés  de  se 
rendre  à  leurs  vœux. 

Mais  d'où  venait  aux  chevaliers  de  Malte  une 
propriété  si  belle  et  pleine  de  tant  de  pieux  souve- 
nirs ;  et  quelle  est  l'origine  de  cette  obligation  si 
stricte  d'entretenir  le  culte  dans  la  vieille  tour?  C'est 
ce  que  nous  allons  exposer.  Mais  auparavant  il  nous 
paraît  nécessaire,  pour  éclairer  et  foriilier  nos  preuves 
subséquentes,  de  rappeler  quelques  notions  d'histoire 
dijonnaise. 

Il  est  certain  que  les  évêques  de  Langres  furent  bien 
avant  le  x®  siècle  seigneurs  temporels  de  Dijon.  C'est  ce  qui 
ressort  d'un  diplôme  du  roi  Eudes  en  889,  où  ce  prince 
déclare  qu'à  l'exemple  de  Louis-le-Débonnaire,  de  Charles- 
le-Chauve,  de  Charles-le-6ros  et  des  autres  rois  ses  pré- 
décesseurs, il  confirme  à  Agriraus,  évêque  de  Langres,  la 
garde  et  la  propriété  tant  de  la  cité  de  Langres  que  du 


avaient  sous  eux  des  vicomtes  qui  étaieot  leurs  lieutenants,  et 
que  ces  comtes  lorsqu'ils  étaient  présents  ou  les  vicomtes  en 
leur  absence  gouvernaient  la  ville,  j  rendaient  la  justice, 
y  disposùent  de  la  police  et  des  armes  au  nom  et  soua  l'au- 
torité des  évêqueedeLangres.  n  (3).  Selon  André  du  Chêne, 
Alanassës  l",  de  Yergy,  commandant  à  Dijon,  k  en  qualité 
«  de  comte  souele  nom  et  l'autorité  del'évêquedeLangres, 
«  qui  en  était  alors  seigneur  direct  et  propriétaire,  empè- 
«  cha  que  cette  ville  ne  reçut  aucune  perte  ni  dommage 
«  de  la  part  des  Normands,  encore  que  toute  la  contrée 
«  voisine  fut  ruinée  juBques  à  l'abbaje  de  Bèze.  n  (4).  Les 
comtes,  d'abord  éligibles,  devinrent  héréditaires.  Mais  l'au- 
torité seigneuriale  des  évoques  de  Langres  n'en  subsista  pas 
moins.  C'est  ainsi  qu'au  commencement  du  zi"  siècle, 


(2)  ChroB.  LiagoD.  P.  21  (ibid.  cit.) 

(3,  Hist.  de  l'abbaye  de  St-Etienne  -  P.  16. 

(4)  Hist.  de  Vergy  —  ?■  35. 


LB8  PBI80H8   DE   8.   BiHIGlIE.  8.7 

Létald  de  Baumont,  cointe  de  Dijon,  étant  mort  sans  pos- 
térité, révêque  Brunon  fit  acte  de  seigneur  en  donnant  le 
comté  en  fief  à  Toncle  de  Létald,  Hugues  de  Baumont. 
Celui-ci  se  substitua  Humbert  de  Maillj  auquel  il  donna 
Guj-le-Riche  pour  lieutenant  sous  le  titre  de  vicomte.  Une 
dizaine  d'années  après,  le  roi  Robert  obtint  de  l'évêque 
Lambert  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  de  Brunon,  la  remise  de 
tous  les  droits  temporels  des  évêques  de  Langres  sur  Dijon. 
Dès  lors  la  comté  fut  abolie,  mais  la  vicomte  resta  sous 
rautorité  du  roi  de  France  d'abord,  puis  des  ducs  de  Bour- 
gogne de  la  seconde  race  royale.  La  vicomte  devint  héré- 
ditaire comme  la  comté.  Cependant  vers  la  fin  du  xii^' siècle 
une  partie  de  ses  prérogatives  furent  transférées  à  la  com- 
mune de  Dijon  nouvellement  établie.  Toutefois,  quoiqu'ex- 
ercée  par  les  lieutenants  du  duc  de  Bourgogne,  la  possession 
de  la  vicomte  était  regardée  comme  un  droit  propre  à  une 
iamille,  puisque  le  duc  Robert  II  en  1276,  acheta  par  con- 
trat de  Guillaume  de  Pontailler,  dernier  vicomte  de  Dijon, 
la  vicomte  dœU  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  joui  à  la 
réserve  de  sa  maison  et  de  sa  chapelle  de  Dijan  avec  leurs 
dépendances.  (1)  Huit  ans  après  le  même  duc  Robert  remit 
à  la  commune  de  Dijon  tous  les  droits  de  la  vicomte,  et  le 
maire  de  Dijon  prit  dès  lors  le  titre  de  Vicomte-mayeur^ 
qui  fut  porté  pour  la  dernière  fois,  en  1789,  par  M.  Mous- 
sier. 

Quelle  était  donc  cette  maison,  cette  chapelle  surtout 
avec  ses  dépendances,  dont  les  anciens  vicomtes  se  réser- 
vaient si  soigneusement  la  propriété,  alors  que  le  duc 
Robert  leur  donnait  en  échange  de  leurs  droits  la  seigneur 
rie  et  maison  forte  de  Magny-sur- Tille  ?  G^éisit  précisément 
la  Tour  Saint-Bénigne  dans  laquelle  se  trouvait  la  chapelle 
réservée  par  le  contrat  de  vente.  Ce  lieu  était  le  quartier 
de  la  vicomte.  Là,  de  temps  immémorial,  avaient  résidé 
les  lieutenants  temporels  des  évêquea  de  Langres,  puis  des 
ducs  de  Bourgogne.  Après  la  vente  de  la  vicomte  il  s'appela 
le  Meix  Magny^  du  nom  de  la  nouvelle  seigneurie  des  an- 
ciens vicomtes.  On  l'appelait  aussi  le  Meix  Saint-Bénigne. 
Mais  les  seigneurs  de  Magny  attachés  à  la  fortune  et  au 
service  de  nos  Ducs,  occupés  à  guerroyer  tantôt  en  Terre- 
Sainte,  tantôt  dans  les  luttes  incessantes  entre  les  princes 
de  ce  temps,  abandonnèrent  peu  à  peu  le  séjour  favori  de 

1)  Perard  —  P.  333  et  346  -  Voyez  aussi  l'Hist.  de  S.  Etienne  P.  16-2(). 


«  savoir,  dit  l'acte  de  donation,  à  tous  présents  et  advenir 
«  que  comme  japieca  en  contemplant  considérant  etajant 
o  égard  à  la  très  sainte  vie  et  passion  du  glorieux  martyr 
«  et  confesseur  monseigneur  saint  Bénigne,  qui  fut  de  la 
s  sainte  fraternité  et  compagnie  du  benoist  saint  évêque 
a  de  Hierusalem  monseigneur  saint  Polycarpe  et  de  ses 
«  benoists  saints  frères  et  compagnons  qui  des  partyes 
«r  d'Orient  vindrent  en  plusieurs  et  diverses  régions 
«  preschant  et  manifestant  la  foj  catholique.,  de  laquelle  foy 
a  ils  induisirent  et  ramenèrent  le  peuple  qui  lors  était 
«  mescréant,elqueentrele3autresleditglorieuxS.  Bénigne 
K  qui  estait  prestre  et  comme  bon  chevalier  et  champion 
«  de  la  foi  vint  en  ces  pays  de  Bourgongne  preschant  et  ra- 


i9i  Arch  D£p.  loco  cit  Nous  remercioas  ici  M.  de  Lachapelle.  p'^ues- 
»eur  actuel  de  la  Tour  S.  Bénigne,  de  nous  «voir  communiqué  ud  Vidi- 
mii4  authentique  de  l'acte  de  vente  des  seigneurs  de  Magnj  et  de  1h 
fonda tioniBoDOSt.  Ce  Vidimiu  nolariiï  est  du  5  avril  1545  —  Mais  l«s 
pièce»  originales  sont  aux  archives  départementale*  (Commanderie  de  la 
Madrlfinf. 
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<c  menant  le  peuple  mescréant  a  notre  dite  foi,  au  temps 
fi  que  régnait  Aurelian  l'empereur  et  Térence  lors  comte 
K  de  Dijon,  et  que  ledit  Aurelian  estait  venu  au  chastel  de 
«  Dijon  voir  les  nouveaux  murs  qui  y  estaient  construits 
tt  on  estaient  les  idolles  auxquelles  lesdits  empereur  et 
«  comte  et  le  peuple  d'illec  adoraient  et  sacrifiaient  comme 
tt  à  leurs  dieux,  lequel  Aurelian  envoya  quérir  et  fît  venir 
«  par  devant  lui  audit  chastel  de  Dijon  monseigneur 
<c  saint  Bénigne,  et  pourceque  iceluy  Aurelian  ne  le  pust 
«c  induire  ne  contraindre  à  ce  qu'il  voulut  adorer  ne  sa- 
<<  crifier  à  ses  idolles^  mais  les  réprouvait  en  approuvant 
«•  nostre  dite  foy  chrestienne,  il  le  fit  incarcérer  en  une 
c  grosse  tour  ronde  qui  estait  et  est  enclavée  dedans  lesdits 
«  murs  dlceluy  chastel  de  Dijon,  qui  de|)uis  lors  fust  a  esté 
'c  et  encore  est  nommée  la  tour  saint  Bénigne,  en  laquelle 
ï  tour  ledit  Aurelian  le  fit  souffrir  plusieurs  et  diverses 

«  cruels  tourments  et  martyres pourquoi  nous  tenons 

a  le  lieu  de  ladite  tour  debvoir  estre  réputé  très  digne,  et 
^  mesmement  considérant  en  nostre  dite  contemplation 
«  que  en  icelle  tour  a  une  chapelle  très  ancienne,  en 
c<  laquelle  dès  longtemps  a  ne  fust  desservi  l'office  divin 
«  ainsi  que  d'ancienneté  avait  esté  accoutumé  au  temps 
tf  que  les  vicomtes  de  Dijon  tenaient  et  }»ossédaientlesdites 
«  tour  et  chapelle  et  les  autres  maisons  et  édifices  illecques 
«î  situées  eteticlavées  venaient  en  ruine  et  désolation  icelle 

«c  tour  et  chapelle »  Jean  Bonost  ajoute  qu'il  a  fait  des 

réparations  auxdits  édifices,  qu'il  transporte  son  droit  de 
propriété  au  frère  Jean  de  Robecourt  et  à  ses  compagnons 
demeurant  avec  lui  au  couvent  de  la  Madeleine,  (c  pour 
«  eux  y  retraire  en  temps  de  guerre  et  pour  y  faire  leur 
f(  chapelle  maisons  et  hospital  pour  la  demeurance  et  rési- 
de dence  d'eux  et  de  leurs  successeurs,  pour  y  faire  et 
«  célébrer  en  ladite  chapelle  le  service  divin  et  leur  dit 
c  hospital  pour  y  héberger  les  pauvres  de  nostre  seigneur.... 
«  et  mêmement  en  desservant  et  continuant  chacun  jour 
«  perpétuellement  en  ladite  chapelle  d'icelle  tour  la  messe 
'^  quotidienne  que  y  avons  proposé  et  promis  de  fonder....  ;> 
Plus  loin  nous  lisons  encore  :  (c  En  ladite  chapelle  de  la 

^  châtre  saint  Bénigne, en  l'honneur  et  révérence  de 

Dieu,  de  sa  glorieuse  vierge  mère,  et  les  glorieux  saints 

monseigneur  saint  Jean-Baptiste,  monseigneur  saint  Jean 

«  TEvangeliste  et  en  spécial  du  glorieux  martyr  et  confes- 

«  seur  monseigneur  saint  Bénigne,  (les  chevaliers)  seront 


ce 
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<c  tenus  de  faire  dire  et  célébrer  chacun  jour  cothidien- 
((  nement  une  messe,  c'est  à  savoir  le  lundy  des  anges,  le 
(c  mardy  de  monseignenr  saint  Bénigne,  le  mercredy  des 
(c  trépassez,  le  jeudi  du  saint  Esprit,  le  vendredi  de  la  croix, 
((  le  samedy  de  nostre  dame  et  le  dimanche  de  la  domi- 
«  nique,  et  s'il  avenait  que  à  aucuns  desdits  jours  escheuz 
((  feste  d'apostre  ou  autre  feste  solennisée,  la  messe  sera 
((  dite  selon  TofEbe  du  jour.  »  Le  prêtre  qui  dira  la  messe 
devra  prier  pour  le  fondateur,  sa  famille  et  ses  amis,  pour 
les  ducs  et  duchesses  de  Bourgogne,  pour  les  seigneurs  de 
Magny  leurs  prédécesseurs  et  successeurs  et  à  cet  effet 
((  après  la  fin  de  la  messe  qui  sera  dite  le  mercredy  des 
((  trépassez..  ..  (il  devra)  dire  le  pBahnede  projundis  et 
((  les  versets  et  oraisons  à  ce  appartenans.  »  Plusieurs 
cloches  ou  campanes  données  par  le  fondateur  et  différentes 
de  celles  que  les  religieux  pourront  placer  seront  destinées 
uniquementà  la  sonnerie  de  la  messe  quotidienne, «  laquelle 
((  messe  l'on  commencera  à  dire  et  célébrer  tantost  après 
«  l'heure  que  seront  dites  les  premières  messes  que  l'on  a 
(C  accoutumé  de  dire  et  célébrer  en  plusieurs  des  églises 

((  de  Dijon »  Le  fondateur  se  charge  encore  des  pre- 

mières  fournitures  de  calice,  vêtements  sacrés  et  nappes 
d'autel,  etc,  que  les  chevaliers  devront  tenir  en  bon  état  ef 
ensuite  remplacer.  Après  sa  mort  un  service  anniversaire 
avec  vigiles  devra  être  célébré  perpétuellement  dans  ladite 
chapelle.  Telles  sont  les  parties  les  plus  importantes  de 
cette  très  longue  pièce,  véritable  monument  qui  atteste, 
avec  la  piété  de  Jean  Bonost,  l'état  de  la  tradition  au  com- 
mencement du  XV®  siècle  concernant  la  Tour  Saint-Bé- 
nigne. 

A  peine  les  chevaliers  furent-ils  en  possession  de  leur 
nouvelle  propriété,  à  peine  eurent-ils  commencé  d'acquitter 
leur  fondation  dans  la  chapelle  de  la  châtre  Saint- Bénigne^ 
que  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne,  en  même 
temps  curés  de  la  paroisse  Saint-Médard  où  se  trouvait  la 
chapelle,  en  conçurent  de  l'ombrage.  Ce  fut  bien  autre 
chosequand  au  jourdeNoel  1430,  les  chevaliers  s'avisèrent 
d'y  faire  célébrer,  aulien  d'une  messe  basse,  u,ne  grand-messe 
avec  pain  bénit,  eau  bénite,  et  d'y  recevoir  les  offrandes  des 
fidèles.  C'étaient  autant  d'actes  curiaux  que  les  religieux 
résolurent  de  ne  point  tolérer.  Ils  entamèrent  donc  un 
procès  contre  ceux  qui  venaient  de  les  troubler  dans  leur 
possession  de  curés  privatifs  en  faisant  ce  des  actes  de  curé 
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«  en  une  tour  du  château  de  ladite  ville  (de Dijon)  appelée 
«   la  ipaison  des  vicomtes  assise  dans  les  confins  de  ladite 
«   paroisse  Saint-Médard.  »   Des  lettres  royales  de  Henri 
roi  de  France  et  d Angleterre  leur  donnèrent  raison  (  7  avril 
1431  )  ;  puis  après  opposition  des  chevaliers,  un  arrêt  du 
conseil  du  même  roi  maintint  le  jugement  porté  par  les 
lettres  royales(l®*^  juin  1431)  (1).  A  l'occasion  de  ce  procès 
chaque  partie  défendit  sa  cause  par  de  longs  mémoires  dans 
le  goût  de  l'époque,  en  traitant  la  question  dès  l'origine 
et  dans  ses  plus  minutieux  détails.  C'est  toujours  une  bonne 
fortune    que  de   rencontrer  sur   un    point  d'histoire  de 
ce  temps  les  pièces  d'un  procès.  On  est  sûr  d'y  trouver 
les  notions  les  plus  complètes  sur  le  sujet  en  litige.  Aussi 
bien,   pour  ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  ne  nous 
font-elles  point  défaut,  et  l'état  de  la  tradition  au  commen- 
cement du  XV^  siècle  touchant  la  prison  de  saint  Bénigne 
nous  est  complètement  exposée.  Chose  remarquable!  Les 
deux  parties  sont  absolument  d'accord  sur  cette  tradition. 
Les  religieux  de  Saint-Etienne  ne  protestent  que  contre 
l'usurpation  de  leurs  droits  curiaux.  Ils  ne  contestent  pas 
la  convenance  de  célébrer  le  culte  divin    dans   la  tour 
qu'ils  appellent  aussi,  la  châtre  Saint-Bénigne.  Seulement 
ils  arguent   d'une   interruption  très  longue  de  ce  culte 
autrefois  régulier,  pendant  laquelle   la  messe  n'a  été  dite 
qu'avec  leur  permission,  ce  qui  leur  vaut  une  possession. 
Du  reste  ils  pouvaient  prétendre  avoir  eu  deux  siècles  aupa- 
ravant  l'administration  et  la  possession  au  moins  spirituelle 
de  la  chapelle.  Un  titre  du  commencement  du  XIP  siècle 
(2J  porte  en  effet  que  l'évoque  de  Lyon  {sacerdos  ecclesiœ 
Liidgunensis)  écrit  h  l'abbé  de  Citeaux  et  à  l'archidiacre  du 
Dijonnais  que  le  prieur  et  les  chanoines  de  Saint-Etienne 
seront  rétablis    en  V administration     et  possession   de  la 
chapelle  du  vicomte  et  de  l'église  des  lépreux,  dont  ces  re- 
ligieux avaient  été  spoliés,  si  deux  mandataires  reconnais- 
sent la  vérité  de  leur  plainte.  Quant  à  la  propriété  desdites 
chapelle  et  église  on  devra  attendre  l'arrivée  (à  Lyon  pro- 
bablement) de  l'abbé  de  Saint-Etienne  pour  traiter  la  ques- 
tion. Par  un  autre  titre  de   1226,  les  religieux  pouvaient 
prouver  qu'un  certain  prêtre  du  nom  de  Richard  avait 
promis  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Saint-Etienne   de  ne 


D  Arch.   Dép.  S.  Etienne-  G.  Liasse  80 

2:  Arch.  Dép.  Commanderie  de  la  Madeleine 


])lu8  célébrer  sans  sa  [ 

du  vicomte  (in  capelki 

établir  que  du  temps  < 

Saint-Bênigne  était  dei 

Aussi  malgré  les  privi 

les  chevaliers  de  Malte 

blo  avec  l'abbaye  de 

Tance  annuelle  de  six 

eux  des  offices  solennt 

dont  les  pièces  authe 

mière,  noua  devons  en 

en  litige,  la  tradiUor 

saint  Bénigne;.  Voici 

frères  Hospitaliers  de  i 
«  Item  que  entre  ai 

«  vicomte)  a  unecer 

«  laquelle  le  glorieux 

«  qui  apporta  la  foi  er 

ff  raison  l'apôtre  de 

a  temps  de  l'empereui 

«  sécutaitleschrétieuj 
«  Item  que    pour 

«  et  érigée  en  ladite  t 

«  Dijon  qui  était  seig 

«  nances  et  qui  avait  audit  lieu  de  Dijon  grant  seigneurerie 

«  et  puissance,  en  l'onneur  et  mémoire    dudit  glorieux 

«  martyr  monseigneur  saint  Bénigne,  et  depuis  a  tousiours 

«  ladite  tour  et  chapelle  estée  lenue  pour  lieu  très  saint  et 

«  dévot  etde  touteancienneté  par  la  commune  renommée. 
«  Item  et  qui  plus  est  a  tousiours  icelle  cKapelle  esté  tenue 
«  et  renommée  être  la  première  et  plus  ancienne  place 
«  saincte  et  dévote  fondée  faicte  et  érigée  au  service  de 
«  Dieu  que  autre  église  ou  chapelle  que  laquelle  soit  en 
«  ladite  ville  de  Dijon  ne  au  pays  d'environ  par  la  com- 
«  mune  renommée  dudit  lieu  et  pays. 

«  Item  elle  peut  on  assez  dire  et  présumer  parce  que 
H  dictest  et  avecque  ce  appert  bien  de  ladite  ancienneté 
M  reïpsa  parla  vision  d'icelle  tour  et  chapelle  en  toutes 
«  choses  et  y  fut  anciennement  paiiicte  et  hystoriéela  vie 
K  et  légende  dudii  glorieux  martyr  monseigneur  S.-Bénigne, 
«  et  qui  plus  est  sont  et  apperent  encore  les  croix  ou  sym- 

[I)  Arch,  Dép.  CommaDdcrie  de  la  Madeleine. 
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cr  boles  de  la  dédicace  ou  bénédiction  d'icelle  église  par 
c<  quoy  on  la  peut  dire  véritablement  estre  dédiée  et 
«  benoiste,  et  pour  teiie  a  tousiours  esté  et  encore  est 
(c  tenue  et  renommée  notoirement. 

a  Item  que  en  ladite  chapelle  de  tout  temps  et  ancien- 
ce  neté  les  vicomtes  de  Dijon  seigneurs  de  la  dite  maison 
«  ont  fait  chanter  et  célébrer  et  faire  le  service  divin  ainsi 
«c  que  bon  leur  a  semblé  et  sont  aussi  venus  tous  prêtres 
«  séculiers  religieux  et  autres  chanter  et  célébrer  messe 
(C  quand  bon  leur  a  semblé  sans  contredit  ou  empesche- 
c(  ment  et  sans  le  congé  des  dits  demandeurs. 

«  Item  et  mesmement  y  a  été  chanté  et  célébré  par  les 
«  évesques  de  Langres  et  aussi  en  la  présence  de  messire 
«  Charles  de  Poitiers  à  présent  évesque  de  Langres,  au 
«  diocèse  duquel  la  dite  ville  de  Dijon  et  chapelle  est  as- 
«  sise  et  située  au  moins  à  son  veu  et  seu  et  desdits  de- 
(t  mandeurs  notoirement. 

d  Item  a  aussi  en  ladite  chapelle  au  temps  passé  ont  été 
((  faictes  plusieurs  belles  et  notables  processions  tant  par 
«  les  religieux  abbé  et  couvent  de  Saint  Bénigne  de  Dijon 
«  que  autres  notoirement  et  n'en  ont  peu  ne  peuvent  les 
«  dits  demandeurs  prétendre  ignorance  valable. 

((  Item  et  pour  démontrer  la  dite  tour  et  chapelle  est 
(t  lieu  insigne  et  dévost  et  plaisant  à  Dieu,  il  est  vrai  que 
«  longtemps  a  le  dit  chastel  de  Dijon,  qui  estait  moult 
«  grand  et  spacieux  et  y  avait  trente  lours  que  grandes  que 
(C  quarrées  fust  destruit  par  adversaires  et  y  eust  un  très 
f(  merveilleux  et  terrible  feu  qui  ardit  toutes  les  maisons 
«  et  édifices  du  dit  chastel,  et  néanmoins  la  dite  tour  et 
te  chapelle  dont  dessus  a  été  mention  en  fut  préservée  et 
ff  gardée  par  miracle  en  lonneur  et  mémoire  dudit  glorieux 
ff  monseigneur  Saint  Bénigne  comme  par  les  anciennes 
d  chroniques  sera  trouvé  se  mestier  est  et  en  est  aussi 
ff  commune  renommée  au  dit  lieu  de  Dijon  et  au  pays 
i(  d'environ.   »  (1). 

Telle  était  la  foi  publique  et  la  vénération  qui  s'attachait 
à  la  vieille  relique  des  premiers  siècles  du  christianisme  dans 
notre  pays.  Nous  avons  cité  plus  haut  des  titres  qui  consta- 
tent la  même  foi  au  commencement  du  XIII®  siècle.  Malheu- 
reusement à  Dijon  plus  qu'ailleurs,  les  titres  plus  anciens  ont 
disparu  par  une  cause  particulière,  à  savoir  l'effroyable  in- 

(1)  Arch.  Dép.  Commanderie  de  la  Madeleine. 
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cendie  de  1137  qui  dans  quelques  heures  consumais  villeen- 
,tière,  le  bourg  et  les  faubourgs.  «  Il  n'y  eut,  dit  G.  Paradiri, 
(c  ui  palais  ni  église  qui  en  fut  exempte,  de  mode  que  ce  fut 
(c  pitié  étrange  de  voir  le  landemain  tous  les  seigneurs 
«  bourgeois  et  peuple  de  la  ville  n'avoir  moyen  de  se  met- 
((  tre  à  couvert.  »  Les  remparts  et  les  tours  même,  dont 
les  larges  assises  et  la  fière  attitude  semblaient  devoir  brar 
ver  les  siècles,  furent  gravement  endommagés  et  sur  plu- 
sieurs points  ruinés.  Enfin  abandonnant  une  enceinte  dé- 
sormais trop  étroite  pour  contenir  une  population  qui  de- 
puis longtemps  déjà  refluait  au  dehors,  nos  ducs  en  tracè- 
rent une  autre  beaucoup  plus  vaste  dont  les  derniers  ves- 
tiges sont  en  ce  moment  près  de  disparaître.  Dès  lors  aussi 
le  défaut  d'entretien,  la  nécessité  de  construire  et  mille 
causes  diverses  firent  peu  à  peu  démolir  les  débris  dû 
Cdstrum.  Debout  cependant  et  seule  ou  presque  seule  sur- 
vivante et  intacte  au  sein  de  tant  de  ruines  resta  la  Tour 
Saint  Bénigne  gardée  par  le  respect  de  nos  pères,  qui  attri- 
buèrent à  un  miracle  son  salut  au  milieu  de  la  terrible  ca- 
tastrophe de  1137. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  suivre  plus  loin  au  moyen  de 
textes  précis  le  fil  de  la  tradition,  nous  pouvonis  y  suppléer 
par  un  raisonnement  dont  nous  espérons  que  l'on  recon- 
naîtra, comme  nous,  toute  la  force.  En  effet,  si  cette  tradi- 
tion incontestée  pendant  tant  de  siècles  ne  remonte  pas  à 
l'époque  même  du  martyre  de  Saint  Bénigne,  il  faut  ad- 
mettre qu'elle  s'est  introduite  à  un  moment  quelconque 
de  notre  histoire  au  delà  du  X^  ou  du  Xl^  siècle.  Remar- 
quons cependant  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une  croj'an- 
ce  populaire  plus  ou  moins  vacillante  et  précise.  Les  plus 
éminents  personnages  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sont  complices 
de  la  foi  des  peuples.  Des  communautés  religieuses  comme 
celles  de  S.  Etienne  et  surtout  celle  de  l'abbaye  de  S.  Bénigne 
qui  semblent  avoir  eu  intérêt  à  détourner  les  fidèles  au 
profit  de  leurs  églises,  l'acceptent  et  la  soutiennent.  Les 
moines  de  S.  Bénigne  en  particulier,  gardiens  jaloux  du 
tombeau  et  des  reliques  de  notre  martyr,  vont  en  proces- 
sion à  la  vieille  tour,  aflSrmant  ainsi  d'une  manière  éclatante 
la  connexité  de  son  culte  avec  celui  du  sépulcre  glorieux 
qu'ils  entourent  de  tant  de  vénération  et  d'amour.  Ce  sont 
avant  tout  les  évêques  de  Langres  qu'il  faudrait  accuser  ou 
de  supercherie  ou  d'inattention  ou  de  défaillance;  un  saint 
Grégoire  par  exemple  qui,  lorsque  les  descendants  de  nos 
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anciennes  populations  gallo-romaines  vont  en  foule  s'age- 
nouiller et  porter  des  ex-voto  près  du  tombeau  de  S.  Béni- 
gne, examine  le  monument  en  archéologue  et  en  savant, 
et  ne  lève  son  interdit  que  forcé  par  l'évidence  du  mira- 
cle (l).  C'est  encore  un  évoque  de  Langues  qui,  ne  voulant 
point  prendre  sur  lui  de  laisser  vénérer  des  ossements  rap- 
portés d'Italie  et  certifiés  authentiques  sans  pièces,  en 
réfère  à  son  métropolitain  Amolon,  et  sur  son  conseil,  les 
fait  enterrer  près  des  murs  de  l'église  St-Bénigne  afin  dé 
les  soustraire  à  des  honneurs  peut-être  immérités,  et  ce- 
pendant de  ne  point  les  priver  entièrement  de  ceux  qui 
peut-être  leur  étaient  dûs  (2).  Notons  bien  aussi  que  ces 
évoques  si  prudents  ne  pouvaient  ignorer  ce  qui  se  passait 
dans  la  tour  dite  de  la  Châtre  S.  Bénigne^  et  ainsi  accepter 
à  la  suite  d'une  longue  prescription  une  tradition  toute 
faite.  Ce  sont  leurs  lieutenants  temporels  qui  en  ont  la 
garde.  La  chapelle  a  reçu  sa  consécration  de  leurs  mains 
vraisemblablement,  et  ils  y  ont  célébré  des  offices  ponti- 
ficaux. —  On  ne  saurait  soutenir  encore  que  cette  chapelle 
à  l'usage  des  vicomtes  de  Dijon,  dédiée  primitivement  à 
S.  Bénigne,  a  été  peu  à  peu  gratifiée  de  souvenirs  menteurs. 
Alors  que  les  particuliers  eux-mêmes  rivalisaient  de  zèle 
pour  construire  des  temples  superbes  et  spacieux,  ce  n'est 
pas  un  lieu  si  incommode  et  si  impropre  à  sa  destination 
que  les  vicomtes  auraient  choisi  pour  église.  11  fallait,  pour 
qu'il  en  fut  ainsi,  que  la  tour  eut  à  leurs  yeux  touîe  la  va- 
leur de  la  plus  précieuse  relique.  —  Nous  sommes  donc  en 
droit,  nous  pour  qui  l'autorité  de  nos  évêques  est  sacrée, 
de  marcher  sur  leurs  traces,  de  donner  en  un  mot  notre 
foi,  notre  respect  et  notre  amour,  à  ce  qu'ils  nous  ont  au. 

l)  Greg  Tur.  Lib.  1  deGlor   Mart.  c  51. 

(2")  Il  s*agit  ici  de  Theutbald  qui  eut  pour  chorévéque  et  abbé  de  Saint 
Bénigne  Ingelraronus  La  réponse  d'Amolon,  évèque  de  Lyon,  est  sans 
date;  mais  le  fait  dont  il  est  question  dut  se  passer  vers  844  —  Deux 
moines  étrangers  venant  d'Italie  arrivèrent  à  Saint  Bénigne  avec  des 
reliques  qu'ils  disaient  authentiques.  Ingelramnus  les  fit  placer  dans 
l'église  où  bientôteurent  lieu  un  grand  concours  de  peuple  et  des  prodiges 
assez  singuliers.  Le  chorévéque  inquiet  s'adresse  à  Theutbald  qui,  vu 
l'importance  de  l'affaire,  lui  enjoint  de  consulter  le  métropolitain  Celui- 
ci  repond  de   les  enfouir  «  sub  pariete  vel  circa  ipsum...  ut  quoniam  et 

•  sancta  esse  discuntur  aliquid  eis  reverentia  aeferatur;  et  quia  esse 
»  penitus  nesciuntur  nequaquam  rudibus  populis  occasio  erroris  et  supers- 

•  titinnis  existât.  »  Il  ajoute:  <•  Vull  enim  omnipotens  Deus  nos  in  rébus 
-  suis  cautos  esse  et  discrètes,  juxta  preceptum  apostoli  dicentis  :  Omnia 
«  probate:  quod  bonum  est  tenete;  ab  omni  specie  mala  abstinete  vos.» 

Bib  max  Patr.  Ed.  Lugd.  t.  xiv  p  330.  cit.  dans  la  nouvelle  édition  de 
la  Chron.  de  S.  Bénigne,  p.  97)  De  tels  évêques  étaient-ils  disposés  à 
accréditer  ou  à  laisser  accréditer  une  supercherie  au  sujet  d'une  tour  qu'on 
se  serait  avisé  de  représenter  comme  le  lieu  de  la  prison  de  S.  Bénigne? 


&€  LBB   PBIBOMe   DB   S.    BEI 

forisé  par  leurs  exemples  à  croire, 
Aussi  l'abbé  Fjot,  qui  dans  l'histoi 
St-Etienne  a  étudié  d'une  manière  si 
gjnes  religieusSB,  n'hésite  pas  h  affirii 
«  a  toujoui-s  été  que  la  tour  qui  sei 
«  anciens  vicomtes  dans  le  Meix  M^ 
«  core  aujourd'hui  toute  entière  deri 
«  de  la  Madeleine  est  le  lieu  oîi  SainI 

«  sonné lieu  par  conséquent  qu 

<c  assez  grande  vénération »  (1). 

Celte  conclusion  soulève  une  objec 
Ions  point  fuir.  Ni  Aurelien,  peut-or 
raison  Marc-Aurèle  n'ont  bâti  les  mui 
Grégoire  de  Tours.  «  Il  faut  renoncei 
«  l'œuvre  d'Aurelien  »,  dît  Roget  d 
Origines  Dijonnaises,  et  plus  loin  :  «  1 
«  l'œuvre  d'une  population  chrétiem 
8  plir  avant  la  fin  du  IV»  siècle.  »  (2). 
de  M.  Bougaud.  Baudot-Lambert  et  '. 
contraire.  Celui-ci  les  attribue  sans  héi 
faudrait  d'abord  trancher  ce  débat, 
fortifications  duCastrum,  telles  qu'elle 
et  par  conséquent  la  tour  Saint-Béni 
par  Marc-Aurèle  ou  Aurelien,  selon  c 
de  ces  deux  empereurs  comme  ayant  fait  mourir  Saint 
Bénigne.  Telle  est  l'objection. 

Sans  doute  si  l'on  pouvait  faire  cette  preuve,  notre  thèse 
y  puiserait  une  force  que  nous  ne  méconnaissons  point. 
Or,  il  est  probable  que  la  question,  à  moins  d'une  décou- 
verte possible  de  quelqu'inscription  lapidaire,  restera  long- 
temps en  litige.  Aussi  ne  nous  attarderons-nous  pas  à  une 
discussion  dont  les  conclusions  pourraient  rester  incer- 
taines. D'ailleurs  nous  ne  pensons  pas  que  cela  soit  néces- 
saire. En  effet,  nous  savons  par  les  actes  de  S.  Bénigne  que 
l'empereur,  dont  il  subit  la  persécution,  vintà  Dijon  en  visiter 
lesmursnOHveflementconstruits.Sices  mursn'ontpas  sub- 
sisté dans  leur  état  primitif  au  delà  du  IV*  siècle,  il  ne  nous 
paraît  point  douleux  qu'ils  ont  été  ou  réparés  ou  recons- 
truits sur  les  mêmes  fondations.  Des  remparts,  seraient-ils 
rasés  par  une  invasion  barbare,  laissent  toujours  quelques 

(1).  Hisl.  de  l'flbbaye  de  St-Etienoe.  p.  204.  Dijon  1696. 
«.  Origines  DijonnoiBea,   p.  113    —    Boueaud.    Etude   historique   sur 
S.  Bénigne,  p.  98  et  Réponse  à  M    Franlin-Broch.  in  8.  |i.  8-10. 
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traces.  C'est  ainsi  que  des  substructions  de  fortifications 
gauloises  et  même  des  fortifications  presque  intactes  et 
longtemps  ignorées  se  retrouvent  aujourd'hui  sur  le  mont 
Beuvray.  Qu'on  nous  montre,  ou  bien  qu'on  nous  cite  un 
de  nos  historiens  qui  ait  trouvé  à  Dijon,  où  le  sol  a  été  assez 
fouillé,  des  traces  de  remparts  autres  que  ceux  dont  nous 
parlons?  Et  pourtant  on  a  trouvé  dans  le  périmètre  de 
l'Hôtel  de  Ville  et  du  Théâtre  des  substructions  romaines 
probablement  de  la  première  époque  du  Haut-Empire. 
Malgré  les  bouleversements  nombreux  qui,  a  plusieurs 
reprises,  ont  transformé  notre  ville,  personne  ne  connaît 
de  vestiges  d'autres  fortifications  que  celles  de  l'ancien 
Castrum  ou  celles  de  la  dernière  enceinte  de  nos  ducs. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  que  si  les  remparts 
de  Marc-Aurèle  ou  d'Aurelien  ne  sont  point  restés  dans 
leur  état  primitif,  c'est,  ou  parce  qu'ils  ont  été  réparés 
d'une  façon  plus  ou  moins  notable,  ou  que  d'autres  murs 
ont  été  élevés  sur  leurs  bases.  Dans  le  premier  cas, 
la  tour  St-Bénigne,  qui  fait  partie  du  périmètre  de  l'unique 
enceinte  connue  avant  l'incendie  de  1137,  pourrait  n'avoir 
été  que  peu  ou  point  endommagée.  Dans  le  second  cas,  elle 
aurait  été  reconstruite  sur  l'ancien  caveau  dont  la  voûte 
seule  pourrait  n'être  point  de  la  première  bâtisse.  Cela  nous 
suffit.  Réparée  ou  reconstruite  la  tour  St-Hénigne  est  restée 
un  lieu  vénéré  à  cause  des  pieux  souvenirs  qui  y  étaient 
attachés,  et  qui  remontaient  jusqu'au  martyre  de  l'apôtre 
de  la  Bourgogne. 

Si  l'on  ajoute  que,  dans  les  murs  du  Castrum  on  rencon- 
tre partout  des  débris  de  statues  de  Dieux,  de  colonnes  de 
temples,  d'autels,  de  cyppes  funéraires  qui,  tournés  en  de- 
dans pour  être  soustraits  aux  regards,  indiquent  l'ouvrage 
dune  population  chrétienne  (1),  nous  répondrons  encore 
que  tout  cela  n'infirme  en  rien  ce  que  nous  venons  de  dire 
dans  les  deux  cas  seuls  possibles  d'une  réparation  ou  d'une 
reconstruction.  D'ailleurs  comment  admettre  qu'une  popu- 
lation chrétienne  en  construisant  une  enceinte  fortifiée  toute 
nouvelle  y  ait  élevé  une  tour  au-dessus  d'un  caveau  pour 

l;  L'abbé  Bougaud.  loc  cit  —  I^egoaz  de  Gerland,  p.  43.  Baudot- 
Lambert  (Observ  p.  lOOj  sont  d'une  opinion  contraire  à  l'abbfi  Bougaud  et 
à  Hoget  de  Belloguet.  Si  les  chrétiens,  disaient-ils.  avaient  détruit  les 
monuments  de  l'ancien  Dijon,  ils  l'auraient  fait  sans  violence.  On  remar- 
que pourtant  toutes  les  traces  de  la  violence  dans  les  crampons  arrachés, 
tordus,  brisés.  Les  romains  liaient  les  pierres  de  leurs  monuments  avec 
du  cuivre.  Or,  on  sait  que  ce  métal  excitait  singulièrement  l'avidité  des 
barbares. 


sujet  de  l'époque  du  marlyre  de  S.  Bénigne.  Nous  n'avons 
donc  pas  besoin  pour  notre  thèse  de  pousser  nos  preuves 
aussi  loin,  ni  de  rouvrir  une  discussion,  que  du  reste  noiis 
regardons  comme  singulièrement  éclaircie  si  non  lranch(?e, 
par  la  remarquable  Etude  de  M.  Bougaud. 

(A  suivre  la  deuxième  prison  de  Saint  Bénigne). 
A.    GUÉRIH. 


iNOTIlK-DAME    DK    IlON-I^SPOIR. 

LES  ORIOIKES  DB  LA  PAROISSE  N0TKE-DA.ME. 

SUR  le  territoire  de  Chenôve,  près  du  chemin  qui  conduit 
il  Dijon,  on  voyait  au  siècle  dernier  les  ruines  d'une 
t'glise  et  d'un  village  :  l'église  et  le  village  de  Saiiit-Jacques- 
des-Vignes,  ou,  comme  on  disait  d'abord,  SRint-Jacques-de- 
Xrémolois. 
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C'était,  dès  le  viii®  siècle,  le  chef-lieu  d'une  communauté 
chrétienne.  Belto,  34®  évêque  de  Langres,  en  ftiit  mention 
dans  le  rescrit  par  lequel  il  place  le  spirituel  et  le  temporel 
de  plusieurs  églises  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  dont  la  pauvreté  l'avait  ému  (1). 

Brûlé  par  les  Normands  entre  908  et  920,  le  village  de 
Trémolois  ne  se  releva  jamais  de  ses  ruines.  Sou  église  lui 
survécut  au  moins  en  partie;  elle  fut  entretenue;  et,  au 
siècle  dernier,  le  clergé  de  Notre-Dame  s'y  rendait  encore 
chaque  année,  le  25  juillet,  pour  célébrer  l'office  de  Saint 
Jacques  (2). 

Or,  le  territoire  de  cette  paroisse  s'étendait  à  travers  les 
dépendances  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  jusqu'aux  murs 
du  Castrum  dijonnais.  Car  les  habitants  de  Trémolois  qui, 
après  l'invasion  normande,  se  fixèrent  sur  la  rive  droite  de 
Suzon,  près  du  bourg  dijonnais,  se  trouvaient  sous  la  juri- 
diction de  l'abbé  de  Saint-Etienne  et  continuèrent  à  faire 
par  lie  de  la  paroisse  Saint-Jacques. 

Dans  la  suite  on  bâtit  en  ce  quartier  une  chapelle  de  se- 
cours. Adrien  IV,  en  1156  et  Alexandre  III,  en  1172,  la 
mentionnent  parmi  les  dépendances  de  l'abbaye  de 
Saint-Etienne,  sous  le  nom  de  Notre-Dame-du-Marché  et 
la  réunissent  avec  la  chapelle  de  Saint- Jacques  de  Trémo- 
lois, Capellam  sancti  Jacobi  de  Tremoledo  cum  Capellâ 
Sanctœ  Mariœdeforo  (3). 

Mais  cette  chapelle,  dont  parlent  Adrien  IV  et  Alexan- 
dre III,  n'a  ^té  construite  que  vers  1150,  comme  nous 
rétablirons  tout-à-l'heure.  D'autre  port  la  ruine  du  village 
de  Saint-Jacques  remonte  au  moins  à  l'année  920.  Il  se 
serait  donc  écoulé  plus  de  deux  siècles  pendant  lesquels 
les  habitants  des  rives  de  Suzon  auraient  dû  faire  un  vé- 
ritable voyage  pour  assister  aux  offices  dans  leur  église  pa- 
roissiale. Cela  nous  paraît  pour  le  moins  très  extraordi- 
naire. Toutefois  rien  n'indique  qu'il  y  ait  eu  dans  le  quartier 
Notre-Dame  un  édifice  religieux  avant  le  xu«  siècle.  Il  faut 


fi  Tactils  compasxione  mheriœ  vestrce,  dono  a  die  prœsente...  omnia 
nltaria  et  décima  sancti  Stephani  de  rationef  de  villis  nuncupatis  Cupiaco 
tel  Tremoledo,  Nohil  aco,  iVeironc.  On  discute  sur  la  date  de  ce  rescrit.  Les 
uns  s'autorisant  du  nombre  de  XXIÏT  donné  pour  les  années  du  règne 
dcCharlemaîînc.  négligent  le  qualificatif  imperatore  et  adoptent  la  date 
de  791  Les  autres  retiennent  le  qualificatif  et.  corrigeant  le  nombre  des 
années,  lisent  XXXI  II  et  rapportent  cettp  pièce  à  l'année  801.  —On  la 
trouvera  dans  Pérard 

2,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne  f-  268 

13)  Preures  de  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne,  n*»»  162  et  180. 
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donc  s'en  tenir  à  la  tradition  qui  nous  présente  Notre- 
Dame-du-Marché  comme  la  première  église  de  ce  quartier 
et  essayer  de  fixer  Tépoque  de  sa  construction. 

Les  Almanachs  de  Bourgogne  disent  qu^elle  existait  déjà 
en  1124,  mais  ils  ne  citent  aucun  document  à  Tappui  de 
cette  affirmation.  Un  manuscrit  de  la  biblothèque  de  Oros- 
bois-en-Montagne,  du  commencement  du  xyiii^  siècle, 
croyons-nous,  donne  la  date  de  1150.  En  comparant  les 
bulles  de  Callixte  II  en  1124  et  d'Innocent  II  en  1139  (1  ) 
avec  celles  d'Adrien  IV  et  d'Alexandre  III  que  nous  avons 
citées  précédemment,  on  arrive  h  la  même  conclusion.  Ces 
documents,  en  effet,  font  le  dénombrement  des  églises 
soumises  à  la  juridiction  des  abbés  de  Saint-Etienne.  Or,  les 
deux  dernières  signalent  l'existence  de  Notre-Dame-du- 
Marché,  tandis  que  les  deux  premières  n'en  font  aucune 
mention.  Cette  considération,  que  faisait  valoir  l'abbé 
Fyot,  ne  nous  paraît  point  péremptoire  par  elle-même.  Car 
les  bulles  en  question  ne  mentionnent  pas  davantage 
l'église  de  Saint-Jacques  de  Trémolois,  et  personne  ne 
prétendra  que  cette  omission  autorise  à  nier  son  exis- 
tence. 

On  a  dit  encore  que  si  Notre-Dame-du-Marché  existait 
auparavant,  elle  dut  disparaître  lors  de  l'incendie  de  1137. 
((  La  villej  dit  en  effet  Paradin,  fut  quasi  tout  explanée  et 
réduite  en  cendres\  il  ny  eut  ni  palais  ni  temples  qui  en 
fût  exempt.  »  Et  nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  souscrire 
à  cette  manière  de  voir.  Car  le  procès-verbaNde  la  consé- 
cration de  l'église  et  de  l'autel  do  Saint-Etienne,  qui  eut  lieu 
en  1141,  le  cinq  des  calendes  de  mai,  porte  que  le  castrura 
fut  incendié  avec  les  églises  et  le  bourg  environnant,  et 
qu'en  dedans  comme  en  dehors  il  ne  restait  plus  guère  que 
la  trace  des  murailles  calcinées  (2). 

Enfin  si  l'on  nous  objectait  que  Notre-Dame-du-Marché 
ne  se  trouvait  ni  dans  le  Castrum  ni  dans  le  Bourg  dijon- 
nais,  nous  persisterions  néanmoins  à  placer  sa  construction 
vers  le  milieu  du  xu*  siècle.  Car,  en  creusant  les  fonda- 
tions des  massifs  de  maçonnerie  qui  devaient  supporter  les 
étaieraents  nécessaires  aux  reprises  en  sous-œuvre  du  por- 

(Ij  Preuves  de  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Etienne,  n^*  134  et  153 
(2)  Anno  ah  Incamatione Dom ini  MCXXX  VII,  indictione quinta  décima, 
vigilia  Apostolorum  Pétri  et  Pmuli.  divino  judicio  Castrum  Divionense 
cum,  omni  circum  posito  Burgo  et  Ecclesiia  incensum  est  :  et  prœter  indicia 
murorum,  intus  et  extra  penè  ex  toto  complanatum.  (Preuves  de  l'histoire 
de  Saint-Etienne,  n"  147). 
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tail  de  l'église  actîielle ,  on  a  découvert  dans  la  travée  cen- 
trale, à  vingt  centimètres  en  contre-bas  de  l'ancien  dallage, 
les  socles  et  les  bases  d'un  jambage  de  la  porte  principale 
de  Notre-Dame-du-Marché. 

Ces  débris,  vraiment  précieux  à  tous  les  égards,  mesu- 
rent 0  m.  64  c.  de  hauteur  sur  1  m.  05  c.  de  longueur  et 
Ira. 05c.  de  largeur.  Ils  comprennent  trois  bases  circu- 
laires avec  griffes  d'angle  et  un  pilastre  ;  les  tores  et  les 
gorges  sont  décorés  de  cannelures,  grains  de  chapelet  et 
imitation  d'oves  antiques.  Or,  toutes  ces  décorations,   dit 
M.  Mairet,  à  l'obligeance  duquel  nous  devons  ces  détails, 
appartiennent  à  l'architecture   de   la  seconde  moitié  du 
xif*  siècle  (1).  Nous  pouvons  donc  en  toute  sécurité  placer 
la  construction  de  Notre-Dame-du-Marché,  vers  l'an  1150. 
Cette  chapelle  romane  fut  placée  sous  le  vocable  de  la 
Très  Sainte  Vierge  ;et,  comme  elle  se  trouvait  dans  le  voisi- 
nage du  marché  au  poisson,  ou,  comme  on  disait,  du  vieux 
marché  ce  inforo  veteri  )>,  elle  reçut  le  nom  de  Notre-Dame- 
du-Marché.  En  dehors  des  raisons  générales  tirées  de  la 
dévotion  singulier^  que  tous  les  peuples  chrétiens  ont  eue 
pour  la  Mère  de  Dieu,  ce  vocable  doit,  ce  nous  semble, 
s'expliquer  surtout  par  le  fait  que  la  chapelle  du  marché 
devait  abriter   une  statue  miraculeuse  nommée    d'abord 
Nostre-Dame-da-bon-Rapport^  et  ensuite,  Nostre-Dame-du- 
bon-Espoir. 

Apportée  d'Orient  pendant  la  première  croisade,  cette 
image  attendit  dans  quelque  oratoire  particulier  la  cons- 
truction du  sanctuaire  qui  lui  était  destiné.  Mais  à  peine 
en  eut-elle  pris  possession  qu'elle  devint  l'objet  d'un  culte 
chaque  jour  plus  empressé  de  la  part  des  habitants  de  la 
cité  et  le  centre  d'un  pèlerinage  fréquenté  de  toute  la  Bour- 
gogne. 

Notre-Dame-de-Bon-Espoir  a  été  taillée  dans  un  bloc  de 
bois  brun  par  un  artiste  assez  inhabile.  —  Un  connaisseur 
nous  assure  cependant  qu'au  point  de  vue  artistique,  elle 
vaut  mieux  que  la  plupart  des  vierges  noires  conservées 
en  France.  —  Elle  mesure  0™84  cent,  de  hauteur  sur 
0"ï20  cent,  de  largeur  par  le  bas  et  0"™28  cent,  aux  épaules. 
Elle  est  assise  dans  un  fauteuil  et  couronnée.  Jadis  elle 
tenait  sur  son  genou  gauche  l'enfant  Jésus  accroupi,  égale- 

(1)  Lettre  particulière  de  M  Mairet,  architecte  dirigeant  les  travaux 
del'éîjHse  Notre-Dame  -  cf.  Mémoires  de  la  Commissioa  des  Antiquités 
de  la  Côte -d'Or  (4S7S-f882)  f  XIX. 
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ment  couronné  et  bénissanh  Par  un  Tandalisme,  qu'il  est 
superflu  de  caractériser,  l'Enfant  divin  a  été  arraché  des 
bras  de  sa  mère  et  sans  doute  jeté  au  feu  durant  les  beaux 
jours  de  la  liberté  en  1793.  La  Vierge  ne  dut  soa  6alut 
qu'au  dévouement  d'une  de  ces  nombreuses  chrétiennes 
dont  le  courage  fait  la  gloire  de  l'Eglise  de  France  à  cette 
époque  néfaste  ( î  ). 

C'est  une  opinion  généralement  admise  que  toutes  les 
vierges  noires  honorées  dans  nos  sanctuaires  de  France,  k 
Marseille,  au  Puj,  à  Rocamadour,  par  exemple,  sont  d'ori- 
gine orientale  et  ont  été  apportées  par  les  croisés  (2).  Fer-* 
sonne  n'ignore,  en  effet,  que  nos  chevaliers  s'estimaient 
assez  dédommagés  de  leurs  dépenses  et  de  leurs  fatigues^ 
s'ils  pouvaient  enrichir  leurs  manoirs  de  reliques  saintes 
ou  de  pieuses  images.  Ya-t-il  témérité  d'attribuer  cette  ori- 
gine à  Notre-Dame  de  Bon  Espoir? 

Le  mépartiste  Gaudrillet  disait  en  1733  que  «  sa  forme 
non  seulement  très  imparfaite,  mais  très  grossière  fait  juger 
qu'elle  est  du  XI«  et  même  du  X®  siècle  ».  Il  appuyait  ce 
sentiment  sur  la  ressemblance  que  l'on  peut  remarquer 
entre  cette  image  et  la  manière  dont  la  Sainte  Yiei^e  est 
représentée  sur  les  sceaux  attachés  à  plusieurs  chartes  don-^ 
nées  par  les  églises  anciennes  placées  sous  son  patronage; 


(1)  Nou-;  eussions  été  très  heureux  de  publier  ici  le  nom  de  cette  vail 
lante  chrétienne.  Mais  les  personnes  auxquelles  nous  nous  sommes 
adressé  n'ont  pu  nous  donner  que  de  très  vagues  renseignements.  Dans 
I  inventaire  du  mobilier  de  réglise  Notre-Dame  fait  le  3  janvier  1793,  par 
François  Thibaut,  officier  municipal,  nous  avons  trouvé  ce  qui  suit: 
«  Et  à  l'instant,  nous,  commissaire  susdit,  ayant  été  informé  qu'i»  y  avait 
"  des  effets  en  or  et  argent  appartenante  la  ci-devant  confrairie*  de  la 
chapelle  dite  Notre-Dame  de-Bon-Espoir  nous  nous  sommes  .rendus 
au  domicile  de  la  demoiselle  Cassière  qu'on  avait  dit  remplir  les  fonc- 
tions de  trésorière  de  la  dite  confrairie  :  nous  l'avons  invitée  à  nous 
remettre  les  effets  dont  il  s'agit  :  à  quoi  elle  nous  a  répondu  qu'il  n'exis- 
tait aujourd'hui  d'autres  effets  qu'une  lampe  en  argent,  un  cœur  d'ar- 
f:ent  doré  et  une  chaîne  en  or  lesquels  objets  venaient  de  dons  faits  par 
a  dame  veuve  Lerode  sa  tante  qui  a  fait  l'établissement  de  ladite  con- 
frairie et  qu'elle  croyait  justtî  de  lui  laisser  entre  les  mains  les  mêmes 
objets.  Nous  lui  avons  observé  que  la  loi  s'expliquait  d'une  manière  si 
précise  à  cet  égard  qu'il  ne  nous  était  pas  possible  de  nous  en  écarter 
et  que  lesdits  objets  ayant  servi  sans  interruption  à  l'usage  de  ladite 
chapelle  on  ne  pouvait  les  considérer  que  comme  en  dépendant  ;  à  quoi 

la  demoiselle  Cassière  ayant  déféré La  commission  a  dit  qu'on  lui 

a  déclaré  qu'il  y  avait  d  autres  objets La  demoiselle  répond  qu'elle 

atout  vendu  le  reste  pour  subvenir  aux  réparations  de  la  chapelle.» 
Ce  procès-verbal  est  signé  par  cette  demoiselle  Agathe  Cassière.  Ne  serait- 
ce  pas  elle  qui  aurait  préservé  Notre-Dame-de  Bon  Espoir  ? 
(Archiv.  Départ.,  série O.  Liasse30  cotie  9.  n'48.) 
(2'  C'est  l'opinion  de  M.  H.  Guichené  dans  sa  monographie  de  la  Vierge 
Noire  de  Marseille,  de  M.  de  Senneville  dans  un  article  du  Messager  de 
la  semaine  (2  février  1878)  et  dans  une  lettre  particulière  qu'il  a  bien  voulu 
nous  écrire  sur  ce  sujet. 
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Du  reste,  les  membres  du  Congrès  scientifique  de  France 
qui  se  réunirent  à  Dijo:i,  en  1854,  et  prirent  la  peine  de 
l'eiaminer  attentivement,  n'hésitèrent  pas  à  la  dire  d'ori- 
gine byzantine  et  à  la  faire  remonter  au  IX*  ou  X**  siècle. 

Nous  avons  eu  souvent  Toccasion  d'examiner  de  nos 
yeux  cette  vénérable  image,  et  rien  ne  nous  serait  plus 
facile  que  de  la  décrire.  Il  ne  nous  déplaît  point  cependant 
de  laisser  ce  soin  à  deux  auteurs  du  siècle  dernier.  Chacun 
pourra  vérifier.  «  La  forme  et  les  traits  des  deux  figures, 
dit  l'abbé  Chenevet,  ont  quelque  chose  de  si  singulier  et  de 
si  contraire  aux  règles  de  l'art  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  regarder  cette  image  comme  un  ouvrage  des  temps  où 
la  France  inondée  d'un  déluge  de  Goths  et  de  Barbares  vit 
succéder  un  goût  rustique  aux  beautés  de  la  sculpture  ))(!). 
Ceci  nous  paraît  tellement  excessif  que  nous  nous  deman- 
dons si  Chenevet,  dans  les  quarante  et  quelques  années 
qu'il  fréquenta  l'église  Notre-Dame,  a  pris,  jamais  un  quart 
d'heure  pour  étudier  sérieusement  la  statue  dont  il  parle, 
a  Le  bois  en  est  si  usé  et  si  caduc,  écrivait  Gaudrillet 
en  1733,  qu'il  est  surprenant  comme  elle  subsiste.  Assise, 
ajoute-t-il,  sur  un  trône  taillé  dans  le  même  bloc,  la  Vierge 
tient  i'enfant  Jésus  sur  ses  genoux:  le  visage  est  très  al- 
longé et  des  couronnes  semblables  à  celles  que  portaient 
les  rois  au  X*^  siècle  ornent  la  tête  de  la  mère  et  celle  du 
fils  ))  (2).  Telle  est  l'image  qui  donna  son  nom  à  la  chapelle 
du  Vieux-Marché.  Si  usée  et  si  caduque  qu'elle  ait  {)aru  au 
boa  raépariiste,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  elle  a  traversé  les 
orages  de  nos  révolutions.  Mutilée,  il  est  vrai,  mais  plus 
vénérable  encore,  elle  restera^  nous  l'espérons  bien,  le  pal- 
ladium de  la  cité  qui,  depuis  si  longtemps,  l'honore  de  sa 
confiance  et  de  ses  respects. 

On  possède  très  peu  de  renseignements  sur  le  premier 
sanctuaire  de  Notre-Dame-de-Bon-Espoir.  Les  mystères  de 
la  religion  y  furent  célébrés;  on  y  administra  les  sacre- 
ments, et,  môme  avant  1178,  cette  église  jouissait  d'un  titre 
paroissial.  Le  rescrit,  par  lequel  Gauthier,  évêque  de  Lan- 
gres,  donne  à  l'abbé  de  Saint-Etienne  la  charge  des  âmes 
desquatre  paroisses  dijonnaises,  le  suppose  évidemment  (3). 

1;  Chenevet  :  Les  Eglises  de  Dijon. 

i2    Gaudrillet  :  Histoire  de  Notre-Dame-de-Bon- Espoir. 
(3i  Voici  celte  pièce  telle  que  l'abbé  Fyot  nous  l'a  conservée  : 
«  Galterus  Dei  gratià  Lingonensis  epùs  omnibus  in  perpetuum    Ex  in- 
JQDCto  oobis  officio  et  diviniL*  pietatis  intuitu,   Ecclesiis  nobis  commissis 
quietem  tranquillam  procurare  et  earum  bona  et  dignitates  prout  possu- 
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Et  tout  indique  que,  de  fait  sinon  de  droit,  elle  fut,  dès  son 

/^»»tnA    ^,.ham„Aa  ^   Pitn-lic.:.  Saint.  loAn.iaa  Aa  T..Zn./ilnio 


nus,  l.inRonenscs  cenuoid  :  De  canonicis  Ecclesiœ  illius.  Rsdulphus 
pnor.  l't'Irus  S-  Medsrdi.  Johannes  de  Sangneo .  S.  MariteCapellsni  :  De 
HCrvienllbus  ejusdem  ecclesia:?  Willelmus  Venlarius,  Petrus  Cocus. 
illitl.  ilefobbay:  de  Saint  Etienne,  abbé  Kyot.  Preures  n-  /SS.) 

NiiuH  avons  trouvé  aux  archives  départcmeiilales  (Série  G.  70j  une  copie 
du  et;»  li;ttrea  coupùe  en  deux  morceaux  el  d'une  écriture  que  nous 
iToyon»  du  xu"  ou  du  xiii"  siècle.  Elle  porte  en  note,  écrit  d'une  autre 
mu  in  :  •  A  l'original  les  lettres  cv -dessus  escrittes  sont  scellées  d'un  grand 
•  Hi'i'l  vieulx    auquel  a   uai-  empreinte  d'un  evesque  et   ne  sont  poiat 

l.liUlotien  de  Sainl-Etjcnae  donne  ensuite  deux  autres  pièces  sans  date 
Ull'il  dit  tirées  des  autographes  de  Sainl-Elienne  ^ex  aulographo  Stepha- 
HiViivi'i.  ICIk-s  précisent  Te  sens  des  premières.  On  les  trouvera  :  Preuuet 
dt  t'hintoire  de  Saint-Elienn.:  n°  183  bis  et  t«,ï  ter. 

(I'  CcNt  dansun  acte  de  124S.datéde  ChaloD  que  Hu);ues.  évèque  d- 
(.tm^ies  lail  allusion  à  cet  usage,  et  c'est  pour  aider  l'abbaye  de  Saini 
Klicnne  A  y  rester  iidéle,  qu'il  lui  accorda  l'église  de  Neuillv  (Eccleaiai 
■     "   "    -  --op^/''auuerniocum).  Voi"- ■'   -•"•'■■ —  -"'-- 


ilit  \uUeyo  propr  Fauoermacum) .  Voici  ce  passage;  il  est  digne  d'être 
ti>liiiii  de  iL'ux 'gui  déclament  contre  les  abus  du  passé:  ■  Cum  igitur 
(iVcl>'""  rf»tra.  sicutpro  cerlo  didicimus,  iiinumeroso  transeunliii'"  ■"< 


i/rnvala.   iiec  ad  siiste» talionem  eoruiji  propria:  suppetant  fa~ 

i,v,tt<itt»  ad  Kuppnrtationem  onerîa  supradicti  »  (Hist,  de  l'abbavede  Saint- 
tdieiiii,^,  l'r    11  -2141. 
lï'  nienevclditque  NoIre-Dame-du-Marchê  tombait  en    ruine.  M"'      ' 


preuve  à  l'appui   de  son  affirmation.    Le   bon  éiat  de 
débris  du  portai!  trouvés  s 


H"u»i'iv<iiiim  ocs  aeoris  au  poriaii  trouv 
«k'tUvU»  l»  rendra  peut-être  plus  suspecte  ' 


FIXIN    ET  FIXEY 

(Sîdte). 


III®  LE  CHAPITRE  Dfi  LANGRES,  SEIGNEUR  DE  FIXIN  ET  DE  FIXEY 

T  Ks  droits  du  Chapitre  de  Langres  sur  Pixin  et  Fixey  da- 
Jj  tent  du  IX®  siècle.  Après  le  concile  provincial  de  Lan- 
gres, auiquel  avait  assisté  Louis-le-Débonnaire  (830),  et 
où  Ton  avait  résolu  de  resserrer  les  liens  de  la  discipline 
ecclésiastique,  l'évêque  Albéric  entreprit  de  réformer  les 
chanoines  de  Saint-Mammès.  11  leur  fit  construire,  à  l'om- 
bre de  sa  cathédrale,  un  cloître,  où  ils  devaient  habiter 
en  communauté,  et  reprendre  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse. L'empereur  repassant  à  Langres  en  834,  fut  touché 
du  zèle  du  pieux  évêque  et  des  sacrifices  qu'il  s'était  imposés. 
Il  voulut  le  seconder  dans  son  dessein.  Le  prélat  avait  tra- 
vaillé à  assurer  la  régularité  spirituelle  de  ses  clercs*,  le 
monarque  se  chargea  de  pourvoir  à  leurs  besoins  tempo- 
rels. D'ailleurs,  en  favorisant  les  chanoines,  Louis-le-Dé- 
bonnaire avait  à  cœur  de  reconnaître,  auprès  d 'Albéric,  le 
succès  d'une  mission  difficile  dont  l'évêque  s'était  acquitté" 
aanom  du  roi,  tanquam  missics  dominicuSy  dans  les  pro- 
vinces du  ilidi. 

Par  une  charte  de  836,  Louis  le-Débonnaire  abandonna 
au  Chapitre  de  Saint-Mammès  de  Langres  plusieurs  terres 
de  son  domaine,  entre  autres  la  seigneurie  de  Fixin  et  de 
Fixey  avec  droit  de  fiante^  moyenne  et  basse  justice. 

Cette  donation  rendait  les  habitants  de  Fixin  et  de  Fixey, 
'(^gens  de  pote.  »  Elle  créait  à  nos  villages  une  situation 
tonte  particulière,  dont  les  avantages  furent  appréciables 
pendant  trois  ou  quatre  siècles,  mais  dont  les  inconvénients 
se  produisirent,  dès  que  le  Chapitre  joignit  à  la  seigneurie 
temporelle  les  droits  de  juridiction  spirituelle. 

Au  début,  la  protection  de  l'Eglise  met  le  paysan  à  l'abri 
des  vexations  des  seigneurs  laïcs.  Le  Chapitre  use  de  son 
influence  pour  obtenir  l'allégement  des  charges  qui  pèsent 
sur  nos  campagnes.  (1)  Il  cède  une  grande  partie-  de  ses 

(1)  Eq  1452,  Charles  VII  exempte  les  propriétés  du  chapitre  de  Langres 
dans  le  Dijonnais.  —  Archives  —série  G.  liasse  204;. 
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terres  par. emphy téose,  moyennant  un  cens  annuel;  le  tra- 
vail se  développe,  s'intéresse,  s'achemine  à  la  propriété. 
Ce  coin  de  terre,  mal  exploité  d'abord,  se  transforma.  Au 
XIV®  siècle,  Fixin  et  Fixey  doivent  être  rangés  parmi  les 
communautés,  où  il  se  trouve  le  moins  «  de  feux  misera- 
blés.  ))  (1) 

Mais,  quand  le  Chapitre  acquiert  le  droit  de  dîmes,  les 
difficultés  commencent.  Les  chanoines  délèguent  leurs 
pouvoirs  à  des  agents,  qui  sont  à  la  fois  juges  et  parties, 
et  qui,  trop  souvent,  à  Tinsu  de  leurs  maîtres,  abusent 
des  administrés.  De  là  bien  des  procès  qui  tournent  au  dé- 
savantage des  habitants,  et  qui  allument  dans  leurs  cœurs 
une  haine  sourde  contre  les  droits  seigneuriaux. 

Louis-le-Débonnaire,  en  accordant  aux  vénérables  cha- 
noines de  Saint-Mammès  la  seigneurie  de  Fixin  et  de  Fixey 
avec  haute^  moyenne  et  basse  justice^  leur  conférait  les 
droits  les  plus  étendus.  Ils  pouvaient  rendre  la  justice  sur 
leurs  terres,  et  connaître  de  tous  les  crimes  à  l'exception 
du  crime  de  lèse-majesté  et  de  certains  cas  spécialement 
réservés  aux  juges  royaux. 

Le  sigrue  patibulaire  et  le  pilier  à  carcan  se  dressaient 
sur  le  territoire  de  leur  seigneurie  rappelant  sans  cesse  la 
leçon  sévère  du  châtiment.  La  crainte  sert  la  vertu,  comme 
l'impunité  encourage  le  vice.  Tant  que  îa  potence  apparut 
menaçante  entre  Fixin  et  Broehon,  au  lieu  dit  Es-Chofou^ 
lotte^  les  annales  n'eurent  aucun  crime  capital  à  enregistra*. 
La  plus  forte  condamnation,  dont  l'acte  ait  été  conservé 
dans  les  archives  de  la  commune,  est  celle  de  Jean  Goujet 
qui,  en  1754,  fut  condamné  aux  galères  perpétuelles  et  à 
cinquante  livres  d'amende.  (2) 

Le  Chapitre  avait  aussi  ses  prisons.  «  Les  Seigneurs  ont 
((  le  droit  de  tenir  féez  et  prisons  dans  leur  maison  seigneu- 
((  riale  de  Fïxin^  pour  mettre  et  constituer  les  malfaicteurs.  y) 
(3)  Le  temps  a  respecté  cette  vieille  demeure  seigneuriale 
qui  n'a  du  reste  aucun  caractère  archéologique.  On  la  voit 
près  de  l'Eglise  avec  la  cave  qui,  pendant  neuf  siècles,  ser- 
vit ((  (Tospice  et  de  prison.  )) 

Le  droit  de  justice  du  Chapitre  s'étendait  sur  tout  le 
territoire  de  Fixin  et  de  Fixey,  à  l'exception  du  domain 


^1)  Archives.  9  Cerche  des  feux  9   en  Bourgogne,  en    1375,   1378,    1387, 
1391.  - 
(2)  Archives.  G.  210 
;3j  Terrier  du  chapitre  de  Langres.  —  Archives.  G.  206.  — 
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de  Trouhans,  situé  à  Fixey.  La  maison  et  les  huit  journaux 
de  terre  qui  le  composaient  faisaient  partie  du  fief  de  Trou- 
hans (1) 

«  Le  seigneur  de  Trouhans,  à  cause  du  bien  qu'il  pos- 
sède à  Fixey  est  tenu  à  chacun  jour,  le  lendemain  fête  de 
Saint  Antoine  patron  de  l'Eglise,  de  présenter  auxdits 
seigneurs  de  Langres  un  homme  habitant  Fixey  suffisant^ 
idoine  et  capable  pour  exercer  Vofàce  de  sergent  en  ladite 
jusiice.  Si  le  seigneur  de  Trouhans  néglige  ce  devoir,  ou  si 
le  sergent  remplit  mal  son  office,  ledit  seigneur  sera  inter- 
pellé. »  (2) 

Ce  privilège  de  participer  à  la  nomination  de  l'officier 
de  justice  amena  peu  à  peu  le  seigneur  de  Trouhans  à  se 
regarder  comme  co-seigneur  de  Fixey  avec  les  Vénérables. 
Mais  le  Chapitre  ne  voulut  jamais  rien  laisser  prescrire 
contre  ses  droits,  et  en  1689,  après  de  longues  discussions, 
il  fut  reconnu  p^r  le  parlement  de  Bourgogne  que  le  Sei- 
gneur de  Trouhans,  qui  était  alors  M.  Bernard,  conseiller 
au  parlement,  n'avait  aucune  juridiction  sur  le  village,  ni 
sur  les  acquisitions  qu'il  pourrait  y  faire,  et  que  le  droit 
de  justice  ne  lui  appartenait  que  sur  sa  maison  et  huit 
journaux  de  terre  :  ce  domaine  faisant  partie  intégrante  du 
fief  de  Trouhans.  (3) 

D'autres  droits  du  Chapitre  sont  énumérés  dans  le  ter- 
rier: ((  les  dits  habitants  de  Fixia  et  de  Fixey  sont  tenus 
défaire  égandiller  les  mesures  et  jauger  les  tines  au  temps 
des  vendanges,  lequel  égandillage  appartient  aux  dits  sei- 
gneurs qui,  chacun  an,  le  font  exercer  par  leur  maire  ou 
sergent  du  dit  Fixin,  moyennant  cinq  deniers  tournois  que 
les  dits  habitants  sont  tenus  de  payer  pour  chaque  égan- 
dillage, sans  que  les  dits  habitants  puissent  vendre  ni 
recevoir  avant  que  le  dit  égandillage  ne  soit  fait,  à  peine 
d'amende. 

cf  aucun  habitant  ne  peut  vendre  du  vin  et  tenir  taverne 
sans  auparavant  avoir  obtenu  licence  des  dits  seigneurs  à 
peine  d'amende,  et  sont  tenus  de  payer  dix  deniers  toutes 
les  fois  qu^ils  ôtent  ou  mettent  V enseigne. 

fc  tous  bouchers  on  autres  étrangers  non  résidants  auxdits 
Fixin    et  Fixey,  venant  vendre  viande,  en  détail  ou  en 

1)  Maison  Boudrot-Pitolet.  Elle  fut  rebâtie  vers  1750  par  M  Gilles - 
Germain  Richard  de  Ruffey.  président  honoraire  à  la  chambre  des 
comptes  de  Dijon,  et  élu  perpétuel  du  roi  aux  Etats  de  Bourgogne. 

2;  Archives.  -  G.  -  209. 

d)         id.         -  G.  -  210. 
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gros,  sont  tenus  d'obtenir  licence  des  dits  seigneurs,  ou  'Je 
leur  juge  maire,  et  de  donner  auxdits  seigneurs  ou  à  leur 
dit  maire,  la  langue  des  bêtes j  à  peine  d'amende. 

((  les  habitants  doivent  aux  dits  seigneurs,  à  cinq  ans 
en  cinq  ans,  la  somme  de  vingt-cinq  livres  tournois  pour 
taille  de  subvention;  ils  ont  à  présent  coutume  de  payer 
chaque  année  cent  sols. 

((  chaque  habitant  tenant  feu  doit,  chacun  an,  aux  dits 
seigneurs  quatre  mesures  d'avoine  et  cinq  deniers  tournois, 
au  jour  de  la  fête  de  Saint  Remy  de  chaque  année,  pour 
la  taille  appelée  taille  deftUj  à  l'exception  des  hommes 
veufs  et  des  femmes  veuves  qui  ne  doivent  que  moitié;  et 
à  cet  effet  il  est  fait,  chaque  année,  par  les  officiers  de  la 
justice,  un  rôle  signé  d'eux  et  déclaré  exécutoire  par  le 
juge  dudit  lieu. 

((  dans  les  bois  qui  se  mettent  d'autorité  de  justice  en 
bans,  défenses  ou  réserves,  lesdits  seigneurs  prennent 
quatre  peLviSLgeSj  les  premiers  et  où  bon  leur  semble  »  (1). 

Ce  droit  avait  été  contesté  en  1766  aux  vénérables  de 
Langres.  Mais,  sur  leur  demande^  il  fut  formellement  con- 
firmé par  un  arrêt  du  parlement  de  Bourgogne  (2). 

Au  point  de  vue  de  la  police  locale,  l'autorité  des  sei* 
gneurs  s'étend  à  tout.  On  ne  peut,  sans  leur  permission, 
ni  élever  pignon  sur  rue,  (3)  ni  bâtir  un  colombier  (4).  Il 
est  défendu,  sans  leur  autorisation,  d'assembler  le  peuple, 
même  pour  le  jeu  de  quilles,  le  jeu  d'épée^  le  jeu  de  boules 
à  deux  bâtons.  (  5) 

Il  ne  manquait  au  Chapitre  pour  compléter  les  préroga- 
tives seigneuriales  que  le  droit  de  lever  les  dîmes.  Il  n'eut 
jamais  celles  de  Fixey  qui  se  partageaient  entre  le  curé  de 
Fixey  et  l'abbaye  de  Saint  Bénigne.  Celles  de  Fixin  appar- 
tenaient pour  un  quart  au  duc  de  Bourgogne  qui  l'avait 
concédé  à  titre  de  fief  aux  seigneurs  de  Blancey,  et  pour 
le  reste  à  l'abbaye  de  Saint  Etienne.  En  1258,  le  Chapitre 
achète  au  chevalier  Hugues  de  Blancey  ce  quart  des  dîmes 

(1)  Arcliives.  —  G.  206 

(2)  id.  —  G  2()9. 

^3  Emiland  Grebille.  au  XV«  siècle,  n'obtient  le  droit  d'avoir  pignon 
sur  rue  en  face  de  la  fontaine  de  Chauloix  qu'à  la  condition  de  payer 
annuellement  un  septier  de  vin  au  Chapitre  (Arch.  G.  206  . 

(4  En  1661  Messire  Jean  Cornudet,  conseiller  du  roi,  obtient  du  Chapi- 
tre la  permission  d'élever  à  Fixin  un  colombier  à  pied.  Mais  il  est  obligé 
de  déclarer  par  un  acte  authentique  qu'il  n'entend  nullement  prétendre 
à  aucun  droit  seigneurial. 

Arch.  G.  210. 

(5)  id   G.  206. 
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(l)j  et  en  1276,  par  l'échange  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  il  obtient  de  l'abbé  de  Saint  Etienne,  avec  la  juridic- 
tion spirituelle,  le  droit  de  dîiner  surFixin. 

La  dîme  augmentait  sensiblement  les  revenus  des  cha- 
noines. Elle  consistait,  dans  la  Côte,  à  prélever  un  seizième 
sur  chaque  récolte  particulière.  En  1717,  la  dîme  du  vin 
de  Fixin  fut  évaluée  à  24  queues  (2)  :  Impôt  lourd  en  appa- 
rence, mais  en  réalité  moindre  que  ceux  qui  pèsent  aujour- 
d'hui, sous  un  autre  nom,  sur  le  travailleur! 

Pour  recueillir  plus  facilement  les  dîmes,  les  seigneurs 
avaient  recours  au  ban  de  vendange  qui  permettait  de  sur- 
veiller la  récolte  de  chaque  climat  successivement.  C'était 
un  délit  grave  que  d'enfreindre  le  ban  fixé.  En  1758  l'or- 
dre de  Malte  qui  possédait  à  Fixin  cinq  journaux  de  vi- 
gnes prétendit  avoir  le  privilège  de  vendanger  à  son  gré. 
Aloreau,  le  vigneron  du  Grand  Prieur  de  Champagne,  com- 
mença la  vendange  le  jour  de  Saint  Mathieu,  sans  la  per- 
mission des  officiers  du  Chapitre  ni  celle  du  vicaire  de 
Fixin.  Il  fut  condamné  à  payer  dix  livres  (3) 

Même  amende  est  infligée  en  1776  à  sœur  Constantine, 
lourrière  des  Carmélites,  qui,  au  mépris  des  défenses  por- 
tées et  des  protestations  du  sieur  Fistet  fermier  du  Chapitre, 
vendange  les  vignes  du  monastère  avant  l'ouverture  du 
ban.  (4) 

Le  droit  de  percevoir  les  dîmes  impliquait  pour  le  Cha- 
pitre le  titre  de  curé  primitif  de  Fixin  et  lui  conférait  le 
droit  de  présentation  à  la  cure  et  celui  de  nomination  du 
recteur  d'école.  Les  habitants  prétendaient  qu'il  devait 
contribuer  à  l'entretien  de  l'Eglise  et  du  presbytère. 
Pourquoi  faut-il  que  les  Vénérables  se  soient  si  impar- 
ûûtement  acquittés  de  ces  devoirs? 

Ce  même  Chapitre  si  empressé  à  recueillir  les  revenus 
de  la  seigneurie,  si  disposé  à  entreprendre  de  grands  pro- 
cès avec  Cîteaux  (5)  ou  Oigny,  (6)  pour  une  redevance 
arriérée,  ou  pour  une  perception  de  dîme,  se  mit  peu  en 
peine  de  contribuer  aux  dépenses  du  culte  réclamées  par 

« 

fl  Après  avoir  vendu  ce  quart  de  dime  au  Chapitre  Hugues  de  Blancey. 
offrit  au  Duc  de  lui  verser  la  valeur  de  la  dlme  ou  de  lui  rendre  le  village 
de  Bouze  près  de  Beaune  lequel  faisait  partie  du  fief  de  Blancey. 

Archives  —  Pincedé  tome  VII  p  'M. 

2  Archives  —  G.  -  206 

3)  Archives—  H.  -  1170. 

:4)        id.         —G.—   206. 

('5)        id.         —  G.  —   206.  —  Archives  de  la  Fabrique.    - 

;6j        id.         —  G.  206  —  et  210. 
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les  habitants.  Au  xit^  siècle,  quand  il  fallut  b&tir  le  clocher, 
pour  étayer  la  nef  de  l'Eglise  qui  menaçait  ruioe,  les  plus 
lourdes  charges  pesèrent  sur  la  communauté.  En  1768,  les 
chanoines  refusèrent  formellement  d'entrer  dans  le»  frais 
de  réparations  urgentes  de  l'Eglise  et  du  presbytère  !  (1) 

Le  grand  chantre  de  la  cathédrale  de  J-angres  avait  la 
mission  de  présenter  le  vicaire  de  Fixin  à  la  nominatioa 
de  l'évêque  Maia  qui  se  préoccupait  de  lui  assurer  une 
situation  matérielle  sufliaante?  Sous  Louis  XIV,  la  desserte 
de  Fixin,  annexe  de  Brochon,  ne  produisait  naa  inn  li- 
vres de  revenus,  outre  les  droits  de  paesior 
fondations;  les  paroissiens  furent  obligés  ( 
mêmes  200  livres  à  leur  nouveau  vicaire  M. 

Cette  parcimonie  contribua  à  rendre  impo| 
pitre  de  Langres.  IjCS  habitants  en  vinrent  i 
la  défiance  contre  « /&»  gens  d'Eglise  ^i  qui  '. 
saient,  dans  la  personne  des  agents  et  des  ofl 
pitre,  si  sévères  et  si  préoccupés  des  intérfits 
âmes  se  refroidirent  et  s'éloignèrent;  et  ce  t 
le  point  de  départ  des  tracasseries  malignes 
tants  de  Fixin  prodiguèrent  h  leurs  pasteur 
les  l'archidiacre  de  Langres,  Antoine  Amat, 
dans  une  letti-e  adressée  en  1690,  au  curé 
M.  Iiallet:  «  Nous  connaissons  par  une  déjà 
u  rieiice  que  les  habitants  de  Fissin  ne  pc 
((  leurs  prestres  qu'ils  ont  pris  de  temps  en  temps,  n'y  en 
«  ayant  jiresque  aucun  qui  en  soit  sorti  qui  ne  nous  ayt 
u  témoigné  l'impossibilité  où  ils  estaient  de  vivre  avec  eux 
«  il  cause  de  leur  mutinerie.  »  (3) 

Somme  toute,  la  paroisse  de  Fixin  eût  gagné  à  rester  sous 
la  juridiction  de  Saint  Etienne.  De  près,  on  s'entend  mieux, 
et  on  s'aide  davantage.  L'accroissement  des  revenus  du 
Chapitre  ne  profita  en  rien  au  village  qui  ne  trouva  dans 
ses  décimateurs  ni  l'appui  moral  ni  les  secours  spirituels 
qu'il  devait  en  attendre. 

Plus  heureuse,  au  contraire,  la  petite  paroisse  de  Fixey 
restée  sous  le  patronage  voisin  de  l'abbaye  de  Saint 
Bénigne!  Le  mouvement  religieux  s'y  accentue.  Les  déci- 
mateurs s'honorent   |)ar  leur  générosité;  le  peuple  aime 


condamnée  è 
i2  Arch.G 
(3)  Arcli.  - 
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son  église,  et  les  pasteurs,  entourés  de  sympathies,  sont 
assez  riches,  pour  pouvoir  répandre  la  bienfaisance,  et 
faire  bénir  par  leur  charité  le  Dieu  qu'ils  représentent. 

(A  suivre).  G.  Chevallier  , 

Membre  correspondant  de  T Académie  de  Dijon. 
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ETAT 

DE  LA  PAROISSE  DE  PRÉCY-SOUS-TML 

LE    8    NOVEMBRE    1667. 

'akcien  diocèse  d'Autun  auquel  appartenait  autrefois  la 
!^  paroisse  de  Précy-sous-Thil,  était  divisé  en  quatre  ar- 
chidiaconés,  savoir  :  l'archidiaconé  d'Autun,  celui  d'Aval- 
lon,  celui  de  Beaune  et  celui  de  Flavigny-sur-Ozerain. 
.  Chaquearchidiaconéétaitsubdivi^éenarchiprêtrésplusou 
moins  nombreux,  suivant  l'étendue  de  l'archidiaconé  lui 
même.  Lesarchiprêtres  devaient  visiter,  chaque  année  toutes 
les  paroisses  de  leurarchiprêtré,  mais  cette  visite  se  faisait 
sans  pompe  et  avec  des  pouvoirs  très  restreints.  Les  archi- 
diacres, au  contraire,  ne  visitaient   les  paroisses  de  leur 
archidiaconé  que  tous  les  quatre  ans,  mais  ils  étaient  iii- 
vestis  de  pouvoirs  très  étendus  et  leur  visite  avait  lieu  avec 
une  très  grande    solennité.    Ordinairement    Tarchidiacre 
arrivait  dans  la  paroisse  qu'il  allait  visiter,  accompagné  de 
son  secrétaire   et  de  plusieurs  prêtres  des  environs.  Il  se 
présentait  au  presbytère  et  demandait  au  Curé  les  clefs  de 
l'Eglise,  du  Tabernacle,  des  Fonts  baptismaux,  de  l'armoire 
renfermant  les  saintes  huiles  et  les  Registres  de  l'Etat  re- 
l^eux,  etc.  Il  faisait  sonner  les  cloches  pendant  une  demi- 
heure,   pour  rassembler  les   habitants  de    la  paroisse,   et 
lorsqu'ils  étaient  réunis,  tout  le  monde  se  transportait    h 
Féglise  dont  la  visite  était  faite  publiquement  avec  un  soin 
scrupuleux.  La  visite  de  l'église  terminée,  l'archidiacre  vi- 
sitait toutes  les  chapelles  situées  sur  le  territoire    de  la  pa- 
roisse, questionnait  les  paroissiens  sur  la  conduite  de  leur 
curé,  sur  son  zèle  h  administrer  les  sacrements,   etc;sur 
le  maître  d'école,  son  enseignement,  sa  conduite  habituelle, 
etc.  Après  cela  on  rédigeait  un   procès-verbal  très  étendu 
et  très  détaillé  de  la  visite  qui  venait  d'avoir  lieu  ;   ce 
procès  verbal  était  lu  hautement   devant  toute  l'assemblée 


«  eremenis,  l'inslruction  des  peuples,  la  vie  et  conduite 
'(  des  curés,  prestres,  vicaires,  etc,  bénéficiers  et  ecclésias- 
«  tiqueté,  les  scandales  publics,  etc,  etc.  d 

Le  procès-verbal  de  ta  visite  de  la  paroisse  de  Précy- 
sous-Tliil  par  M,  Claude  Nicolle,  remplissant  les  fondions 
d'archidiacre  d'AvalIon,  est  conservé  dans  les  archives  de 
l'évêché  d'Aulun  ;  il  est  daté  du  8  novembre  1667  et  signé  : 
Claude  Nicolle,  curé  de  Thoisy-la-Berchère,  ai'chiprélre  de 
Saulieii,  faisant  les  fonctions  d'archidiacre  d''Avallon  ;  Jean 
Olialoppin,  vicaire  de  Précy,  desservant  la  paroisse  h  la 
place  du  sieur  Le  Brun,  chanoine  et  sous-clianlre  de  la  ca- 
thédrale de  Troyes,  prieur-curé  de  Précy,  non  résidant; 
Jean  Roneau,  maître  d'école  de  Précy,  Jean  Garnier,  mar- 
chand ;il  est  encore  signé  de  plusieurs  autres  habitants  delà 
paroisse  dont  je  n'ai  pas  copié  les  noms.  Je  vais  citer 
textuellement  ce  que  cette  pièce  parfaitement  authentique 
dit,  d'abord  de  sainte  Ancille,  puis  de  l'état  de  la  paroisse 
de  Précy,  le  8  novembre  1667. 
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I.  Saiitte  Ancills.  —  Monsieur  Claude  Nicolle  commence 
ainsi  son  procès-verbal  de  visite  :  «  Patron  de  l'église  pa- 
«  roissiale  de  Précy  :  la  Très-  Sainte  Trinité.  »  A  la  fin  de 
son  procès- verbal  il  ajoute:  «  11  y  a,  à  Précy,  une  chapelle, 
a  séparée  de  l'Eglise  et  desdiée  à  Sainte  Ancïlle^  elle  ferme 
ce  à  clef.  Il  y  a  trois  autels  et  on  dit  quelquefois  la  messe 
«  sur  deux  de  ces  autels.  Elle  est  fondée  d'un  service  qui 
K  se  fait  annuellement  le  jour  de  la  dernière  fête  de  Pas- 
K  ques  (le  mardy);  le  revenu  est  de  cinq  livres  et  seize 
(c  boisseaux  de  grainne.  Il  y  a  une  Confrairie  establie  de 
a  temps  immémorial  et  dite  de  Sainte  Ancille.  Le  mardy 
a  de  PasqtieSj  le  bâtonnier  donne  une  ausmône  à  chacun 
(c  des  pauvres  qui  ont  assisté  à  ce  service,  au  nombre  de 
te  cinq  à  six  cents  pour  l'ordinaire.  Les  Confrères  fournis- 
ce  sent  chacun  un  boisseau  de  froment  et  des  légumes  pour 
a  cette  ausmône.  Les  titres  de  la  dite  Chapelle  ont  été  mis 
((  entre  les  mains  de  Monsieur  le  Vicaire  Général.» 

Nous  devons  faire  remarquer  que  le  procès-verbal  porte 
bien  Ancille  et  non  pas  AuciUe\  en  second  lieu  que  le  mot  : 
Ancille  se  retrouve  dans  une  autre  pièce  de  l'an  1623  dé- 
posée aux  Archives  de  la  Côte-d'Or.  Il  est  vrai  que  la  pré- 
sence de  ce  mot  n'a  pas  empêché  un  annotateur  de  mettre 
en  mai^e  de  cette  dernière  pièce,  chapelle  de  Ste  Aticille. 
—  Nous  n'oserions  pas  encore  nous  prononcer  sur  un  sujet 
si  délicat  et  nous  pensons  qu'il  est  bon  d'attendre  que  des 
documents  nouveaux  viennent  jeter  une  plus  grande  lu- 
miëre  sur  cette  difficulté . 

n.  Etat  de  la  Paroisse  de  PRÉCT-sous-TmL,  le  8  novem- 
bre 1667.  —  1^  Le  Très-Saint  Sacrement  de  V Autel  — 
f<  Le  Tabernacle  placé  au  milieu  du  maître-autel,  est  de 
bois  pinct  et  doré  proprement  au  dehors  et  pareillement 
pinctau  dedans.  Le  Saint  Sacrement  repose  en  un  cyboire 
J'argent  doré,  sur  un  corporal  bien  propre.  A  costé  est  un 
soleil  d'ai^ent  pour  exposer  le  Saint  Sacrement,  le  jour  de 
ia  Fête-Dieu,  pendant  l'Octave  et  le  troisième  dimanche  de 
chaque  mois,  à  cause  de  la  Confrairie  du  Saint  Sacrement, 
qui  a  esté  establie  en  1640  par  le  Père  Bernard,  capucin, 
avec  la  permission  de  Monsieur  de  Ganay,  vicaire  général 
de  Monseigneur  l'Evêque  d'Autun.  La  lampe  du  Saint  Sa- 
crement brûle  seulement  pendant  le  temps  des  offices  et 
durant  l'Octave  de  la  Fête-Dieu.  Le  sieur  Desservant  porte 
le  Saint- Viatique  aux  infirnaes  avec  lé  cyboire,  oii  est  le 
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8"  6'acristie.  —  «  Il  y  a  une  sacristie  qui  n'est  pas  car- 
relée et  on  met  les  ornements  dans  un  coffre  fermant  h.  clef. 
Il  j  a  un  calice  d'argent  et  suffisamment  d'ornements  bien 
tenus.  » 

9"  Cimetière.  —  «  Le  cimetière  n'est  pas  fermé  et  les 
jours  de  foire  on  y  met  quantité  de  bestiaux  exposés  en 
vante.  Le  sieur  Chaloppin,  Ticaire  amobilefsîc,  pour  amo- 
vible)^ nous  a  remontré  que,  chaque  année  le  jour  de  l'As- 
cension, les  jeunes  filles  viennent  danser  sur  k  cimetière 
en  un  lieu  oii  on  dit  estre  enterrée  une  jeune  filie  qui  a 
donné  un  prez  à  l'Eglise,  à  cette  condition,  ce  qu'il  n'a  pu 
empêcher,  nonobstant  toutes  les  remontrances  qu'il  a  pu 
faire  jusqu'ici.  C'est  pourquoi  il  supplie  très  humblement 
Monseigneur  l'évêque  d'Autun  de  vouloir  bien  employer 
toute  son  autorité  pour  réformer  et  abolir  ce  désordre.  » 

Courtépée  écrit  à  ce  sujet  :  «  La  danse  dans  le  pré  de 
la  Mouille  fut  abolie  par  arrêt  en  1710.  »  Il  est  évident 
que  l'auteur  de  la  Description  de  la  Bourgogne  commet  ici 
une  erreur. 
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10^  Prêtre  desservant.  —  «  La  paroisse  de  Précy  est 
un  prieuré-cure,  à  la  nomination  de  Tabbaye  de  Flavigny. 
Le  prieut-curé  est  le  sieur  Le  Brun,  chanoine  et  sous- 
chantre  de  la  cathédrale  de  Troyes  ;  comme  il  n'est  pas 
résidant,  il  doit  un  prêtre  pour  desservir  la  paroisse.  Ce 
prêtre  est  Jean  Chaloppin,  natif  de  Flavigny,  âgé  de 
33  ans;  il  dessert  la  paroisse  de  Précy  depuis  le  1®' juin  1663, 
par  traité  avec  le  sieur  Le  Brun.  Jean  Chalopin  a  été  fait 
prêtre  par  Monseigneur  d'Âttichy,  évêque  d'Autun,  le  20  dé- 
cembre 1659,  dont  nous  avons  vu  les  lettres  dhument  si- 
gnées et  l'approbation  de  Monsieur  Saulnier,  vicaire  géné- 
ral, du  22  octobre  1666.  Nous  l'avons  averti  de  se  présen- 
ter le  plutôt  possible  devant  Monseigneur  d'Autun  pour 
estre  approuvé  de  nouveau.  Il  fait  le  catéchisme  tous  les 
dimanches  à  midy.  Il  ne  fréquente  ni  la  chasse  ni  les  caba- 
rets, ni  les  jeux  publics,  et  les  paroissiens  nous  ont  témoi- 
gné qu'il  est  de  bonne  vie  et  mœurs  et  qu'il  administre 
dhument  et  promptement  les  sacrements  tant  à  l'église 
qu'aux  infirmes.  Û  porte  la  soutane  en  ville  et  la  souta- 
nelle  à  la  campagne,  va  les  cheveux  courts  et  la  couronne 
décente,  etc.  »  En  1671,  le  prieur-curé  non  résidant  était  le 
sieur  Philippe  Debadier  et  Jean  Chaloppin  desservait  tou- 
jours la  paroisse  de  Précy  à  sa  place. 

Courtépée  s'exprime  ainsi  :  «  Précy  est  un  ancien  prieuré 
de  bénédictins  fondé  par  Miles  de  Thil  pour  trois  moines, 
dont  l'un  desservait  Précy,  l'autre  Vic-sous-Thil,  et  le  troi- 
sième Montigny Les  moines  se  sont  retirés  de  Précy  en 

1881.»  Cette  dernière  assertion  est  encore  certainement 
finisse,  puisqu'en  1667  et  en  1671,  il  n'y  avait  déjà  plus  au- 
cun religieux  à  Précy;  le  prieur-curé  non-résidant  et  le  vi- 
caire, qui  desservait  la  paroisse  à  sa  place,  étaient  tous  les 
deux  des  prêtres  séculiers. 

H*'  Population.  —  «  Il  y  a  dans  la  Paroisse  soixante 
&inilles  et  cent  quatre-vingt-dix  communiants  qui  ont  tous 
fiût  leur  devoir  de  chrétien  à  Pasque  dernier.  y> 

12^  Instituteurs.  —  «  Le  sieur  Jean  Roneau,  le  maistre 
d'escholle,  enseigne  à  lire  et  à  escripreaux  enfants  des  deux 
sexes  par  traité  passé  avec  les  habitants.  » 

Dans  le  procSs-verbal  de  sa  visite  du  9  novembre  1671, 
Claude  Nicolle  dit  :  «  Le  maistre  d'eschoUe  est  Mathieu 
Ballien,  agréé  ces  jours  passés  et  pas  encore  demeurant  au- 
dit lieu.  » 

L'instruction  primaire  ne  date  donc  pas  en  France  de 
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1789,  puisque  dans  un  petit  village  de  trois  cents  âmes 
comme  Précy-sous-Tbil  il  y  avait  continuellement  an 
instituteur  payé  par  les  habitants,  pour  instruire  les  enfaitts 
des  deux  sexes  pour  les  années  1667  et  1671,  c'est-à-dir6^ 
plus  d'un  siècle  avant  la  grande  Révolution  Française.  ^ 
Les  instituteurs,  on  le  voit  aussi,  subissaient  un  contrôle 
régulier,  sérieux,  puisqueles  archidiacres  et  les  archiprétres 
étaient  de  véritables  inspecteurs  qui  remplissaient  leurs 
fonctions  avec  un  zèle  admirable.  * 

J,-B.  liUCOTTB, 

Curé  de  Frolois. 
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MÉLANGES 

I.  NOTE  ARCHftOLOGlQUE   SUR  E88ÂR0IS. 

L'archéologie  doit  être  envisagée,  sous  un  de  ses  princi- 
paux aspects,  commela  science  des  questions  hypothétiques,' 
où,  faute  de  preuves  matérielles,  on  est  conduit  à  décider 
d^m  fait  par  diverses  donnéies  plus  ou  moins  décisives. 

On  peut  ranger  sous  cette  acception  les  doutes  exprimés 
\u\v  M.  Tabbé  Morillot,  à  la  page  58  du  Bulletin  d'histoire 
t»t  irarchéologie  religieuses  de  ce  diocèse. 

Il  pense  que  les  Germains  envahisseurs  de  la  Gaule 
voiv  îi55  ne  pouvaient  guère  s'êtreengagésdans  une  contrée 
HUHîii  montagneuse  et  boisée  que  devait  être  celle  où  est 
H^yi^^nnlMnii  le  bourg  d'Essarois.  M.  Mignard  a  pu  exprimer 
00  doute-là  lui-même  ;  cependant  il  existait,  à  Tépoque  de 
n^vasiou,  une  voie  romaine  qu'il  a  fidèlement  décrite  à  la 
l>^^  1^3  des  Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  de 
U^  (Vlt^-d'Or,  t.  ni.  Elle  conduisait  les  populations  gallo- 
^\>uu^îutv^  à  cette  station  d'eau  alors  réputée,  à  en  juger  par 
vk?  k^v^ubreux  ex-voto  révélateurs  de  diverses  maladies  et 
(^>^^HUièremont  celles  des  organes  de  la  vue  et  de  la  gé- 
>h^'^Uh>^^^  Or  les  barbares  fouillaient  surtout  les  lieux  où  ils 
>*>^j^H>A*uaiti>nt  quelque  chose  à  recueillir.  Ceux  de  l'inva- 
>ii^  vi^  iiW  ne  s'en  seraient  sans  doute  pas  fait  faute  ;  car, 
^  vj^  U^Ainmien  Marcellin  et  de  plusieurs  autres  histo- 
^<«^a«!s  W^Y^  des  ïricasses,  peuplade  voisine  de  la  contrée 
jl^  \^  u^'liS  fiit  ravagée  en  tous  sens. 
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Toutefois  si  l'irruption  des  Germains  dans  ces  lieux  ne 
paraît  pas  assez  plausible,  on  pourrait  moins  contester  sans 
doute  Pacte  personnel  ou  l'influence  active  de  saint  Martin. 
En  eflfet  vers  les  vingt  dernières   années   du  rv®  siècle 
(389  environ)  de  nombreux  adeptes  du  Christianisme  sous 
la  conduite  ou  sous  l'action  de  saint  Martin  renversaient 
les  idoles  partout  où  le  paganisme  les  avait  mises  en  hon- 
neur. Or  les  traces  de  mutilation  remarquées  aux  sources 
de  la  caved'Essarois,  notamment  celles  deî'ApoUon-Vindus, 
divinité  topique  et  sous  l'invocation  de  laquelle  les  eaux 
d'Essarois  étaient  consacrées,  peuvent  bien  avoir  cette 
origine  ;  car  la  popularité  universelle  de  saint  Martin  par 
toutes  les  Gaules  se  rattache  surtout  à  la  destruction  des 
idoles  païennes. 

Rien  d'étonnant  que  l'Apollon  Vindus,  marbre  très  élé- 
gant de  forme,  mais  divinité  principale  du  lieu,  ait  été  mu- 
tilé pendant  que  les  ex-voto  demeuraient  intacts. 

Toute  station  d'eau  était  accessible  aux  populations  et 
devait  particulièrement  attirer  l'ardent  prosélytisme  de 
saint  Martin  et  celui  de  ses  zélés  compagnons  ou  imita- 
teurs. 

La  voie  romaine,  décrite  comme  il  a  été  dit,  montait  la 
rampe  de  Montcroix  en  face  des  sources  de  la  Cave.  Or, 
sur  cette  colline  de  Montcroix  (mons  Crucis)  dominant  la 
contrée  dont  il  s'agit,  le  signe  de  la  rédemption  ne  pouvait 
manquer  d'être  inauguré  comme  marque  de  victoire  et  de 
ralliement  par  ceux-là  même  qui  venaient  de  renverser 
les  idoles  du  paganisme  dans  ces  mêmes  lieux  très  fré- 
quentés à  cause  de  la  renommée  des  eaux,  renommée  qu'at- 
testent encore  aujourd'hui  les  pierres  sigillaires  et  les 
cachets  d'oculistes  romains,  avec  quantité  de  têtes  maladi- 
ves en  pierre  ou  en  métal,  et  d'organes  pour  la  guérison 
desquels  les  eaux  d'Essarois  étaient  fréquentées. 

En  soumettant  à  ses  lecteurs  cette  seconde  hypothèse 
archéologique,  M.  Mignard  n'a  pas  la  prétention  de  la  leur 
imposer.  Il  pense  toutefois  que  le  bronze  de  Crispus  ne  sera 
plus  une  objection  à  lui  faire.  11  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  rendre  hommage  à  la  courtoisie  avec  la- 
quelle M.  l'abbé  Morillot  à  fait  appel  à  la  science. 
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cependant  d'être  n 
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Les  autres  sont  extraites  des  registres  de  la  paroisse  d'Ivry- 
en-Montagne,  dont  le  curé  était  le  même  que  celui  de  Cussj. 
Voici  ces  notes  par  ordre  chronologique  : 

«  A  ceux  qui  ces  présentes  verront, 
»  Salut  en  Jésua-Christ. 

»  Savoir; 

»  Qu'en  l'an  1 685  du  mois  de  novembre,  l'église  d'Ivry  a 
été  pavée  ou  carrelée  et  élevée  d'environ  3  pieds  à  la  dili- 
gence de  Claude  Desbois,  curé  duditlieu  qui  la  trouva  sans 

(t)  Nous  n'avons  compté  que  '.ii  paroisses,  et  encore  pour  plusieurs 
d'entr 'elles,  M  Garnier  s  est  i?ODteQté  de  signaler  en  les  analysant  les  do- 
cuments renfermés  dans  leurs  registres.  Nous  croyons  utile  d'éaumérer 
ici  ces  paroisses  en  marquant  d'un  eslénsque,  celles  dont  lef  notes  n'ont 
pas  été  reproduites  m  extenso.  Ce  sont  les  communes  de  :  Arc  sur-'TUle, 
Bai);neux''.  Bèze,  ChamboHe.  Chamesson',  Corombles'.  Cussy^t  a-Colon  ne, 
Darcey".  Kain.|ez-Mou tiers".  Foissy',  Fontaine-en-Duesmois*.  Fontaine. 
Française,  Grancey.  Is  sur-Tille  Laroche-en-Brenil*.  I^  Villeneuve- les. 
Convers',  Magny-sur-Tille  Maillis*.  Messigny.  Mirebeau.  Moloj'  Mou- 
tiers-Saint- Jean",  Perrignv  sur-l'Ognon*.  Pontailler,  Premeaux*  Kouvray, 
Saint-Apollicaire,  Saint-Julien.Thil-Chàtel.  Toutry',  Val  de  Suzon.  Vïl- 
teaux,  et  dans  le  supplément  de  1S66.  Bézouotte  et  Tânay. 


KÂLANaBS.  119 

pavé  ni  carreau  et  comme  une  cave  faisant  compassion  et 
tirant  les  larmes  des  yeux  des  personnes  sages  et  craignant 
Dieu. 
.  »  En  foi  de  quoi  il  a  signé  : 

((  Desbois.  » 

s  Le  13  juin  1723  est  venue  au  monde  une  fille  d'Ibrahim, 
turc  mahométan,  capitaine  de  Janissaires  dans  l'armée 
ottomane  et  de  dame  Maiie-Anne  Jacobé,  allemande  de 
nation  qui  l'ont  reconnue. 

»Elle  a  été  baptisée  à  Ivrj  le  18  du  même  mois  ayant  pour 
parrain  François  Bourroux^  brigadier  d'une  troupe  de  ca- 
Taliers  et  pour  marraine  Anne  Beugnon,  veuve  Bouchotte, 
aube^iste.  » 

1761. 

»  Cette  année,  l'église  a  été  tout  entière  couverte  en 
laves,  il  en  a  coûté  52  livres. 

«  MAUPOHi,  curé  d'Ivry.  » 

B  La  même  année,  la  doctrine  des  Jésuites  a  été  condam- 
na par  le  Parlement  de  Paris  et  le  7  du  mois  d'aoust 
une  grande  partie  de  leurs  ouvrages  ont  été  brûlés  par  la 
main  du  bourreau  et  leurs  cendres  jetées  aux  vents. 

))Tous  les  parlements,  hormis  un  ou  deux,  les  ont  chassés 
pour  ainsi  dire  du  royaume  en  les  obligeant  de  se  sécu- 
lariser tous  et  a  défendu  de  se  trouver  deux  ou  trois  ensem- 
ble des  soi-disant  jésuites  obligés  encore  de  quitter  leurs 
maisons  et  collèges.  Difficulté  de  les  remplacer.  » 

1777. 

)}  Le  15  mars  1777,  Madame  la  marquise  d'Ivry  fit  présent 
à  la  fabrique  d'Ivry  d'une  chasuble  en  étoffe  d'argent  et 
de  velours. 

j)  La  fabrique,  étant  pauvre,  ne  pouvait  garnir  ledit  orne- 
ment qu'en  galon  de  soie  jaune.  Le  fermier  qui  était  un 
Qommé  X....,  s'avisa  d'écrire  une  lettre  anonyme  où  il  s'é- 
chappait sur  le  compte  du  cufé  qu'il  accusait  faussement  et 
bêtement  d'avoir  publié  des  bancs  de  mariage  sans  en  avoir 
été  requis. 

»  Le  cdré,  par  considération  pour  le  Seigneur,  ne  châtia 
que  légèrement  son  fermier  en  le  condamnant  à  4  louis  qui 
forent  employés  à  acheter  un  galon  pour  ladite  chasuble.» 

1787. 
»  Cette  année,  il  y  a  eu  des  froids  excessifs.  Partout  des 
neiges  de  1 8  pouces  d'épaisseur,  il  y  avait  sur  les  étangs 


a  du  F.   Lacordaife,  par  M.  Foisset,  t.  I.  p,  t 


it  l'article  sur  les  premiers 
,v0nt  iut  reiràochés  et  reportés  à  la  pfge  77  après 

TT   première  ligne  de  l'article  sur  la  tombe  de  Mer 
:  1^  mai,  il  faut  lire  :  21  mai,  —  et  au  lieu  de  Avch. 


t^e  Directeur -Gérant,  A.  Quillot. 

IMMM-  ^  Iw^Muerie  J.  Marchand,  rue  Bauano,  It. 
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NOTRE-DAME  DE  RECOUVRANCE  A  MIREBEAU 


à 

chappelle  édiffiée  en  rhonneur  de  Dieu  et  de  la  glorieuse 
vierge  Marye,  sa  Mère.  »  (2)  —  Bâtie  au  sommet  d'un  vi- 
gnoble couvert  d'arbres  fruitiers  et  confiée  à  la  garde  d'un 
pieux  ermite,  elle  était  généralement  connue  sous  la  déno- 
mination de  Notre-Dame-des- Vignes  ou  de  l'Ermitage.  Mais 
son   vocable  primitif  fut  celui    de   Notre-Dame-de-Recou- 
vrance^  Qu'elle  avait  reçu  des  époux  Sandrin,  ses  fondateurs. 
Le  5  lévrier  1791,    heure  de  dix  du  matin,  en  la  salle  du 
directoire  du  district  de  Dijon,  elle  fut  aliénée,  comme  pro- 
priété nationale,  sous  le  nom  officiel  de  «  chapelle  Sandrin 
ou  des  Vignes.  »  Son  petit  douaire,  d'un   revenu  annuel  de 
147  livres ,  comprenait  alors    <  environ  douze  journaux  de 
terres  labourables,  seize  ouvrées  de  vignes  et  aeux  soitures 
un  quart  de  prés.   »   —   Le   tout,  y   compris    l'édifice,  fut 
adjugé,  moyennant  la  somme  de  4,460  livres  «  à  M.  Gauthier, 
quiélut  pour  ami  M.  Emilland  Bonnard,  citoyen  deDiion.  »  (3) 
Mais  tout  passe  si  rapidement  en  ce  monde,  q^u'apres  moins 
d'un  siècle  écoulé,  si  on  excepte  le  nom  de  l'ancienne  chapelle 
attaché  au  sol  même,  c'est  à  peine  s'il  en  reste  encore  quel- 
que vague  souvenir.  Aussi  avons-nous  pensé  être  agréable 
et  aux    habitants  de  Mirebeau  et   à  nos  amis  du  Bulletin 
archéologique  en  publiant  ici  l'acte  authentique  de  sa  fon- 
dation.   (Elle    eut  lieu  sous  le  pontificat  de   Pie  IV   et  le 
règne  de  François  II,  Claude  de  Lonwy,  cardinal  de  Givry, 
étant    évêque  de  Langres,    et   Paris   de  Cirey,    prieur-curé 
de  Mirebeau.) 

C'est  un  titre  précieux  que  nous  venons  de  découvrir  dans 
les  quelques  liasses  dont  se  composent  nos  modestes  archi- 
ves de  paroisse.  Nous  nous  appliquerons  aie  reproduire 
aussi  lidèlement  que  possible.  Et,  en  môme  temps  qu'il 
présentera  au  lecteur  le  tableau  à  peu  près  exact  des  mœurs 
de  l'époque,  nous  y  verrons  combien  aimable  était  la  simple 
et  naïve  piété  de  nos  ancêtres. 

1/  Au  commencement  du  règne  de  Louis  XTIl,  sa  population  était  d'en- 
viroR  2,500  habitants 
[2)  Archives  paroissiales  de  Mirebeau. 
3:  Archives  départementilos.  veate  des  biens  nationaux  sur  Mirebeau  . 
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«  Au  nom  de  la  saîncte  et  indivise  Trinité,  du  Père,  du 


cange,  sainct  Pierre,  sainct  Quill&ume,  desquels  nouB  por- 
tons les  nous,  sainctz  et  sainctes,  anges  et  arcanges  et 
généralement  a  toute  la  cour  céleste  de  paradis,  par  le 
signe  de  la  croix  que  nous  faisons;  In  nomine  Patris  et 
Filii  et  Spirilus  sancti  Jesusy  amen.  Priant  très-humble- 
ment nostre  souverain  Rédempteur,  a  l'heure  de  nostre 
trespas,  vouloir  prendre  et  recepvoir  noz  âmes,  a  ce  qu'il 
plaise  a  nostre  souverain  Dieu  pardonner  noz  taultes  et 
noz  peschés  et  les  colloquer  en  son  royaulrae  de  paradis. 

Item,  voulions  que  nosdictes  âmes  séparées  de  nos 
dicts  corps  iceulx  corps  soient  mis  en  terre  saincte  et 
spulture,  et  avant  ce  faire,  selon  que  de  coustume  sera 
dict,  par  quatre  prebtres  telz  qu'il  plaira  à  nosdict  héri- 
tiers, le  Saultier  dévotement  et  intelligiblement  tout  au 
long.  Ësquelz  sera  baillé  pour  ce  à  chacung  cinq  solz 
tornois  pour  une  fois. 

Item,  ordonnons  que  pour  accompagner  nosdicts  corps, 
et  pour  chacung  de  nous,  le  cas  advenant,  soyent  convo- 
quez tous  lesdicts  prebtres  et  chappellains  dudict  Mire- 
bel  et  aultres,  sy  sen  treuve,  qui  diront  chacung  une  messe 
basse  de  requiem,  dict  en  fin  dicelle  la  Passion  de  nostre 
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Seigneur.  —  U  leur  sera  payé  quatre  solz  tornois  pour 
le  premier  chant  seulement. 

Item,  ordonnons  que  douze  petitz  anffans  orphelins 
des  plus  nécessiteulx,  scavoir:  su  maalles  et  six  femel- 
les, ayant  chacuug  une  robe  de  bon  drapt  blanc  en 
signe  d'humilité,  lesquelz  yront  par  ordre  tenant  en  leur 
mains  chacung  ung  petit  unceau  de  sire  ardentte,  pour 
llmmeur  et  révérance  de  la  croix  et  souffraige  de 
P&glise,  qu'ilz  sisteront  à  lenteur  de  nosdictes  spultures, 
en  dévotion,  lesquelz  trois  jours  durant^  en  faisant  le  ser- 
vice cy  après  dict,  ausquelz  anffans  demeureront  lesdict 
habis.  Leur  seront  administrez  vivres  lesdict  trois  jours 
dorant,  en  fin  desquelz  sera  délivré  en  oultre  à  chacung 
cinq  deniers. 

Item,  avant  que  nosdict  corps  soyent  extraitz  de  nos- 
tre  maîMi^  aéra  dicte  et  célébrée  une  messe  en  non  de 
Jésus  par  te  pins  dévostz  prebtre  que  Ion  pourra  treu- 
Ter  où  sera  ouffert  pain,  vin  et  chandelles  ardente,  en 
fin  de  laquelle  messe  sera  dict  un  libéra.  Pour  laquelle 
célébration  luy  sera  payé  trois  solz,  et  luy  demeurera 
ladicte  offerte. 

Plus,  voulons  nosdicts  corps  estre  portez  par  nos  ser- 
vantz  ou  familiers  de  nostredicte  maison  et  résidance 
JQsques  en  lesglise  parrochial  dudict  Mirebel,  et  iceiilx 
inumez  en  nostre  chapelle  de  sainct  Micheil  y  fondée 
par  les  prédécesseurs  et  prochains  parans  de  moy  ledict 
Perrin  Sandrin,  où  reposent  les  corps  de  mesdicts  père 
et  grand'mère,  desquelz  et  de  nous  les  âmes  puissent  re- 
poser en  paix  esternelle. 

Item,  délaissons  à  la  bonne  volon'é  des  exécuteurs  de 
nostredict  testament  et  noz  héritiers  de  faire,  pour  nos- 
dictes spultures,  tel  luminaire  qu'il  leur  plaira. 

Item,  voulions  et  ordonnons,  incontinent  apprès  nostre 
obit  (décès),  estre  dictes  et  célébrées,  trois  jours  durant, 
pour  chacung  jour  trois  grandes  messes  h  nettes,  a  cha- 
cungne  desquelles  sera  offert  pain  et  vin:  la  première  du 
Sainct-Esprit,  la  seconde  du  non  de  Jésus,  et  la  tierce 
de  Requiem.  Pour  chacunes  desquelles  sera  payé  quatre 
solz.  —  Et  en  oultre,  chacung  desdicts  trois  jours,  dix 
petites  messes  aussi  de  requiem  ;  et  pour  chacune  d'icelle 
trois  solz.  —  En  fin  de  toutes  lesquelles  grandes  et  petites 
messes,  les  cellébrans  iceulx  torneront  sur  nosdictes 
spultures,  feront,  diront  les  recommandation  et  collectes 


et  hHliet  service  estons  fetz,  seront  don- 
^HFum  Béeenteiilz,  y  estans  iceulz  trois  jours 
Ach^np^  lims  deniers,  et  jusques  au  nombre 

Lesquelz  trois  jours  durant  seront 

»nt  nombre  suffisant  desdicts  gens 

lesdictes  célébrations,  se  feront  et  di- 

liit  |Àiii  tort  que  ftire  se  pourra  consécutivement. 

^  que  tous  presbres  venans  chantans  messe 

icealx  trois  jours  durantz,  pour  le  salut 

sojt  payé  lesdictes  messe  comme  dict 

•,|iiMii|M  MHA>ie  que  s'en  puisse  treuver. 

ft  fliet  une  donne  aux  pauvres  nécessiteulx  et 

k  .*«MM^  ^wfat  délivré  ung  pain  de  trois  deniers   tour- 

îHi^kMr  de  vin  y  de  bon  froment  et  vin  peur  et 

Ili|Mlfo  émne  se  anoncera  le   dimanche  précé- 

affin  que  ung  chacung  d'iceulz   pau- 
en  sojt  advertj. 
Ijwtoiiin  duquel  an  révol»,  seront  dictes  trois 

sottes,  comme  devant. 
Mttlal  seront  dictes  aultres  semblables  trois 
oblier  les  recommandations,  vigilles 
^»^*^»^tWWtW  Ml  ieelles  messes  et  solempnitez  accous- 
iMM^^-i^^^^t^^^  p^tes  messes  de  requiem  payées  comme 
.v$ss*»v  St  vU  s^altnî  Tausmonne  de   trois  deniers  a  cin- 
vwMi«<(  ''èw^*  «'^^  svmme  dict  est. 
.tuH   ^^^*i  *u^  révolu   sera  faict  ung  chante  comme 
^4-  xV»  Jitfvduit  où  seront    observées  les  mesmes 
_i^A  v*i  ^W^  comme  cy  dessus. 
VM«   Hi<^  ^M?^  *   chacung  marillier  dudict  Mirebel 

^^  ivmprendre  les  droictz   pour  chacun 


^  «^^  iwr^  *u  maistre  descolle  dudict  lieu,  s'il 
,L  ;iwi>^  pour  chacung  jour  vingt  deniers,  et 
.4^  ;*^^«*  olercz  trois  deniers. 

^^u^ioeulx  nosdicts  exécuteurs  de  tes- 

1    i^t4«(i!^  I^ent  tous  les  droictz  accoustumés 

^«îM^iMi^^^^itt^^i^t  tant  aux  curé,  chapellains  et 

4%  ^^^(lijij^  où  seront  inumez  nosdicts  corps, 

.^  ^»  tetH^  <*r  ^^^^  ^^^^  plaist. 
^^  ^  hM^^wï^oï^s  une   messe  grégorienne 


^,,,jj^  V^içji  4ttWMitz  par  un  religieux  cordel- 
"^^^   ^^  --     j^  I^U;    le  plus   dévost   que  l'on 
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pourra  choi^r,  ou  aultre  dévost  personnaige  pour  ung 
chacuDg  de  nous^  et  a  lasage  de  Romme ,  qu'elle  soyt 
continuée  chacungjour  de  dire  entièrement  selon  que 
Ion  a  de  coustume  faire,  et  y  faire  leurs  solempnitez 
telles  que  de  raison  et  accoustumé.  Et  payer  et  y  satis- 
faire comme  Ion  accordera  a  ceulx  a  qui  appartient. 
Aussi  se  donnera  cinq  deniers  tornois  a  la  fin  de  la- 
dicte  messe,  chacung  jour,  en  aulmonne  au  nom  des  cinq 
piayesde  Nostre-Seigneur. 

Item,  voulions  et  ordonnons  estre  dicte  une  basse-messe 
tous  les  jours,  ung  an  durant.  Et,  pour  ce  que  Ion  a  de 
coustume  y  offrir  pain  et  vin,  le  révocquons  et  voulions 
estre  convertie  la  valleur  aux  pauvres  nécessiteulz  a  la 
fin  de  ladicte  messe.  Et  se  diraladicte  messe  par  un  prebtre 
dévost. 

Item,  voulions  estre  donné  a  la  fabricque  de  lesglise 
dudict  Mirebel  dix  livres  tornois  pour  l'entretenement 
d^icelle  et  confrayrie,  et  que  lesdictes  dix  livres  que  ce 
sojt  tant  pour  les  dons  que  les  confrères  et  conseures 
doibvent  a  ladicte  confrayrie,  qu'est  pour  chacung  de 
nous  dix  livres  revenant  a  vingt  livres  tornois.  Et  feront 
lesdicts  procureurs  leurs  debvoirs,  comme  l'on  a  de 
coustume  faire  les  chante  pour  les  confrères  décédez, 
comme  dict  est. 

Item,  voulions  estre  dicte  une  grande  messe  a  nettes 
en  lesglise  de  sainct  Martin  de  Besouotte,  ensemble  six 
petites  avec  vigilles  et  aux  mesme  solempnitez  prédictes 
et  paj'ée  comme  celle  cy  devant,  et  estre  donné  au  buf- 
fect  de  la  paroise  d'illec  trante  solz  pour  l'entretenement 
de  ladicte  esgli^e. 

Item,  voulions  estre  dîctes  trois  grandes  messes  a  net- 
tes en  l'église  de  Tallemect  en  la  chappelle  des  feurent 
père  et  mère  de  moy  ladicte  Guillemette  le  plus  dévote- 
ment que  l'on  pourra,  ensemble  si;c  petites  de  requiem 
avec  vigilles  et  icclles  payer  comme  dessus ,  et  estre 
payé  a  la  fabricque  de  ladicte  esglise  cinquante  solz  pour 
i'entretenen^ent  d'icelle  où  sera  faicte  aulmonne  de  dix 
solz  aux  pauvres. 

Sera  payé  a  nos  servans  et  servantes  estans  a  nostre 
service  pour  lore  de  nostre  obit  et  décez  a  chacung 
d'eulx  cinq  solz. 

Et  sy  aulcung  d'iceulx  nosdits  serviteurs  ou  servan- 
tes ont  prins  peyne  a  noz  maladies  et  extrémitez  de  mort, 
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t  salariez  de  leur  peynes  et  vacqaa- 
icts  exécuteurs  congnoistront  raison- 


Item,  ordonnons  estre  payé  aux  quatre  chasses  prin- 
cipales, scavoir:  du  Sainct-Esprit  de  Dijon  trante  sotz, 
qui  seront  distribuez  par  le  menu  aux  pauvres  estans 
en  la  maison  et  hospital  dudict  Sainct- Esprit,  et  aux 
aultres  trois  chasses  chacune  cinq  solz. 

Sera  dicte  une  grande  messe  a  nettes  et  vigilles  ausus- 
dictâ  Cordelliers  a  Dijon,  ensemble  huict  petites  qui 
seront  payées  comme  dessus,  laquelle  célébration  se  fera 
incontinent  apprès  le  premier  chante  cy  dessus  où  seront 
donnez  dix  solz  pour  le  menu  aux  paurres. 

Et  pour  le  désir  et  bonne  intention  que  nous  avons 
doiz  long  temps  de  déd  ~' 

nostre  petit  héritaige  cor 
ensemble  tenant  ou  liei 
en  Danvaitler,  flnaige  et 
de  la  ville,  nous  avons 
la  grasse  de  Dieu ,  de 
chappelh  en  l'honneur  o 

Marye,  sa  mère,  que  soyt  dicte  et  nommée  la  cfiappeUe 
de  Nostre-Dame  de  Eecouvrance,  estant  sur  la  sommité 
de  la  motte  eslevée  au  milieu  dudict  mmx  et  Mritaige, 
qvs  de  présent  est  basde  et  foi't  avancée.  En  laquelle 
chappelle  voulons,  recommandons  et  ordonnons  que 
nosdicts  héritiers  face  dire  et  célébrer  perpétuellement 
une  messe  en  l'honneur  de  la  Passion  de  Nostre-Sci- 
fçneur  Jésus-Christ,  chacune  sepmaine,  au  jour  de  ven- 
dredy  ou  aultre  jour  le  plus  commode  que  sera  accordé 
tel  prebfre  de  dévotion  chatuug  desdicts  jours  ou  par 
terme  et  espace  de  temps  «pie  sera  par  iceulx  choisi  et 
iipi>elé.  Auquel  prebire  sera  payé  pour  chacune  messe, 
tant  pour  luy  que  son  eoriste,  trois  solz  quatre  deniers 
tornois. 

Plus,  voulions  et  ordonnons  que,  deux  fois  l'an  a 
perpétuilé,  il  soyt  fiiîcte  et  distribuée  aulmoiine  d'un 
pain  froment,  lo^'al  et  marchant,  du  pris  de  trois  deniers 
tornois,  et  d'unf^  (ier  de  vin,  bon,  peur  et  loyal  a  cha  ■ 
oung  desdicts  pauvres  nécessiteulx  qui  assisteront  aux 
processions  qui  se  feront,  en  ladictd  chapelle,  aux  jour,« 
cy  apprès  déclarés. 

Assavoir;    au    dimanclic    de    la    bénédiction    des   lia- 
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meaulx,  dict  le  dimanche  de  pasque  florjes,  à  laquelle 
bénédiction  de  Rameaulx  cj  devant  accoustumée  faire 
à  une  croix  sur  le  chemin  et  voyes  commune,  près  de 
ladicte  place  de  Mifehault  où  sera  ladicte  chappelle, 
nous  prions  instamment  à  messieurs  les  curés  ou  vic- 
quaires,  chappellains,  procureurs  fabricîens,  eschevins  et 
habitans  dudict  Mirebel  de  la  translater  et  faire  deshor- 
mais  en  ladicte  chappelle,  à  plus  grande  louange  de  Dieu 
et  dévotion  du  peuple. 

Et  l'aultre  seconde  aulmonne  et  distribution  se  fera  au 
jour  de  feste  sainct  Micheil  eschéant  au  mois  de  septem- 
bre, auquel  jour  nosdictz  héritiers  feront  dire  et  célébrer 
dévotement,  en  ladicte  chappelle,  une  grande  messe  à 
nottes,  diacre  et  sodiacre,  par  les  curé  ou  vicquaire  et 
chappellains  de  ladicte  esglise.  Lesquel  iront  procession- 
nellement  doiz  icelle  en  ladicte  chappelle  ;  et  a  chacune 
desdictes  processions  assisteront  par  ordre  lesdicts  pau- 
vres nécessiteulx  invoequans  l'aide  de  Dieu  pour  le  salut 
des  âmes  des  fondateurs.  Pour  la  descerte  d'icelles  mes- 
ses et  procession  dudict  jour  de  feste  sainct  Micheil  ou- 
diet  mois  de  septembre,  nosdicts  héritiers  paieront  aux 
susdicts  curé,  vicquaire  et  chappellains  la  somme  de 
vingt  solz  tornois  pour  une  fois.  —  Oultre  nous  voul- 
ions et  entendons  que,  à  chacune  desdictes  distribua- 
tions  et  aulmonne,  i!  soyt  délivré  manuellement  audict 
curé  ou  vicquaire  deux  pintes  de  vin  et  deuz  pains 
chacun  du  pris  de  six  deniers  tornois  ;  et  à  chacun  desd. 
chappellains  une  pinte  de  vin  et  aussi  ung  pain  de  six 
deniers  tornois;  et  la  semblable  distribuation  que  à  eha- 
cung  desd.  chappellains  sera  faicte,  chacung  desdicts 
jours,  au  prebtre  par  lequel  nosdictz  héritiers  feront  dire 
et  desservir  ladicte  messe  ebdomadaire  ;  et  aussi  aux 
maistres  descolle  dud.  Mirebel  porveheu  (pourvu)  toute- 
fois qu'ilz  assisteront  auxsusd.  processions  et  grandes 
rae3ses  et  nom  aultrement. 

Par  lequel  curé  ou  vicquaire  sera  faicte  une  sommaire 
collation  oU  recommandation,  tant  à  la  fin  de  la  béné- 
diction desdictz  Rameaulx  ledict  dimanche  de  pasque 
•  flouryes  que  h  la  fin  de  ladicte  grande  messe,  ledict  jour 
de  feste  sainct  Micheil,  nnnonceant  et  faisant  savoir  aus- 
dictz  pauvres  nécessiteulx,  lors  assemblez  pour  recepvoir 
ladicte  aulmonne,  le  jour  auquel  se  fera  laultre  subsé- 
quante  distribuation  et   aulmonne,  affin  deulx  y  retrou- 
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ver,  en  les  admonestant  de  prier  Dieu  pour  le  salut  des 
âmes  des  fondateurs  et  dire  toa^  à  haulte  YOix  :  Dieu^ 
pardon  aux  fondateurs. 

Davantaige,  nous  voulions  et  ordonnons  que,  à  cha- 
cung  desd.  jours,  il  soit  distribué  à  chacun  des  procu- 
reurs et  fabriciens  de  ladicte  esglise,  et  aussj  a  chacung 
des  eschevins  de  ladicte  ville  telle  distribuation  de  pinl^ 
et  pain  que  a  ung  desdictz  chappellains ,  moyennant 
qu'ilz  assisteront  esdictes  processions.  —  Nous  les  prions 
et  requérons  en  aide  avec  nosdictz  héritiers,  pour  l'ad- 
ministration et  distribuation  desdictes  aulmonnes,  ordre 
et  règlement  desdictz  pauvres  ausdictes  processions,  pour 
éviter  incivilité  et  insolence.  —  Chacung  desquelz  nos- 
dictz héritiers  aussy  assisteront  et  prendront  telle  distri- 
buation que  aulcungs  desdictz  chappellains  et  esche- 
vins. 

Et  pour  la  surthé  et  assignat,  et  en  paiement  et  ac- 
complissement des  choses  que  dessus,  nous  avons  baillé 
et  délaissé  ledict  lieu,  place  et  territoire  de  Mirehault  a 
nous  appartenant,  ainsi  qu'il  se  comporte,  tant  en  vigne, 
terre  et  buissons,  selon  ses  confins  et  circuits,  contenant 
environ  deulx  jornaulz  emprès  le  cray  et  vigne  de  ma- 
dame ladmirale  de  Brion,  dame  dud.  Mirebel.  d'une  part 

—  et  ung  chemin  et  charrière  commune,  oHultre  part 

—  déboutant  sur  plusieurs  vignes  pardessoubz  et  par 
dessus  a  un  aultre  chemin  —  et  avec  ce  une  pièce  de 
vigne  contenant  environ  un  jornal  assise  près  dillec, 
lieudict  en  Danvallier,  nommée  la  Picardotte,  laquelle 
pièce.... 

(Après  avoir  donné  le  détail  des  vignes,  terres  et  prés 
composant  le  petit  domaine  affecté  a  Tentretien  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame-de-Recouvraiice,  ainsi  que  de 
leurs  confins,  détail  trop  long  pour  trouver  place  ici,  le 
notaire  Barthélémy  poursuit  en  ces  termes  la  rédaction 
du  testament  des  époux  Sandrin:) 

(c  Oultre  et  pardessus,  sera  prinse  la  somme  de  centz 
livres,  pour  une  fois,  sur  le  plus  clair  de  tous  noz  biens^, 
pour  acquérir  rente  au  proffict  d'icelle  chappelle  dont  et 
dez  fruictz  que  seront  escripts,  vignes  et  taraiges,  seront 
faicte  esdites  distributions  et  aulmonnes  jusque  la  quan- 
tité de  trois  muidz  de  vin  et  trois  buchot  de  froment, 
loyal  et  marchant,  mesure  dudict  Mirebel,  pour  lesdictes 
deuz  dixtributions  chacung  an  sembîablement,  pour  sur- 
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venir  à  la  paie  tant  de  la  desserte  de  ladicte  messe  heb- 
domadaire chacung  nendredy,  procession  à  la  raison  et 
pris  cy  devant  ordonnée,  que  pour  employer  et  convertir 
aux  réparations  et  entretenement  de  ladicte  chappelle, 
ornemens  dautel,  livres,  luminaires  et  aultres  choses 
servans.  —  Comme  aussy  à  la  nourriture  et  entretene- 
ment d'ung  armitre,  homme  de  bien,  qui  fera  résidence 
en  ladicte  chappelle,  tel  qu'il  sera  choisiz  et  esleu  par 
nous  testateurs  premièrement,  et  continuellement  d'ung 
à  aultre  apprès  nostre  décez,  par  deux  de  noz  plus  pro- 
ches héritiers  et  successeurs  et  de  chacunne  part  de  li- 
naige,  que  nous  dénommons,  pour  les  premiers  apprès 
nostredict  décez,  savoir  est:  du  costé  de  moy  ledict  San- 
drin,  M^  Pierre  Euvrard,  advocat  à  Dijon;  et  du  costé  de 
je  ladicte  Guillemette,  Jehan  Guyer  de  Tallemet.  —  Et 
les  en  descendans  subséquamment  à  perpétuité,  auxquelz 
en  avons  donné  gouvernement.  Supplians  très  aflfectueu^ 
sèment  lesdictz  procureurs  d'icelle  fabricque  ou  esche- 
vins  dudit  Mirebel  y  avoir  le  regard  et  soing,  pour  l'en- 
tretenement  et  accomplissement  des  choses  susdictes, 
en  contraindre  nosdicts  successeurs  et  tous  aultres  qu'il 
appartiendra. 

Et  où  ledict  armitre  seroyt  homme  desglise,  célébrera 
ladicte  messe  hebdomadaire.  Sy  non,  par  ung  chapel- 
lain  cappable  et  suffisant.  —  Duquel  revenu  dicelle  chap- 
pelle,  héritaiges,  vignes  et  fruietz,  la  magistralle  déno- 
mination et  que  eu  proviendra,  seront  tenuz  nosdictz  suc- 
cesseurs tenementiers  d'iceulx  rendre  compte,  chacung 
an  lung  à  lautre,  pardevant  lesdictz  procureurs  ou  esche- 
vins,  de  ce  que  faict  par  eulx  en  sera  esté,  du  moings 
leur  en  feront  apparoir  bien  et  deheument  (dûment), 
et  le  tout  pour  éviter  le  dépérissement  de  ladicte  chapr 
pelle. 

Et  pour  ce,  prendront  iceux  procureurs,  au  proffict 
de  ladicte  fabricque,  chacung  an,  le  jour  de  feste 
sainct  Micheil  en  septembre,  sur  le  revenu  d'icelle  chap- 
pelle,  dix  solz.  Réservant  à  nous  ou  à  lung  de  nous  sur- 
vivant le  gouvernement  et  proffict  diceulx  héritaiges  par 
ladministration  de  la  susdicte  desserte  et  aulmonne,  des- 
quelz  héritaiges  nous  nous  fusmes  devestuz  dix  jours 
avant  le  décez  et  trespas  du  survivant,  pour  en  jouir  sub- 
sécutivement  par  nosdictz  successeurs  dénommez  au 
proffict  dicelluy  àrmitraige. 
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Four  lezécution  i 
nommé  et  establj  : 
marchant  dudit  Hi 
Dijon  —  noz  beauli 
noz  nepveux.  Et  i 
Claude  Groslet,  du 
donnons  puissance 
dict  testament,  par 
requis  en  tel  cas  su; 

exécuteurs  et  chacung  deulx    ezerceans   ladicte  chaîne 
sera  d       '    '  ~ois,  et  prins  sur  noa- 

tredict 

Dén  ritiers  tous  ceulx  et 

celles  nous  doibvent  suc- 

ceddei  iréjudicier  à  la  don- 

nation  long  à   laultre   au 

survivi  luir  sa   vie  naturelle 

durant  s  la  faculté  et  puis- 

sance ordoi 

nière  orrige 

tant  par  forme  de  codicille  que  aultremei 
mettans  par  noz  sermens  pour  ce  donnez 
aux  sainctz  évangilles  de  Dieu,  etc.,  etc. 

Faicle  et  passée,  audict  Mirebel,    les 
dessus,  présens:  discrette  personne  messin 
curé  de  Spoil;  Françoys  Aubert,  curé  de 
en  Bresse;  honnorables    hommes  Lenben 
reur;  Nicolas  Quirot,  Nicolas  Raillard,  truyot  Vernillet 
—  tous  dudict    Mirebel;  Jehannoz    et  Jacque    Rouhier, 
frères,  demeurant  en  la  grange  (ferme)  de  Lanblain  ;  et 
Jacques  Bault  de  Ballenesve  —  tesmoings  à  ce  aspellés 
et  requis.   )i 

Signé  et  paraphé:  Behtholomeï. 

En  marge  sont  écrits  ces  trois  mots,  de  la  main  du  no- 
taire Barthélémy:  Exiraict  par  coppie.  n 

C'est  ainsi  que  prit  naissance  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
de-Recouvraoce.  Nous  venons  de  reproduire,  aussi  fidèlement 

3ue  possible,  l'acte  de  sa  fondation.  Mais,  ne  pouvant  abuser 
e  l'hospitalité  du  Bulletin,  nous  avons  dû  omettre  de 
nombreux  détails  se  rapportant  aux  vignes,  terres  et  prés 
affectés  à  l'entretien  du  petit  sanctuaire  et  à  celui  de  son 
pieux  gardien.  Qu'il  nous  soit  permis  d'y  revenir  et  de  con-. 
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signer  brièvement  ici  les  remarques  et  les  observations  que 
ce  document  nous  a  suggérées  : 

l' Il  nous  a  paru  que,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  le 
territoire  de  Mirebeau  était  extraordinai rement  morcelé  : 
n'oublions  pas,  en  effet,  qu'avant  la  guerre  entre  les  deux 
BouTffognes,  sa  population  s*élevait  au  chiffre  d'environ 
2,500  nabitants.  D  autre  part,  le  domaine  légué  par  les  époux 
Sandrin»  bien  qu'il  contint  sept  hectares  au  plus,  ne  compre- 
nait pas  moins  de  trente -quatre  parcelles  1 

2*  Si  nous  en  exceptons  le  nom  de  Mirehault,  qui  a  disparu 
pour  faire  place  à  celui  de  la  Chapelle,  les  anciens  lieuxdits 
relatés  dans  le  testament  de  156D  ont  été,  jusqu'à  ce  jour, 
scrupuleusement  conservés.  Nous  le  démontrerons  facilement 
en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  les  nouvelles  dénomi- 
nations du  sol  Mirebellois  à  la  suite  de  celles  qui  les  ont 
précédées.  Il  constatera  qu'elles  ne  diffèrent  entr'elles  que 
par  un  léger  changement  d'orthographe  provenant,  sans 
doute,  d'une  différence  de  prononciation,  celle  d'aujourd'hui 
n'étant  plus  celle  d'autrefois.  Les  voici  donc  textuellement 
reproduites  : 

La  Boulère  —  La  Boulée  ;  Aux  Ruèpes  —  La  Rièpe  ;  En 
Haultes  Royes  -  En  Hautes-Roies;  La  Nouhe  au  Prieur  — 
La  Noue  au  Prieur;  Ou  Chastellet  —  Au  Ch&telet;  Sur  le 
prej  Disie  —  Sur  le  pré  d'Ile;  En  Roche  Gouthière  —  En 
Rouge-Gouttière;  —  Près  la  Croix  Jolo  —  Près  la  Croix 
Joiiot;  —  En  la  Fenotte  (pas  de  changement)  ;  En  Foullotte 
ou  es  Longes-Royes  —  En  FoUotte;  En  Dreulle  —  En 
Dreuil;  En  Barongey  —  En  Barronser;  En  Préceaul  — 
En  Préciaux;  En  Vaulbrenay — En  vaubrenois;  En  Peus- 
tes  —  Champ  à  la  Peute  ;  En  Lessard  du  boys  de  Blonde. 
ducosté^le  la  Thiellerye  —  Bois  Blondel;  Es  preys  des 
marays  oadict  boys  Blondet  —  Marais  entre  les  deux  bois  ; 
En  Garard  —  En  Garât,  etc. ,  etc. 

Cette  fixité  de  noms  qu'on  remarque  partout,  que  nous 
avions  déjà  rencontrée  à  Beire-le-Châlel  et  qui  a  résisté  à 
tant  de  bouleversements,  de  toute  nature,  mérite  assurément 
d'attirer  l'attention  de  l'historien  et  de  l'archéologue  ;  peut- 
être  pourraient-ils  y  trouver  matière  aux  plus  sérieuses  étu- 
des. Mais  il  faudrait  pour  cela  comprendre  le  sens  primiti- 
vement attaché  à  ces  dénominations  de  finage. 

3"  Enfin,  dans  l'acte  de  1560,  apparaissent  deux  familles 
qui  ont  survécu  aux  désastres  du  mois  d'octobre  1636,  désas- 
tres si  terribles  que,  selon  le  rapport  de  messieurs  Boudier 
et  Buvée,   <  de  500  feux  qui  soulloient   (avaient    coutume) 
esLre  audict  Mirebeau,  ilz  turent  réduitz  à  27 ,  tous  pauvres 
et  misérables.  »  —  Ces  familles  sont  celles  des  Bretin  et  des 
Joly ,  qu'il  convient  naturellement  de  ranger  parmi  les  plus 
anciennes  de  la  localité. 
Mirebeau,  i^^juin  1883. 

A.  Bourgeois. 
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(SuUe). 

Vf"  Le  lunoiB  dx  La  EkebiAbb. 

SDB  le  rapide  penchant  de  la  colline,  'derrière  l'église 
de  Fixin,  se  dresse,  éloigné  du  village,  le  manoir  de  La 
Perrièrt  d'une  carrière  de 

n  faux  lutrefoia  an  Chapi- 

tre  de  les  matériaux  de 

l'église  commune. 

Cette  au  levant,  de  six 

contrefc  xm^   siècle.  Elle 

fut  bâtît  irions  souscrire    à 

l'opinioi  plus  ancienne  h 

une  époque  antérieure  à  1102  (2) 

Le  clos  attenant  fut  donné  aux  religieux  de  Cîteaux 
par  l'un  des  ducs  de  la  première  race  capétienne;  pro- 
bablement par  le  duc  Hugues  II  (1102-1142),  dont  le 
frère  Henri  fut  moine  à  Ctteaux,  sous  le  Bienheureux 
Albéric. 

Les  Cisterciens  emplantèrent  ce  sol  de  pineau  noir. 
L'exposition  et  le  climat  aidant,  ils  récoltèrent  les  meil- 
leurs vins  de  la  côte.  Le  temps  n'a  [loint  altéré  la  valeur 
de  ce  cru.  «  Les  vins  du-  clos  de  La  Perrière  sont  classés 
parmi  les  têtes  de  cuvée  de  la  Bourgogne.  Ce  qui  les 
caractérise,  c'est  qu'ils  sont  très  colorés,  très  spiritueux, 
et  qu'ils  ont  la  vertu  de  se  conserver  plus  longtemps 
qu'aucune  autre  espèce  de  vins  de  notre  Côte-d'Or,  En 
vieillissant  ils  acquièrent,  comme  tous  les  grands  vins  de 
la  côte  de  Gevrey-Chambertin,  le  bouquet  qui  fait  l'agré- 
ment des  vins  de  Bourgogne  et  les  place  à  la  tête  des 
vins  du  monde  entier  »  (3). 

Il  eût  suffi,  pour  exploiter  ce  vignoble,  du  pressoir  et 
de  la  vaste  cave  qui  existent  encore.   Les  moines  surent 
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apprécier    les    conditions    exceptionnelles   de    salubrité 
qu'offrait  cette  résidence.  Ils  en  firent  Vhospice  ou  l'in- 
firmerie des  religieux  malades.  C'était,  il  faut  en  conve- 
nir, un  site  merveilleusement  choisi  pour  refaire  l'esprit 
fatigué  des  convalescents.  De  la  grande  salle  aux  trois 
fenêtres,   qui   occupe  la  plus  grande  partie  du  bâtiment 
principal,  la  vue  est  magnifique  :  on  a  devant  soi  les  vil- 
lages de  la  côte  et  de  la  plaine  ;  de  droite  à  gauche,  jus- 
qu'à Dijon,  le  regard  se  repose  sur  la  zone  verdoyante 
du  vignoble;  au  levant,  la  vue  embrasse  l'immense  hori- 
zon que  bornent,  au  loin,  les  monts  Jura  et  les  Alpes. 

Cette  grande  salle  «  pavée  de  carreaux  plombés  en 
noir,  rouge  ou  jaune  en  pointes  »(1),  n'est  pas  entière- 
ment restée  dans  son  état  primitif.  Mais  les  restaurations 
intérieures  faites  au  siècle  dernier  lui  ont  conservé  ce 
caractère  sévère  et  grandiose  qui  était  dans  les  traditions 
de  l'ancienne  noblesse  :  caractère  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  confortable  luxueux  de  nos  salons  mo- 
dernes. 

A  côté  de  la  grande  salle  et  un  peu  plus  bas,  se  trou- 
vait la  chapelle  où  les  religieux  malades  pouvaient  célé- 
brer ou  entendre  la  messe.  Elle  n'a  point  été  conser- 
vée. Elle  dut  être  détournée  de  sa  destination  primitive 
en  1622,  lorsque  Messieurs  de  Cîteaux  vendirent  La  Per- 
rière à  M.  Jean  Bouhier  de  Dijon. 

Les  Cisterciens,  toujours  en  faveur  auprès  des  ducs  de 
Bourgogne,  avaient  obtenu  le  droit  de  justice  dans  leur 
manoir,  (c  Au  bout  de  la  cave  il  y  a  une  prison  pour 
mettre  les  malfaiteurs  qui  feraient  des  excès  et  commet- 
traient crimes,  ou  porteraient  dommages  auxdits  Véné- 
rables en  ladite  maison  et  pourpris  de  La  Perrière,  à 
cause  de  l'immunilé  et  franchise  d'içelle  maison  et  pour- 
pris;  dans  laquelle  prison  n'est  mémoire  d'homme  que 
personne  y  ait  été  mis,  pour  le  cas  n'y  être  advenu.  ))  (2) 
On  voit  encore  devant  la  maison,  au  soleil  levant  et  du 
côté  de  Brochon,  la  base  d'une  tour  en  ruines.  C'est 
le  dernier  vestige  du  colombier  carré  à  pied  que  Mes- 
sieurs de  Cîteaux  avaient  pu  construire  comme  signe  de 
leur  juridiciion  seigneuriale  sur  leur  maison.  Il  fut  dé- 
moli en  partie  au  xvi^  siècle,  pendant  les   guerres  dont 


1)  Archives  G.,  206. 

2)  Id.        id. 
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nous  aurons  occasion  de  parler.  Le  temps  a  conlinaë 
Bon  œuvre  de  destruction.  Il  ne  reste  presque  plus  rîA 
de  ce  colombier  qui  eut  seul,  à  Fizin,  pendant  le  mojen- 
âge,  quelque  caractère  féodal. 

Le  clos  de  La  Perrière  n'était  point  soumis  au  début 

au  droit  de  dîme  envers  le  Chapitre  de  Langres.  Le  pape 

Innocent  II  (1135)  avait  exempté   toutes  les  propriétés 

de  Cîteaui  de  la  dîme  en  considération  des  services  que 

lui  avait  rendus  saint  Bernard  pendant  le  schisme  d'Ana^ 

i  des  moines  de 

irable(l),  Oîteaux 

erres. 

étendaient  leurs 
dehors    du   clos 
se  voyait  frustré 
enues  cistercien- 
irnaux  outre  La 
était  lésé.  Aussi 
iUement  acquises 
els.  L'exemption 
endiquer  l'afiran- 
chissement  complet  des  fonds.  Le  chapitre  réclama.   De 
longs  procès  survinrent  entre  les  chanoines  et  les  Cis- 
terciens. Deux  condamnations  Fuccessives  contre  Cîteaux 
(1490  et  1502)  amenèrent    entre    les  deux    parties  une 
transaction  en  vertu  de  laquelle  Citeaux   paierait  chaque 
année  a  soit  fertilité,  soit  stérilité,  porte  on  noit-jjorte  ». 
nu  Chapitre  de  Langres,  seigneur  et  décimateur  de  Fixin, 
deux   queues  de  vin,  moj'ennant  quoi  les  33  journaux 
seraient   «  francs  et  quittes    »   de  toute  «lîine  et  rede- 
vance. Les  chanoines  devaient    simplement  fournir    les 
tonneaux  (2). 

Plus  tard,  la  mùme  jn-océdure  fut  suivie  contre  Ci- 
teaux par  le  prieur  de  Larrey  et  le  curé  de  Fixey,  co- 
décimateurs,  au  sujet  ries  acquisitions  faites  par  les  Cis- 
terciens sur  Fixey.  H  fut  r^^glé  que  Cîteaux  paierait 
chaque  année  une  queue  de  vin  à  partager  entre  le 
firieur  de  Larrey  et  le  curé  de  Fixey. 

Les  moines  ne  s'exécutèrent  pas  de  bonne  gràcL-. 
Claude    Lobot,    qui    était    alors  curé    de  Fixey,  ne  put 

M)  Pierre-le-Vfnérable.  Lettres  :«,  IM,  35  »i  du  l-ivrc  1. 
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rien  obtenir  (1).  Ce  ne  fut  qu'en  1608,  grâce  aux  ins- 
tances de  son  successeur,  Jean  Sacconney,  et  du  prieur 
de  Larrey,  que  là  queue  de  vin  fut  abandonnée  aux  dé- 
cimateurs  (2). 

Le  clos  de  La  Perrière  continua  d'être  exempt  de 
dîme,  après  qu'il  fut  vendu,  en  1622^  k  M.  Jean  Bouhier. 
Mais  M.  de  Frazans  l'ayant  acquis,  en  1712,  le  Chapitre 
de  Langres  prétendit  avoir  le  droit  de  dîmer.  Le  conflit 
fat  porté  devant  le  Parlement  qui  donna  gain  de  cause 
aux  chanoines  (3). 

De  M.  de  Frazans  la  propriété  de  La  Perrière  passa 
à  M.  Loppin,  conseiller  au  Parlement  de  Dijon.  Elle 
resta  dans  cette  famille,  anoblie  sous  le  nom  de  Mont- 
mort,  jusqu'en  1853,  époque  à  laquelle  elle  fut  achetée 
par  M.  Denis  Serrigny,  le  beau-père  de  M.  Henri  Joliet, 
le  digne  propriétaire  actuel. 

Depuis  près  de  sept  siècles,  le  manoir  de  La  Perrière 
domine  Fixin.  Il  a  vu,  à  ses  pieds,  le  village  se  dévelop- 
per et  se  renouveler  plusieurs  fois.  Les  moines  qui  l'ha- 
bitèrent ne  font  plus  retentir  cette  solitude  du  murmure 
de  la  prière.  Ils  ont  laissé  à  d'autres  mains  le  bénéfice 
de  leurs  travaux.  Mais  le  temps,  qui  a  bruni  ces  murailles, 
lézardé  la  vieille  tour  du  levant ,  semble  épargner  les 
chênes  séculaires  plantés  par  les  fils  du  cloître.  La  Per- 
rière a  conservé  jusqu'à  ce  jour  ce  caractère  de  silence, 
de  force  et  d'immobilité  qui  s'attache  aux  créations  cis- 
t€;rcienne8.  On  dirait  que  les  moines  l'ont  quittée  depuis 
peu  et  qu'ils  vont  y  rentrer  demain. 


V°  L'ÉGLISE  Saint-Antoike  de  Fixey. 

D'après  la  Chronique  de  Saint-Bénigne  (4),  il  existait 
déjà  en  902,  à  Fixey,  un  sanctuaire  dédié  à  saint  Antoine. 
Ce  fut  certainement  l'un  des  premiers  érigés  en  France 
sous  ce  vocable,  car  les  reliques  du  saint  ermite,  don- 
nées par  l'empereur  de  Oonstantinople  à  Jocelin,  comte 
du  Dauphiné,  ne  furent  rapportées  en    Occident  qu'en 

(î)  G.  209. 

(2)  H    600. 

(3)  G.  209. 

(4}  Chronic,  Si  Benigni,  loc.  cit. 
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,980  (1).  On  trouyepeu 
toine  en  France  «rAai  l'i 

La  chapelle  de  Pûey 
oratoire  qui  devait  occi 

ment  entre  le  clocher  et  le  pignon  du  Banctuaire.  La  tour 
du  clocher  construite  avec  ïe  petit  appareil,  rappelle 
l'époque  et  le  caractère  de  l'élise  de  Saint-Yorles  de 
Châtillon-sur-Seine,  bâtie  soi-  la  fin  du  x«  eiècle  (991). 
C*est  la  partie  la  plus  ancienne  du  monument.  Agrandie 
par  parties,  &  la  suite  des  siècles  et  selon  le  besoin  des 
circonstances,  l'église  saint  Antoine  offre  à  l'intérieur 
une  disposition  aussi  bizarre  qu'incommode  pour  le  ser- 
vice divin.  Heureusement  la  silhouette  extérieure  se  dé- 
tache avec  une  certaine  grâce,  et  rachète,  par  le  coup 
d'œil  d'ensemble,  l'irrégularité  du  plan  général. 

L'oratoire  primitif,  éclairé  par  trois  petites  fenêtres  ou* 
vertes  sur  l'orient,  était  terminé  par  un  mur  plat  contre 
lequel  était  adossé  l'autel.  L'enti-ée  se  trouvait  bous  la 
voûte  du  clocher  du  côté  du  couchant.  L'enceinte  étant 
devenue  trop  étroite  pour  la  population,  on  construisit 
au  xn*  siècle,  appuyée  à  la  tour  du  clocher,  la  nef  oc- 
cidentale qui  subsiste  encore  avec  ses  trois  baies  étroi- 
tes. L'ancien  oratoire  fut  alors  réservé  pour  le  chœur  et 
le  sanctuaire,  et  les  fidèles  durent  se  réfugier  dans  la 
nouvelle  nef  d'où  ils  n'entrevoyaient  le  prêtre  officiant 
qu'à  travers  l'ouverture  qui  avait  primitivement  servi  de 
porte  d'entrée  (2).  De  chaque  côlé  de  celte  porte  cintrée 
on  érigea  deux  petits  autels  qui  furent  dédiés,  celui  de 
gauche  h  la  Sainte  Vierge,  celui  de  droite  à  saini 
Nicolas  d'abord,  puis  au  xviu"  siècle  (1750)  h  sainte  Ur- 
sule (3). 

Plus  lard,  l'ancien  oratoire  menaçant  ruine,  on  le  re- 
leva. Il  fut  repris  depuis  le  clocher.  On  assit  sur  des 
bases  plus  solides  une  voftte  ogivale  pesante  dont  la 
poussée  fut  amortie  à  l'extérieur  par  de  lourds  contre- 
forts. On  maintint  l'autel  à  la  place  primitive,  et  l'on 
ménagea  de  chaque  côté  un  petit  renfoncement  sur- 
monté d'une  voûte  plein-cintre  et  éclairé  par  une  fenêtre 

(l)  Bollandus,  17janvier,  HiaC  litt  .  tom.  XM.  p,   «2. 

{2  L'éfilise  de  Brochon  a  presque  la  même  disposition  intérieure  i)U(? 
celle  de  Fixey 

(3)  Ce  changement  dut  s'opérer  à  l'ipoque  où  la  paroisse  de  Fiiev 
obtint  les  reliques  de  sainte  Ursule  qu'on  a  pu  préserver  pendant  la  lé- 
volulion- 
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pour  établir  à  droite  de  l'autel  le  lutrin,  et  à  gauche  le 
siège  de  l'officiant. 

Cette  disposition  dura  plusieurs  siècles.  Vers  1720,  on 
enfonça  le  mur  droit  du  levant  pour  agrandir  encore 
l'église  en  formant  ce  demi-cercle  voûté  qu'occupe 
actuellement  le  sanctuaire.  Grâce  à  cette  dernière  modi- 
fication, la  partie  orientale  de  l'église  Saint  Antoine  se 
rapproche  davantage  des  exigences  liturgiques;  elle  forme 
la  croix  latine  et  rappelle,  par  les  deux  baies  surmontées 
de  la  rosace  du  pignon,  le  symbolisme  si  rigoureusement 
exprimé  dans  les  édifices  religieux  du  moyen-âge. 

Telle  est  l'église  de  Fixey.  On  peut  distinguer  plu- 
sieurs époques  dans  sa  construction.  La  tour  du  clocher 
est  du  x«  siècle,  la  nef  occidentale  du  xn«,  et  le  reste 
aarait  été  rebâti  vers  le  xm«  ou  xrv*»  sauf  le  sanctuaire 
qui  date  du  commencement  du  siècle  dernier  (1). 

L'enceinte  générale  paraît  vaste  aujourd'hui  pour  la 
population  décroissante  du  village.  Mais  elle  fut  pendant 
des  siècles  trop  étroite  pour  contenir  la  foule  empressée 
qui  affluait,  chaque  année,  au  jour  de  l'Ascension  (2), 
choisi  par  les  Antonins  pour  leur  fête  principale. 

Dès  le  XII®  siècle,  le  culte  de  saint  Antoine  avait  pris 
une  rapide  extension.  C'était  le  temps  où  les  seigneurs  du 
Val  Saint-Julien  fondaient  à  Norges  la  commanderie  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine  qui  devait  plus  tard  attirer  les 
faveurs  des  ducs  de  Bourgogne  (3)  et  préluder  à  la  fon- 
dation de  tant  d'autres  maisons  hospitalières. 

Mais  c'est  surtout  à  partir  du  xvi®  siècle  que  se  mul- 
tiplient les  chapelles  placées  sous  le  vocable  du  saint 
ermite  et  que  son  culte  devient  populaire  (4). 

(I)  Archives    —  Série  H,  liasse  62. 

(2.  A  Norges,  cette  fête  de  saint  Antoine,  au  jour  de  l'Ascension,  avait 
dégénéré  en  une  fête  toute  mondaine.  On  peut  en  juger  par  le  récit  de 
Courtépée  (tome  II,  page  226  du  Duché  de  Douraogne) . 

(3)  Pnilippe-le-Hardi  offrait  chaque  année  à  lliôpital  de  Norges  autant 
de  porcs  qu'il  avait  de  princes  dans  sa  maison. 

:4'  Il  y  avait  dans  l'église  des  Chartreux,  fondée  en  1386  par  Philippe - 
le-Hardi,  une  chapelle  dédiée  à  saint  Antoine  qui  était  a  Voratoire  des 
duchesses  s  où  elles  entendaient  la  messe  et  communiaient    » 

A  la  même  époque,  l'église  Saint  Pierre  de  Dijon  ayant  reçu  un  ossement 
d'un  doigt  de  saint  Antoine,  cette  relique  donna  lieu  a  l'établissement  d'une 
confrérie  célèbre  dont  faisaient  partie  les  ducs  et  duchesses  de  Bourgogne. 

En  M34.  les  bouchers  de  Notre-Dame  de  Dijon  construisent  à  leurs 
frais  la  chapelle  Saint-Antoine. 

En  1550.  Antoine  de  Sarcey  fonde  sous  le  même  vocable  une  chapelle 
à  Savignv-sous-Màlaia. 

En  1664.  Elisabeth  Tapin,  veuve  de  l'avocat  Guillier,  fonde  à  la  Sainte- 
Chapelle  un  autel  dédie  à  saint  Antoine. 

En  1750.  fondation  analogue  faite  dans  l'église  de  Saint-Philibert  par 
M.  le  président  Bouchin  de  Grandmont,  etc.,  etc. 
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Fizey  dut  à  l'ancienneté  de  son  sanctuaire  d'être  re- 
gardé comme  le  berceau  de  cette  dévotion.  Chaque  année 
on  7  accourait  le  17  janvier  et  le  jour  de  TAscension. 

Le  mouvement  était  si  grand  qu'en  1673,  le  pape  Clé- 
ment X,  vaincu  par  les  instances  de  Tévèque  de  Langres, 
concéda  le  privilège  d'une  indulgence  plénière  à  tous  les 
âdèles  qui,  confessés  et  communies,  visiteraient  l'église  de 
Fixey  le  jour  de  la  fête  de  l'Ascension  (1). 

Ce  pèlerinage  populaire  dura  jusqu'à  la  révolution.  Il 
a  cessé  depuis.  Mais  les  habitants  conservèrent  l'usage 
de  célébrer  l'Ascension  comme  leur  fête  principale  jus- 
qu'à l'époque  où  ils  furent  annexés  à   Fixin. 

Après  la  réunion  des  deux  paroisses,  Fixin  et  Fixey 
fêtèrent  ensemble  l'Ascension,  au  détriment  du  culte  de 
saint  Martin.  Mais  que  peut-on  contre  les  viuUes  tradi- 
tions? Saint  Martin  ce  bouillant  »,  du  4  juillet,  a  repris 
ses  droits  d'antique  patron  de  Fixin,  et  Fixey,  privé  de 
son  pèlerinage,  n'a  plus  d'autre  solennité  que  la  fête  de 
saint  Antoine,  le   17  janvier. 

La  piété  des  fidèles,  qui  s'était  plue  à  enrichir  l'église 
de  Fixey,  ne  s'était  pas  montrée  moin  ^  généreuse  envers 
les  pasteurs  de  la  paroisse.  Le  presbytère  possédait  envi- 
ron douze  journaux  soit  de  terres,  soit  de  vignes,  dont  les 
revenus  formaient,  avec  la  moitié  des  dîmes  et  les  hono- 
raires  de  plusieurs  fondations  (2),  une  riche  prébende 
pour  le  curé  de  Fixey. 

fl)  Bref  du  pape  Clément  X  dont  l'original  est  conservé  dans  les  archi- 
ves de  la  fabrique. 

(2)  1606.  Denise  Champy  fonde  quatre  messes  basses  par  la  donation  de 
plusieurs  pièces  de  vignes  à  la  fabrique. 

1651.  Fondation  d'une  grand'messe,  libéra  et  vigiles  pour  le  16  oc- 
tobre, par  Chrestien  Gros. 

1676.  Fondation  de  douze  messes  par  an  pour  demoiselle  Nicolle  Maus- 
sant.  moyennant  une  rente  de  six  livres  payée  par  Jérôme  Javelier. 

1699  Fondation  par  Philibert  Siredey.  marchand  à  Fixey.  de  trois  an- 
niversaires avec  trois  grand'messes.  la  première  le  20  juillet,  fête  de 
sainte  Marguerite:  la  deuxième  le  25  juin,  lendemain  de  saint  Jean- 
Baptiste:  la  troisième  le  6  mai.  fête  de  saint  Jean-devant  la-Porte- 
Latine,  moyennant  six  livres  payables  annuellement  le  20  juillet. 

1705.  Antoine  Derepas,  (le  même  qui  a  élevé  la  croix  qui  se  trouve  à 
la  jonction  des  deux  chemins  à  la  Cocarde),  manouvrier  à  Fixey,  lègue 
à  Ta  fabrique  cent  livres  pour  fonder  deux  messes  basses,  Tune  le  6  jan- 
vier, l'autre  le  16  janvier,  veille  de  saint  Antoine,  pour  le  repos  de  son 
àme. 

1711    Denise  Bourgeot  fonde  à  Fizey  une  messe  basse  moyennant  une 
demi-ouvrée  de  vigne  donnée  à  la  fabrique. 

1719.  Charles  Lamblin  fonde  une  messe  basse. 

1720   Deux  messes  basses  fondées  par  Nicolas  Dupray. 

1740.  Nicolas  Béguin,  bourgeois  à  Dijon,  fonde  vingt  messes  basises 
moyennant  une  rente  perpétuelle  de  vingt  livres. 

(Archives  de  la  fabrique.) 
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Le  titre  d'église  paroissiale  avait  été  donné  au  sanc- 
tuaire de  saint  Antoine  dès  le  x®  siècle. 

Pourquoi  ne  pouvons-nous  pas  retrouver  au  moins  le 
nom  des  prêtres  qui  en  furent  les  premiers  pasteurs? 
Le  ciel  seul  semble  avoir  conservé  leur  mémoire.  Parmi 
ceux  qui  ont  échappé  à  l'oubli,  trois  méritent  une  men- 
tion spéciale^  MM.  Blanchard,  Béguin  et  Siredej  (1). 

M.  Blanchard  administra  la  paroisse  de  Fixej  pen- 
dant vingt-huit  ans.  C'est  lui  qui  établit  la  confrérie  du 
Saint-Sacrement  qui  subsista  jusqu'en  1860,  et  qui  obtint 
de  l'évêque  de  Langres  «  la  permission  de  porter  le 
a  Saint-Siskcrement  processionnetlement  hors  de  l'église 
D  une  fois  par  mois  et  quand  le  temps  le  permettra  »  (2). 
U  travailla  beaucoup  à  populariser  le  culte  de  saint  An- 
toine, et  c'est  grâce  à  ses  démarches  persévérantes  que 
l'évêché  de  Langres  consentit  à  solliciter  le  bref  de  Clé- 
ment X. 

M.  Béguin  dépassa  les  années  de  M.  Blanchard.  Il  fut 
trente-neuf  ans  curé  de  Fixej.  Homme  d'une  rare  pru- 
dence €t  d'une  charité  inépuisable,  il  a  laissé  une  mé- 
moire vénérée.  Son  corps  repose  dans  l'église  de  Fixej, 
an  pied  de  cet  autel  «  oU  le  vit  officier  tant  de  fois  le 
peuple  qui  le  chérissait.  ))  (3) 

M.  Siredey,  qui  succéda  à  M.  Béguin,  est  également 
inhumé  dans  l'église  Saint- Antoine.  Natif  de  Fixey,  élève 

1)  ....  Adam.  1464.  —  Claude  Lobot,  1601.  —  Sacconney,  1611.  —  Pa- 
cotte,  1626  —  Claude  Pasquier,  1648.  —  Jean  Loysel,  1651.  —  Pierre 
Mony.  1662  --  Blanchard,  1670.  —  Aiffuillon.  1698.  —  Pellin,  vicaire, 
1698.  —  Desbordes,  vicaire,  1701.  —  Béguin,  1701.  —  Siredey.  1739.  — 
Delmasse,  1744.  -  Charrier  1785. 

(Archives  de  la  fabrique  ) 

(2;  Archives  de  la  fabrique. 

3i  «  Cej ou rd'hui  quatorze  du  mois  de  décembre  mil  sept  cent  trente* 
neuf»  messireJean  Béguin.,  très  honoré  prêtre  et  curé  de  Fixey  depuis 

Quarante  ans.  est  mort  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  et  avoir 
esservi  sa  paroisse  le  long  espace  de  ce  temps  avec  édification  de  tous 
le  s  prêtres  et  habitants  de  la  côte  qui  l'ont  regretté  et  regrettent  en- 
core  ...  »  (Registre  paroissial.) 
Sur  sa  tombe  on  a  gravé  cette  épitaphe  : 

•<  Hic  dormit 

«  amicus  et  pastor 

«  Joannes  Béguin. 

«  Hanc  quam  vivens  per  triginta  et  novem  annos 

c  sanctè  rexit  ecclesiam, 

A  piis  redltibus  auxit.   Moriens,  valete  et  orate  pro  eo 

c  qui  pro  vobis  loties  hac  in  arâ 

a  supremum  numen  exoravit 

«  Obiit  die  XIV  Decembris 

c  anno  reparatœ  salutis 

-  M   D.  C.  C.   XXXIX.   œtatis  vero  suas 

«  LXXI. 
M  Requiescat  in  pace.  * 
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m  1861.  Fizin,  qui 
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Antoine  n'est  plus 
presbytère  voisin  a 
teur.  Une  fois  la 
i  une  messe  basse 
iiit  Antoine  n'attire 
population, 
kstratives  n'ont  pu 
conservé  son  anti- 
les  aïeux  reposera 
tuaire  de  saint  An- 
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■■OUft-tH  fiWM»  de  Saint-Martin,  par  Antoine,  év&que  de 
■<ïNi«uiv'.  suppliant  IVvêque  de   Langres  Jean  d'Auxi,  le 


perpétuelle  faite  en  1848  par 


t   glot , 

maxime  ad  honorem  Beati 
suffragaalis  clementia  sa- 
ipartiendum  Eamdem  paro- 
is in  talibus  observari  coa- 
ndo  solemniter    consecravi- 

penultimam   diem  Octobrîs 

us  et  ordinavimus.    Prasditis 
e  pœnitentibus  et  confessis 
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a  Que  tous  sachent  que  Nous,  Antoine,  par  la  grâce  de 
s  Dieu^  évêque  de  Sidonie,  délégué  par  notre  vénéré 
a  Père  en  Dieu,  Jean,  par  la  même  grâce  de  Dieu  évô- 
«  que  et  duc  de  Langres,  avons,  Favant-dernier  jour  du 
({  mois  d'octobre  1453,  consacré  l'église  paroissiale  de 
a  Fixin  pour  la  gloire  de  Dieu  Tout-Puissant,  de  ses 
d  saints  et  saintes  et  surtout  du  bienheureux  Martin, 
a  évêque  et  confesseur  dont  la  miséricordieuse  clémence 
a  intercède  pour  nous.  Nous  avons  eu  recours  aux  céré- 
«  monies  accoutumées  en  pareille  circonstance,  pour 
a  bénir,  dédier  et  consacrer  solennellement  cette  église 
«  paroissiale.  Nous  lui  avons  imposé  une  fête  et  Nous 
«  avons  ordonné  et  ordonnons  que  chaque  année,  à 
«  perpétuité,  les  paroissiens  de  Fixin  et  les  autres  fldë- 
«  les  célèbrent  la  solennité  de  cette  consécration  Tavant- 
a  dernier  jour  d'octobre.  Nous  accordons,  au  nom  de 
a  notre  vénéré  Père  en  Dieu,  quarante  jours  d'indul- 
d  gence  et  en  outre,  en  Notre  nom,  avec  son  approba- 
«  tion  toutefois  et  son  consentement,  quarante  autres 
((  jours  d'indulgence  à  tous  les  fidèles  qui;  confessés  et 
((  repentants,  assisteront  chaque  année,  au  jour  dit,  avec 
t(  piété,  à  la  grand'messe  et  aux  vêpres  d'une  si  impor- 
((  tante  solennité.  Donné  sous  le  scel  de  l'évêché  de 
((  Langres,  dont  nous  nous  servons  en  ce  moment,  en  l'an< 
((  née,  au  jour,  et  au  lieu  susdits,  en  présence  de  messire 
(  Etienne  Glanceitin,  François  Monin,  et  Jean  Deniset, 
((  prêtres,  de  plusieurs  autres  et  de  moi,  Plancus.  » 

Cette  date  de  1453  fixe  l'époque  à  laquelle  l'église 
fut  reconstruite  en  partie,  mais  sa  fondation  est  antérieure 
au  xv«  siècle.  Elle  existait  déjà  avec  les  mêmes  dimen- 
sions et  à  peu  près  la  même  forme  qu^aujourd'hui  en 
1172  (1). 

Une  nef  principale  terminée  par  une  abside  droite  et 
surmontée  d'une  voûte  ogivale,  et  un  collatéral  au  nord 
moins  long  que  la  nef,  composaient  tout  l'édifice.  Trois 
pilastres  en  saillie  à  l'intérieur,  et  reproduisant  leur 
masse  au-dehors  sous  la  forme  de  contre-forts,  soute- 
naient le  mur  du  côté  du  midi.  Trois  piliers  ronds  et 
massifs  ayant  1  mètre  de  diamètre  et  une  hauteur  de 
2  mètres  50  cent.,  supportaient  les  arcades  intérieures 


(l)  Longueur  intérieure.  22  mètres:  largeur,  11  mètres;  hauteur  de  la 
voûte  principale,  12  mètres. 
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ouvertes  do  côté  du  collatéral 
était  comme  la  nef  surmonté 
nervures  apparentes.  Âu-dessu 
lai^  tour  carrée  avec  un  toit 
ractère  que  le  clocher  actuel  de 
bertin. 

T^a  proximité  de  la  maison  seigneuriale  du  chapitre  de 
Langres  n'avut  pas  permis  à  l'architecte  de  donner  an 
monument  assez  de  largeur  pour  ménager  un  second  col- 
latéral an  midi. 

Soit  que  les  fondatioaB  manquu|eiit  de  profondeur, 
soit  que  la  voûte  fut  mal  établie,  il  se  produisit  un 
mouvement  génért^  de  l'édifice  tendant  à  l'entraîner  du 
cdté  de  la  maison  du  chapitre,  hea  deux  piliers  massifs 
'du  centre  prirent  une  forte  inclinaison,  et  le  pilastre 
auquel  est  adossée  maintenant  la  chaire  parut  vouloir 
céder  dans  sa  partie  supérieure  (1).  La  voûte  fut  ébranlée 
et  il  fallut  la  démolir  et  aviser  an  moyen  de  soutenir 
l'édiflce  menacé. 

Le  plan  naturel  eût  été  d'appuyer  au  midi  la  voûte 
contre  un  nouveau  collatéral  semblable  &  celui  du  nord. 
D'insurmontables  objections  se  produisirent  Le  chapitre 
de  Langres  ne  voulait  k  aucun  prix  sacrifier  la  maison 
seigneuriale.  La  communauté  elle-même  se  refusait  à 
construire  une  partie  nouvelle  de  l'église  dont  toute  la 
dépense  serait  à  sa  charge  (2).  On  parlementa  longtemps. 
Le  cliapitre,  obligé  comme  décimateur  à  l'entretien  du 
clocher,  prit  le  parti  de  le  bâtir  h,  côté  de  la  nef,  de 
manière  h  la  soutenir.  Procédé  habile  qui  sauvegardait 
l'intégrité  du  domaine  seigneurial! 

Il  faut  reconnaître  que  les  chanoines  élevèrent  ce  clo- 
cher avec  des  matériaux  de  premier  choix  et  qu'ils  lui 
assurèrent  une  solidité  à  toute  épreuve.  La  tour  carrée 
recouverte  maintenant  de  tuiles  vernies,  est  certainement 
la  partie  la  plus  majestueuse  de  l'édice.  Pour  décider  la 


(I)  L'inclinaison  générale  de  l'édifice  a  donné  lieu  de  supposer  que 
l'architecte  avait  eu  le  dessein  de  se  conformer  aux  Iraditioas  symbo- 
liques qui  figurent  par  une  légère  déviation  des  lignes  principales  de  l'édi- 
fice les  indexions  du  Christ  attaché  A  la  croix.  L'examen  attentif  de  la 
maçonnerie  permet  de  suivre  les  désordres  produits  dans  les  murailles 
par  un  mouvement  imprévu,  et  se  refuse  h  prêter  à  l'architecte  du 
XII'  siècle  une  idée  aussi  ingénieuse. 

i2,  L'entretien  et  la  construction  des  églises  se  partageaient  entre  les 
décimateurs  et  la  communauté.  Le  chœur  et  le  clocher  étaient  à  la 
charge  des  premiers  ;  le  reste  regardait  les  habitants. 
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communauté  de  Fixin  à  se  charger  des  autres  répara- 
tions, le  chapitre  obtint,  comme  au  xu®  siècle,  en  faveur 
des  habitants,  le  privilège  de  ne  point  payer  la  taille 
annuelle  pendant  la  durée  des  travaux.  On  rétablit  la 
voûte  un  peu  plus  élevée  qu3  la  première,  mdis  en  lui 
conservant  ces  nervures  croisées  qu'un  récent  grattage 
rend  pins  apparentes  aujourd'huL  Cette  partie  de  l'édi- 
fice s^acheva  au  xrv^  siècle. 

Le  clocher  communiquait  avec  l'église  par  une  porte 
intérieure  ouverte  dans  le  chœur  (1)  et  avait  une  autre 
porte  extérieure  au  couchant  (2).  Mais  dans  la  suite  on 
eut  l'idée  de  bâtir  contre  le  clocher  et  du  côté  de  la 
maison  du  chapitre  une  petite  chapelle  disposée  de  la 
même  façon  que  celle  de  la  Sainte-Vierge.  On  fit  tom- 
ber un  pan  de  muraille;  on  soutint  la  partie  supérieure 
par  une  arcade  massive  beaucoup  moins  élégante  que  l'ar- 
cade qui  lui  fait  face,  et  l'on  put  ménager  cette  chapelle 
primitivement  dédiée  à  saint  Jacques  et  placée  actuelle- 
ment sous  le  vocable  de  saint  Martin,  le  patron  de  la 
paroisse.  Grâce  à  cette  construction  qui  a  bien  un  siècle 
de  moins  que  le  clocher,  l'égliae  forme  exactement  la 
croix  latine. 

Les  vandales  de  Tépoque,  pour  abriter  d'un  toit  la 
nouvelle  chapelle,  fermèrent  la  fenêtre  qui  éclairait  au 
midi  la  seconde  travée  de  la  nef.  L'ouverture  supprimée 
fat  cachée  sous  un  enduit  épais  et  resta  ignorée  jusqu'en 
1881. 

Au  cou»*s  dps  siècles  le  plan  primitif  subit  d'autres 
modifications.  Le  chœur  était  éclairé  par  trois  fenêtres. 
Celle  de  gauche  fut  supprimée  pour  élever  le  toit  de  la 
sacristie  :  celle  de  droite  fut  fermée  par  le  clocher.  Il  y 
avait  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  une  grande  fenêtre 
faisant  face  à  celle  de  l'abside  :  on  la  mura  pour  ne  lais- 
ser à  la  partie  supérieure  du  pignon  qu'un  vaste  œil  de 
bœuf  dépourvu  de  grâce. 

L'église  de  Fixin  est  enterrée  de  plus  de  deux  mètres 
du  côté  du  nord  et  du  côté  du  couchant.  Tout  porte  à  croire 
qu'elle  dut  être  bâtie  au  lieu  même  du  premier  oratoire 
dédié  à  Saint-Martin.  En  conservant  l'emplacement  de 
l'ancien  sanctuaire  il  fallut,  pour  donner  à  l'édifice  une 

(1)  Cette  porte  se  voit  encore  derrière  la  boiserie  du  chœur. 
'2)  Cette  porte  se  trouve  actuellement  dans  la  chapelle  Saint-Martin 
entre  la  chaire  et  Tautel. 
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longuear  suffisante,  creuser  i 
teau.  Le  cimetière  disposé  à 
bué  depuis  plus  de  six  siècle 
terre  euTironuante. 

L'hygiène  ot  rart.gagnenùeQt  à  ce  que  l'église  fat  aa 
moins  isolée  par  un  lai^  iftsé  du  terrain  qui  y  entretient 
une  humidité  constante  et  dérobe  au  regard  une  partie  dea 
proportions  du  monument. 

Plusieurs  fois  les  habitants  de  Fixin  employèrent  les  re- 
venus de  la  vente  de  lenrs  bois  à  réparer  leur  église.  Eu 
1729,  ils  trouvèrent  ainsi  les  resso^Âot  nécessaires  pour  y 
faire  d'importants  travaux. 

L'église  fut  dallée  entièrement  i 
enduit  gris  et  rouge  on  badigeon 
eu  ce  temps-là  la  manière  de  ri 
eussentété  si  beaux  dans  leur  m 
principal  et  celui  de  saint  Jacques 
blit  les  boiseries  du  chœur,  et  l'on  i 
du  sanctuaire  et  celle  des  fonts 
cloches  furent  descendues,  poorru 
lides  et  rattachées  au  beffroi  massil 
nef  fut  recouverte  en  partie  ic  avec 
hcUles  recmivertes  en  tuiles  »  f^).  J, 

trée  étaient  disjointes.  On  fit  la  porte  un  peu  grotesque 
qui  est  restée  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  le  marclié  de  ces  divers  travaux  il  fut  stipulé  que 
l'adjudicataire  devrait  donner  à  l'église  un  tableau  neuf 
rejiréscntai:!  saint  Jacques  (3).  Cette  toile  qui  n'est  pas  sans 
mérite  a  été  précieusement  conservée. 

Pendant  la  révolution  le  mobilier  du  sanctuaire  fut 
spolié.  Mais  les  habitants  respectèi-ent  l'édilice  dont  la  mu- 
nicipalité se  servit  pour  y  célébrer  le  culte  delà  déesse 
Hnison  (4). 

Tant  que  Fixin  demeura  l'annexe  de  lirochon,  jus- 
(lu'on  18t)l,on  songea  peu  à  embellir  l'église.  L'admi- 
nistration municipale  se  bornait  au  strict  entrelien. 

Depuis,  les  habitants  stimulés  par  leurs  pasteurs,  ont   su 

ir  fut  alors  exhaussé  par  un  remblais  assez  épais  pour 


II  de  la  République.  Regislr<?  de  la 
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s'imposer  spontanément  de   véritables  sacrifices  pour  or- 
ner la  maison  de  Dieu. 

En  1871,  la  chapelle  saint  Jacques  fut  complètement 
restaurée.  Elle  échangea  son  vocable  contre  celui  du  pa- 
tron de  la  paroisse.  On  enleva  les  bancs  qui  l'encom- 
braient :  les  dalles  usées  furent  remplacées  par  un  élégant 
carrelage.  Un  autel  en  pierre  sculpté  surmonté  de  la 
statue  de  saint  Martin  fut  substitué  au  vieil  autel  en  bois 
peint.  Enfin  la  fenêtre  voisine  s'orna  d'une  gracieuse  ver- 
rière représentant  la  légende  du  manteau  de  Saint- 
Martin. 

Les  années  suivantes  (1873-1874)  l'église  s'enrichissait 
d'un  nouvel  autel  en  pierre  pour  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierge  et  d'un  vitrail  représentant  l'Assomption.  La  chaire 
enbois  mal  disposée  pour  l'acoustique  fut  remplacée  par 
une  chaire  en  pierre  blanche  :  œuvre  élégante  qui  attire  le 
regard  du  visiteur,  et  qui  aurait  un  mérite  de  plus  si  l'ar- 
tiste l'avait  davantage  harmonisée  avec  le  style  général  de 
l'église. 

En  1876,  on  fit  tomber  le  badigeon  jaune  qui  dissimulait 
la  taille  des  piliers,  des  pilastres  et  des  arceaux  de  la 
voûte.  La  même  année  des  dons  particuliers  permettaient 
de  placer  dans  le  chœur  les  quatre  statues  de  saint  Joseph, 
saint  Pierre,  saint  Bernard  et  saint  François-de-Sales. 

En  1879,  le  vitrail  du  sanctuaire  (1)  était  offfert  parles 
parrains  et  marraines  d'une  nouvelle  cloche,  M.  Henri 
Marion  et  Mlle  Marthe  Virely. 

11  y  a  peu  de  temps,  une  restauration  plus  générale 
achevait  de  rendre  à  l'édifice  son  véritable  caractère  ar- 
chéologique. On  gratta  les  murs  de  façon  à  laissera  nu 
l'appareil  de  construction.  Ce  travail  dont  l'entreprise  fut 
jugée  téméraire  au  début  amena  la  découverte  de  trois 
fenêtres  qui  furent  rendues  à  leur  destination  primitive  et 
ornées  de  verrières. 

La  paroisse  se  montra  sympathique  aux  travaux  d'em- 
bellissement de  l'église,  et  de  nouvelles  générosités  permi- 
rent de  faire  peindre  la  chapelle  de  la  Sain  te- Vierge  etcere 
de  Saint-Martin.  En  même  temps  une  Notre-Dame-des- 
Victoires  (2)  due  au  ciseau  d'un  artiste  justement  apprécié, 

f\)  Ce  vitrail  sorti  des  ateliers  de  M.  Guilbert  d'Anel  d'Avignon  a  obtenu 
une  mention  honorable  à  l'exposition  de  Paris  en  1S78 

2  Cette  statue  est  la  copie  exacte  de  la  Vierge  de  Notre-Dame-des- 
Victoires. 
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M.  Froc-Robert,  remplaçait  l'ancienne  statue  matilée  dont 
les  proportions  exagérées  choquaient  depuis  longtemps  le 
bon  goût. 

Aujourd'hui  l'église  de  Fizin  apparue  rajeunie  el  eo>* 
quette  daqfJton  austère  simplicité.  Encore  quelque?  an-^ 
nées,  et  d^|||ée  du  sol  qui  l'enterre,  elle  se  dressent  plus 
svelte  et  plus  belle  que  ne  l'avaient  rêvée  ses  premiers  ar- 
chitectes. 

Nous  aurions  tenu  à  compléter  ces  données  historiques 
par  la  biographie  des  pasteurs  de  la  paroisse  Saint-Martin. 
Les  registres  de  l'état  civil  de  Fixin  ne  remontant  pas  au- 
delà  de  1686  (1),  il  nous  a  été  impossible  d'établir  la  liste 
des  curés  qui  se  sont  succédé  depuis  plusieurs  siècles. 

Etienne  Glancenin  (1453),  dont  le  nom  se  trouve  dans 
la  charte  de  consécration  de  l'église,  est  le  plus  ancien  curé 
qui  nous  soit  connu.  Jean  Feb vre  (1 543)  et  Antoine  de  Dore 
(1546),  qui  étaient  à  la  fois  curés  de  Brochon  et  de  Fizin, 
n'ont  laissé  d'autres  traces  que  leur  signature  dans  deux 
actes  d'amodiation  d'une  terre  appartenant  à  la  fabrique  (2). 
.  Au  xvii^  siècle,  Fixin  paraît  avoir  été  ordinairement 
l'annexe  de  Brochon.  M.  Heultes  (1681)  et  M.  Guer- 
rin  (1685),  sont  les  seuls  prêtres  qui  aient  pris  à  cette  épo- 
que le  titre  de  curé.  De  1686  à  1690,  les  curés  de  Brochon, 
M.  Dallet  (1672-1679),  et  M.  Vallé  (1679-1690),  admi- 
nistrent  la  paroisse  de  Fixin.  Un  vicaire,  M.  Sauvage 
(1685-1687),  ne  fait  que  passer.  Le  plus  souvent  le  service 
de  l'église  Saint-Martin  est  abandonné  aux  Minimes  qui 
avaient  une  résidence  dans  le  village  (3).  On  trouve  sur  les 
registres  du  temps,  les  signatures  de  Simon,  capucin;  Gar- 
der, religieux  cordelier;  Félix  de  Dyon,  capucin  ;  Cyrille  de 
Corcelles,  capucin;  frère  Archange  d'Ardre. 

Ce  n'est  qu'au  siècle  suivant  que  les  vicaires  de  Fixin 


(1)  Les  ordonnances  de  François  1*"^  relatives  à  la  tenue  du  registre  de 
l'état  civil  rencontrèrent  en  Bourgogne  une  opposition  absolue.  Ce  n*est 
qu'au  siècle  suivant  que  l'usage  sien  établit.  Les  registres  de  Fixin  et 
Fixey  furent  réunis  en  un  volume  en  1792  par  l'abbé  Charrier. 

(2;  «  En  i543Messire  Jean  Febvre,  curé  de  Brochon  et  de  Fixin,  donne  à 
cens  emphytéotique  à  la  fabrique  de  Fixin  une  vjgne  en   Cfiamptyon     de 
dix  ouvrées,  et  trois  ouvrées  en  clos-moyen  moy^ennant  une   redevance 
annuelle  et  perpétuelle  de  deuxsetiers  et  deux  pintes  de  vin  loyal  et  mar 
chand.   * 

•  En  1546  ce  bail  est  ratifié  par  Messire  Antoine  de  Dore,  curé  de  Bro- 
chon et  Fixin.  »  (Archives  de  ta  commune  non  classées;. 

3^  Les  Minimes  de  Notre-Dame-Dame-d'Étang  avaient  acquis  au  com- 
mencement du  xvii*  siècle  à  Fixin  une  maison  et  six  journaux  de  vignes 
qu'ils  cédèrent  en  1713  à  ceux  de  Dijon.  Archives.  —  Série  H.  -- 
Liasse  970. 
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commencent  à  résider  régulièrement  En  1711,  c'est  Agnos 
Caamont;  puis  L.  Malpoj  (1715);  A.  Clerget(1721);  Tau- 
pin(1724);  Bérmrd(1726);  6aalon(1733)  ;  Ménétrier  (1753); 
Gnyette  (1759);  Briotet  (1765);  Brabant  (1777);  Vé- 
thu  (1780);  Tanlard  (1786-1791).  La  commonanté  avait  ob- 
tenu en  1729,  de  Louis  XV ^  la  permission  de  couper  ses 
bois  pour  &ire  certaines  dépenses  et  spécialement  (c  ache- 
ter une  maison  pour  le  vicaire  »  (1). 

Le  Yicaire  de  Fizin  devait  acquitter  les  fondations  faites 
à  l'église  Saint-Martin .  Nommons  celles  dont  nous  avons 
retrouvé  les  actes  authentiques  : 

1675.  —  Bénigne  Boulier;  avocat  à  Dijon,  donne  à  la  fa- 
brique de  Fizin  la  somme  de  cent  livres  pour  fonder  une 
grand'messe  perpétuelle  et  un  De  Projunais  pour  le  repos 
de  son  âme  (2). 

1685.  —  Barbe-Mojne,  épouse  de  Etienne  Defrance,  et 
Jeanne  Mojne,  épouse  de  Jean  Goujet,  fondent  pour  leurs 
défunts,  deux  messes  basses,  moyennant  un  quartier  de  vi- 
gne aux  Arvelets  donné  à  la  fabrique  (3). 

1689.  —  Fondation  de  quatre  messes  basses  et  Libéra 
pour  le  repos  de  l'âme  de  Simon  Siméon  et  de  Guillemette 
Moyne  faite  par  leurs  enfants^  moyennant  trois  ouvrées  de 
vigne  données  à  la  fabrique  (4). 

1689.  —  Fondation  de  trois  grand'messes,  l'une  le  16 
août  pour  François  Defrance,  deux  autres  pour  sa  femme 
Jeanne  Morizot,  l'une  le  20  septembre,  l'autre  dans  l'octave 
des  Trépassés  (5). 

1693.  —  Fondation  d'une  grand'messe  le  22  janvier, 
fèie  de  saint  Vincent,  par  Emiliand  Raviot,  de  Fixin,  et 
Claudine  Siméon,  moyennant  une  rente  de  trente  sols. 

1704.  —  ((  15  août,  2  heures  du  matin.  Claude  Raviot 
«  gizant  sur  son  lict,  malade  et  de  son  autorité  honnête 
8  Marguerite  Oudot,  sa  femme,  tous  les  deux  saincts  néan- 
c  moins  de  leurs  esprit  et  entendement  lesquels  pour  se 
c  récompenser  l'un  l'autre  et  reconnaître  des  amitiés  qu'ils 
c  se  sont  réciproquement  portés  depuis  leur  mariage,  se 

<  font  entre  eux  la  donation  de  leurs  biens  au  prémourant 

<  à  condition  que  le  survivant  fondera  pour  la  somme  de 

(1)  Archives.  C.  2830 
f2)  Archives.  G.  601. 

^)  Archives    G.  601.  Cette  vigne  appartient  aujourd'hui  à  M.  Magnin- 
PbilippoD. 
(4  Archives  G  601. 
'5)  Archives.  G.  601. 
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(c  cinquante  livres  prise  sur  une  deml-ouTrée  de  v^e  ver- 
«  sée  à  la  fabrique,  deux  messes  de  requiem,  l'une  le  jour 
«  de  la  Saint-Claude,  et  l'autre  le  '  " 

1709.  —  Bernard  Turpin,  Tign 
messe  basse  pour  Huguette  Gallin] 
biens  moyennant  une  rente  annue 
née  à  la  fabrique  (2). 

1725.  —  Françoise  G^odenet,  ve 
ne  h  la  fabrique  de  Fixin  une  ot 
fonder  trois  messes  basses  pour  so 

1732.  —Fondation  par  Franco 
cureur  d'office  en  la  justice  de  Fix 
le  jour  de  la  Sainte-Luce,  13  déce 
pour  le  repos  de  l'âme  de  sa  mère 
messe  basse  pour  son  père  Bern 
moyennant  quatre  pièces  de  vigne 
tout  «  fyrs  la  dixme  h  Dieu  »,  le  to 

1732.  —  Fondation  d'une  gi-an 
par  Erailiand  Uefrance  salpêtrier, 
Saint-Pierre  à  D^jon,  natif  de  Fixi 
«  brera  à  perpétuité  tous  les  ans, 
«  diateraent  la  fête  de  saint  Jea: 
«  pendant  la  messe  le  Saint-Sacr 
•(  bénédiction  donnée  ensuite.  Ce 

«  la  veille  par  un  carillon.  »  Pour  cela  Emiliand  Defrance 
remet/jent  livres  à  la  fabrique  (5). 

Ces  fondations  n'établissaient  pour  la  fabrique  qu'un  fort 
modique  revenu.  Les  autres  ressoutces  dont  elle  pouvait 
disposer  lui  venaient  de  donations  en  lerre;  de  certaines 
redevances  annuelles  (6)  ;  delà  moitié  des  amendes  perçues 


CD   Archives  G.  601. 
(2)  Archives  G.  601. 
[:t.  ArchiTesG.601 
{4;  Archives   G.  601- 
(5  Archives  G.  600, 

'6    Fn  1417.  le  fabrique  acquiert  le  droit  à  trois  livres  de  < 
viRnede  Fixin.  f  Archive- '^-  «^  ' 


1553.  —  Constitution  d'une  rente  perpétuelle  de  douze  livres  dix  sots  à 
la  fabrique.  (Archives  G.  609.; 

1^.  —  Conalitulion  d'une  autre  renie  à  la  labrique  —  (Archives  G. 
600  ) 

]7'i6.  —  La  fabrique  perçoit  un  cçds  de  cinq  aetiers  de  vin  assignés  sur 
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par  la  jastice  du  Chapitre  de  Langres  (1),  et  de  la  vente 
des  places  de  Téglise  (2).  La  plupart  de  ces  redevances 
annuelles  étaient  payées  très-inexactement  et  en  réalité 
la  fabrique  n'était  pas  en  état  de  supporter  les  charges  de 
l'entretien  de  l'église  et  des  frais  du  culte.  En  1790, 
H.Tanlard  vicaire  de  Fixin  n'avait  pas  même  lesornements 
requis  pour  célébrer  litui^quement  les  offices  divins  (3). 

La  pauvreté  qui  resserre  les  mains  du  prêtre  et  chasse 
toute  splendeur  du  sanctuaire  exerce  sur  les  âmes  une 
funeste  influence.  Lorsque  l'or  de  la  bienfaisance  n'orne  ni 
le  tabernacle  ni  l'autel,  les  cérémonies  du  culte  perdent 
leur  éclat,  et  le  chrétien  s'habitue  facilement  à  traiter  avec 
moins  de  respect  le  Dieu  qu'il  voit  entouré  dans  sa  propre 
maison  de  si  peu  d'honneurs. 

Cette  cause  suffirait  pour  expliquer,  dans  une  certaine 
mesure,  l'indifférence  religieuse  dont  se  plaignirent  souvent 
les  pasteurs  de  Fixin  au  commencement  de  ce  siècle. 

(A  suwrej.  G.  Chevallier  , 

Membre  correspoodant  de  T Académie  de  Dijon. 

quatre  pièces  de  vigne  dûs  par  Antoine  Bordet  et  Claude  Berthoux.  (Ar- 
dilTesG.  601.) 

1780.  —  Redevance  à  la  fabrique  de  six  livres  d'argent  dues  par  Ber- 
Dard  Siméon,  de  six  livres  dues  également  par  Jean  Mangonot,  et  de 
deux  setiers  de  vin  dus  par  Jean  Foutoillet    f  ArchivesG   601,. 

1763  "  La  fabrique  amodie  au  pré  de  Fixin  une  petite  maison  pour 
dix  livres  par  an  (Archives  G    601). 

1775.  Amodiation  d'une  autre  maison  rue  haute  pour  une  pinte  de  yin 
et  un  chevreau  d'huile  de  noix    (Archives  G.  601) 

(I)  Archives  G.  206 


dans 

ces  sont  occupées  par  des  paroissiens  qui  ne  les  ont  pas  achetées.  La  fa- 
briaue  est  frustrée  d'un  revenu  auquel  elle  a  droit.  C'est  en  vain  qu'il 
réclame  contre  cet  abus  II  est  forcé  de  recourir  à  l'autorité  épiscopale. 
«  Monseigneur  Bouhier  Jean,  premier  évèque  de  Dijon,  supplient  très 
hamblement  les  curé  fabriciens  et  notables  de  la  paroisse  Saint-Mar- 
tin de  Fixin,  et  disent  que  la  plupart  des  nouveaux  venus  occupent  dans 
relise  dudit  Fixin  des  places  que  ni  eux  ni  leurs  anciens  n'ont  jamais 
achetées  ni  reconnues,  il  vous  plaise,  Monseigneur,  d'ordonner  que  les 
li^es  de  ladite  église  soient  vendus  au  profit  de  la  fabrique,  après  la 
publication  de  vorre  ordonnance,  et  comme  ils  prévoient  que  plusieurs 
opiniâtres  ne  voudront  pas  s'y  conformer,  lesdits  fabriciens  vous  prient 
très  instamment  d'y  joindre  tes  menaces  et  les  y  contraindre  par  votre 
tothorité  et  par  les  voies  et  les  peinesecclésiastiques.»  —  Signé  Bouchard, 
curé  de  Brocnon  et  de  Fixin  —  L'évèque  dut  en  effet  intervenir  pour  con- 
traindre les  récalcitrants  à  acheter  les  places  usurpées  —  f  Archives  G.  600.) 

Une  autre  fois  (1787;  M.  Antoine  VioUe  ayant  acheté  à  Fixin  le  do- 
naine  de  M.  Poncet,  prétendit  avoir  le  droit  d'user  à  l'église  du  banc 
qu'avait  occupé  M  Poncet  lui-même 

Delà,  vive  contestation  que  termina  une  décision  judiciaire  déclarant 
«9«e  U  banc  mêmement  construit  par  M.  Poncet  demeure  à  l'église 
comme  avant  été  une  fois  dédié  à  Dieu,  df  sorte  que  ce  droit  de  banc  n'est 
pof  eoncédé  au  nouvel  acquéreur.   »  (Archives  G  681 .  ) 

^)  Registres  de  la  Commune. 
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.     L'ABBË  BËZARD 

(tlU  18U) 

Oeci  eat  la  brès  hamble  vie  de  l'abbé  Pierre  Beurd,  né 
à  Lux,  —  enfant  de  chœur  h  Saint-Michel  de  Dijon,  — 
précepteur  dans  l'illuatre  fraùlle  de  Courtivroa,  —  curé 
de  Courtivron,  puis  de  Dampierre-sar-Vingeanne,  pr6tre 
raépartiete  à  âùnt-ilichel,  —  exilé  pour  la  foi,  —  et  mort 
pauvre  h  Dijon  (f^ 

I.  —  Le  joli  vi 
Saulx-Tavanes,  est 
à  l'entrée  de  la  fc 
de  l'année  1728, 
demeuré  veuf  ave< 
noces  Judique  B. 
mariage  qu'en  jan^ 
plus  tard  Vabbé  & 
h  l'église  pour  le 
on  lui  donna  te  noi 
tien,  auquel  la  fam 
transmetlait  à  ses 
belle  sUlue  de  saii 
religieuse  fidélité  à  un  nom  justement  vénéré. 

Sans  être  riches,  les  parents  de  Pierre  Bezard  se  trou- 
vaient avoir  une  honnête  aisance;  ils  avaient  surtout  une 
foi  vive  encore,  malgré  les  ravages  que  déjà  causait 
l'esprit  d'indépendance  et  d'irréligion.  Tout  semblait  donc 
présager  à  Pierre  Bezard  une  enfance  heureuse  ;  mais 
à  peine  avait-il  trois  ans  que  sa  mère  mourait  et  le  lais- 
sait orphelin  avec  ses  deux  frères  François  et  Pierre  ; 
(1737). 

Claude  Bezard  restait  donc  seul  avec  six  enfants,  dont 
quelques-uns  étaient  bien  jeunes  encore.  11  dut  songer  à 
leur  chercher  une  nouvelle  mère,  et  le  7  janvier  1738, 
il  épousait  en  troisièmes  noces  Claudine  Desvarennes, 
qui  lui  donna  quatre  enfants;  nouvelle  charge,  mais  aussi 
nouvelle  joie  pour  la  famille. 

Aidé  de  son  épouse  et  confiant  dans  l;i  Providenct', 

(1}  Souvecira  et  papiers  de  famille. 
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Claude  Bezard  éleva  dans  le  bien  et  pour  le  bien  ses 
nombreux  enfants,  et  leur  fit  apprendre  «  à  lire,  écrire  et 
leur  religion.  »  Celui  de  tous  qui  nous  occupe,  Pierre 
Bezard  profita  des  austères  leçons  de  ses  parents  et  de 
ses  maîtres  :  dès  son  jeune  fige,  il  montra  des  disposi- 
tions pour  la  piété;  on  aperçut  même  en  lui  des  traces 
visibles  de  vocation  à  l'état  ecclésiastique. 

II.  —  C'est  sans  doute  ce  qui  le  fit  admettre  comme 
enfant  de  chœur  à  Téglise  Saint-Michel  de  Dijon.  Alors, 
cette  ^lise  était  desservie  par  onze  prêtres-mépartistes, 
j  compris  le  curé,  ayant  à  leur  service  des  enfants  de 
chœur  établis  par  fondation  (1),  et  dont  l'occupation  était 
de  servir  à  l'autel,  de  chanter  à  l'ofBce,  d'étudier,  et  de 
se  livrer  à  quelques  petits  travaux  manuels.  Pierre  Be- 
zard  se  donna  avec  joie,  amour  et  zèle  à  ses  nouvelles 
fonctions.  Choisi  parmi  les  enfants  de  chœur  pour  faire 
des  études  ecclésiastiques,  il  s'y  appliqua  avec  une  in- 
telligente ardeur,  et  déjà  il  était  aux  portes  du  sanctuaire, 
quand  sa  vocation  rencontra  un  obstacle  là  où  il  l'atten- 
dait Je  moins. 

D'après  ce  qu'avait  décidé  le  chapitre  de  Saint-Michel, 
<  (3aude  Bezard  père  ne  devait  fournir  à  Pierre  Bezard 
son  fils  que  son  entretien  pendant  un  an,  car  il  était 
d'osage  notoire  dans  cette  église  de  faire  étudier  à  ses 
frais  l'un  de  ses  enfants  de  chœur.  »  Quoiqu'il  en  soit, 
Claude  Bezard,  dans  un  mémoire  qui  indiquait  (c  un  cer- 
tain refroidissement  pour  son  fils...  )>  prétextait  qu'il  lui 
en  avait  coûté  460  livres  «  pour  le  mettre  en  l'état  où 
il  était  »;  et  il  rappela  Pierre  Bezard  auprès  de  lui. 

Le  devoir  parlait  :  Pierre  obéit,  et  s'en  remit  à  Dieu 
du  soin  de  son  avenir.  Rentré  :i  Lux,  il  s'y  montra  bon 
fils  et  bon  frère,  et  attendit  avec  résignation  l'heure  de 
la  Providence.  Cette  heure  arriva  ;  mais  en  lui  rendant 
la  liberté,  elle  le  privait  d'un  père  qu'il  avait  aimé  jus- 
que dans  ses  rigueurs,  les  regardant  comme  une  épreuve 
bienfaisante  pour  son  âme.  On  était  à  Tannée  1753. 

(c  Retenu  chez  son  père  jusqu'au  décès  de  celui-ci» 
Pierre  Bezard  a  donc  repris  sa  première  vocation  »  Il 
revient  à  Dijon,  et  achève  au  grand  Séminaire,  dirigé  par 
les  prêtres  de  TOratoire,  son  noviciat  et  ses  études  ecclé- 

(1)  HiBtoire  de  l'Abbaye  de  Saint'E tienne,  par  Tabbé  Fyot. 
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siastiquee.  Ëuflu,  après  av( 
le  sanctuaire,  il  reçut  su 
l'honneur  et  le  fardeau  du 
1758....  Enjanvier  176i,à 
de  mariage  de  son  frère  1 
signe  comme  témoin;  Pie: 
de  Dijon.  L'abbé  Bezard, 
dans  le  ministère,  et  en  a 
ËTéquelui  eût  dit  :  «  Allé: 
les  délicates  fonctions  de 
mille  des  de  Courtivron. 

m.  —  Le  chef  de  cette 
Compaseeur-Créqui-Montfoi 
((  mestre  decamp  decavaler 
membre  de  l'Académie  def 
maréchal  de  Saxe  adressa 
H  A  l'homme  de  cœur  coi 
j'arrive.  »  Le  marquis  de  ( 
lations  avec  les  prêtres  de 
avait  un  lieu  de  sépulture 
eux  peut-être  qui  lui  co 
Bezard  pour  précepteur  h 
teau  de  Courtivron  le  13  ji 
sa  mère,  morte  peu  de  joui 
sance,  et  son  père  l'avait  ci 
sa  tante  paternelle  (1). 

L'abbé  Bezard  justifia  le 
Grâce  à  son  intelligence  e 
la  délicatesse  et  à  l'élévati 
venir  vit  encore  honoré  dit 
quis  de  Courtivron. 

Aussi  bien,  l'élève  fit  ht 
Nicolas-Tanneguy  Gaspard 
quis  de  Courtivron  à  la  m 
colonel  de  cavalerie,  chev 
honoraire  de  l'Académie  dt 
de  1821  à  1830. 

IV.  ~  L'année  1762  s 
Bezard  un  changement  qui 


ittu.'ttrea  de  la  Ciid 
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tfmdions  de  précepteur  :  Mgr  d'Apchon  le  nommait 
de  Gonrtivron  :  29  décembre.  —  Dans  son  discours 
llortrée  qu'il  prononça  le  l®^  janvier  1763,  Tabbé  Bezard 
Félc^  de  son  prédécesseur,  Monsieur  Jean  Kostaing, 
le  aimable,  instruit  et  plein  de  zèle,  qui,  laissant  dans 
puoisse  (c  des  regrets  universels  » ,  se  retirait  à  Dyon 
7  reprendre  les  labeurs  du  professorat,  a  Les  cou- 
de Monsieur  le  marquis  de  Courtivron,  qui  a  jugé 
propos  de  me  nommer  (1),  igoute  Pabbé  Bezard,  et 
exemples  que  j'aurai  tous  les  jours  sous  les  yeux  dans 
personne  d'une  dame  également  respectable  par  sa 
ice   et  sa  piété,    contribueront   singulièrement  à 
iteeourager  )>.  (2)  I^es  anciens  de  la  paroisse  assuraient 
iteeun  prêtre  n'instmiMÛt  plus  solidement  que  M.  Be- 
ll lisait  d'ordinaire  à  la  messe  un  chapitre  du  Nou- 
-Testament,  et  à  vêpres  un  chapitre  de  l'Ancien,  les 
[Hait,  prévenant   ses  paroissiens  que  s'ils   le  trou- 
trop  long,  ils  voulussent  bien  le  lui  dire.  Il  faisait 
idre  à  ses  catéchisants   le  catéchisme  de  Fleurj. 
ieonnu  à  Courtivron  des  vieillards  de  70  ans  qui  m'en 
dent  des  chapitres  en  entier,    pleins  de  respect  et 
connaissance  pour  M.  Bezard.  Ah:  M.  Bezard!!  di- 

Td  fut  l'abbé  Bezard  à  Courtivron,  tel  il  fut  à  Dam- 
•sur-Vingeanne ,  paroisse  que  lui  confia  Mgr  d'Ap- 
le  3  juillet  1769.  11  y  débuta  aussi  par  l'éloge  de 
prédécesseur,  l'abbé  Claude  Isselin ,  qui  venait  de 
âr.  Bon,  franc  et  juste,  un  peu  brusque  peut-être, 
Bezard  se  dévoua  tout  entier  au  bien  de  son  trou- 
et  mérita  qu'on  pât  dire  de  lui  :  Docet  qttCLsi  pas- 
grtgem  suum  (3).  Dans  ses  instructions,  il  aimait  & 
tander  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse  et  la 
luentation  des  catéchismes  par  les  enfants,  et  même 
les  parents:  ce  Plusieurs  fois,  dit-il,  j'ai  pensé  que 
catéchismes  faits  ou  à  la  messe,  au  lieu  du  prône, 
à  vêpres,  deviendraient  plus  profitables.  » 
Pendant  les  17  années  qu'il  passa  à  Dampierre,  rien 


jj)  Selon  Tusage  du  temps,  le  marquis  de  Courtivron  était  patron  de  la 

Canotes  et  les  suivantes  sur  Courtivron  et  Dampierre  sont  dues  à 
■mé  Chevreuz,  curé  de  Saulx-le-Duc,  et  pendant  longtemps  zélé 
-^j^Jtût  de  Courtivron. 
t^Acd.,  18,  13:  «  Il  instruit    les  âmes  comme  un  pasteur  fait  ses 
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nHndique  qu'aucun  fait  bien  important  soit  arrivé  dans  la 
paroisse.  Pourtant  en  1784,  un  incendie  éclate  chez  un 
nommé  Pierre  Chenot,  cultivateur.  L'abbé  Bezard  ac- 
court, stimule,  dirige,  donne  partout  l'exemple;  et  ce 
lui  est  une  occasion  de  faire,  le  dimanche  suivant,  une  élo- 
quente homélie  sur  la  charité. 

L'année  précédente  (15  octobre  1783),  sur  la  présen- 
tation de  M.  de  Courtivron,  il  avait  été  fait  titulaire 
d'une  chapelle  dédiée  aux  saints  Gilles  et  Léger  dans 
l'église  d'Avot. 

Mais  les  soins  à  donner  à  son  petit  troupeau  n'absor- 
baient pas  tous  les  instants  du  bon  curé,  et  ses  goûts 
déjà  connus  le  portèrent  à  prendr§  auprès  de  lui  pour 
élèves  ses  propres  neveux,  les  enmnts  de  son  frère  de 
Oemeaux.  Son  pr3sbytère  devint  dès  lors  une  véritable 
école  d'où  ses  élèves  rapportaient,  avec  un  petit  bagage 
de  connaissances  précieuses,  quelque  chose  de  droit 
dans  le  jugement  et  de  distingué  dans  les  manières. 
Toutefois,  il  en  est  un  qui  fut  l'objet  plus  spécial  de  ses 
soins  affectueux. 

Un  jour  de  l'année  1777,  le  curé  de  Dampierre,  son 
bréviaire  sous  le  bras  et  son  bâton  à  la  main,  quittait 
son  presbytère  et  arrivait  à  Gémeaux  chez  son  frère, 
heureux  de  le  revoir.  Au  même  moment  le  jeune  Joseph 
revenait  des  champs.,  et  faisant  rentrer  à  l'étable  le  bétail 
de  son  père,  il  accourait  tout  joyeux  |)Our  prendre  son 
modeste  repas,  quand  il  se  vit  en  présente  de  ((  ronde 
le  curé.  ))  Joseph  fut  un  peu  déconcerté  et  confus  que 
son  oncle  le  trouvât  dans  une  tenue  plus  que  négligée 
et  nu-pieds.  Mais  le  bon  curé  avait  d'autres  pensées. 
Fixant  ses  yeux  sur  l'enfant,  et  reportant  son  franc  re- 
gard sur  son  frère,  il  lui  dit  avec  cette  brusquerie  bien- 
veillante qui  était  le  propre  de  son  caractère:  <(  Que 
veux-tu  faire  de  Joseph?  Il  ne  peut  rester  dans  cette 
condition;  si  tu  m'approuves,  je  l'emmènerai  h  Dam- 
pierre, ainsi  que  je,  l'ai  fait  pour  son  aîné,  mon  tilleul, 
et  je  tâcherai  de  lui  donner  une  instruction  qu'il  acquer- 
rait diftieilement  ici.  »  —  ((  Je  le  veux  bien,  répondit  le 
père,  et  à  ton  premier  voyage,  tout  sera  prêt.  »  — 
<(  Mais,  reprend  le  bon  curé,  c'est  aujourd'hui,  à  l'ins- 
tant môme  qu'il  faut  f)artir.  »  Et  embrassant  ses  bons 
parents,  l'enfant  partit  avec  son  oncle  qui  l'installa  de 
son  mieux  dans  le   presbytère  de  Dampierre.  Joseph  y 
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demeura  cinq  années.  On  était  donc  à  l'an  1782;  ses  étu~ 
des  étaient  terminées,  et  l'abbé  Bezard  cherchait  une  voie 
où  il  pût  sûrement  l'engager.  Voici  comment  il  la  trouva. 

Les  affaires  ou  les  devoirs  de  la  bienséance  sociale 
avaient  amené  le  curé  de  Dampierre  à  Dijon  ;  il  reçut 
]a  visite  du  chirurgien  Chaussier,  qui  déjà  à  cette  épo- 
que fondait  l'Ecole  d'anatomie  qui  devait  l'illustrer.  Après 
les  compliments  d'usage^  la  conversation  s'engagea  vive 
et  intéressante  sur  l'instruction  et  l'éducation  des  jeunes 
gens.  Les  aperçus  judicieux  du  curé  plurent  au  savant 
qui  s'enhardit  h  demander  à  l'abbé  Bezard  s'il  voudrait 
bien  se  charger  de  faire  l'éducation  de  son  jeune  fils. 
L'abbé  Bezard  répomiit  qu'il  agréait  cette  proposition^ 
mais  il  ajouta  ausntôt;  Donnant^  donnant;  c est-à-dire 
votre  fils  sera  mon  élève,  mais  mon  neveu  Joseph  de- 
viendra le  vôtre.  Il  le  devint  en  effet;  puis  en  1787,  il 
s'en  alla  compléter  ses  études  médicales  à  Paris,  où  le 
célèbre  Desault  en  fit  son  élève  favori.  Le  neveu  du 
caré  de  Dampierre,  le  docteur  Bezard,  se  fixa  à  Paris  ;  il 
y  exerça  son  art  avec  charité  et  dévoûment  jusqu'en  1848, 
année  de  sa  mort.  Quant  au  fils  du  savant  Chaussier^  il 
remplaça,  mais  sans  l'égaler,  Joseph  Bezard,  chez  le  curé 
de  Dampierre. 

(f  Dans  sa  famille,  le  prêtre  bénit  le  mariage  de  ses 
frères  et  sœurs;  il  baptise  leurs  petits  enfants,  il  veille 
à  leur  éducation  chrétienne  »  (1),  et  il  console  les  siens 
à  leurs  derniers  moments.  Nous  le  savons  (2),  ainsi  fai- 
sait l'abbé  Bezard.  Mais  ce  qu'il  donna  à  sa  famille,  il 
ne  l'ôta  point  à  Dieu;  aussi,  aux  jours  de  l'épreuve. 
Dieu  se  souviendra  de  son  ministre  fidèle. 

Nous  voici  en  1786.  Dix-sept  ans  se  sont  écoulés  de- 
puis l'arrivée  de  l'abbé  Bezard  à  Dampierre  ;  il  est  âgé 
de  52  ans,  et  va  entrer  comme  prêtre  ou  chapelain-mé- 
partipte  dans  cette  église  Saint-Michel  de  Dijon,  qui  avait 
abrité  sa  jeunesse.  Ses  lettres  de  provision,  du  20  jan- 
vier 1786,  sont  signées  de  Mgr  de  Vogue.  On  y  voit  que 
Tabbé  Bezard  succédait  à  Pierre- André  Croze,  qui 
«  librement  et  de  lui-même,  avait  donné  sa  démission  » 
ponr  devenir  chanoine  de  la  Chapelle-aux-Riches. 

V.  —  Les  mépartistes  (mispartistœ)  étaient  ainsi  appe- 
lés parce  que,   acquittant  les  obits,  fondations  et  autres 

(1)  I^  grand  péril  de  l'Eglise  de  France,  par   M.  l'abbé  Bougaud. 
{2  Actes  de  catholicité  de  Dampierre  et  de  Gémeaux. 
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services  des  paroisses,  ils  recevaient  chacun  une  part  ou 
portion  des  revenus  à  ce  destinés  (1).  Des  rapports  tout 
fraternels  avec  ses  collègues,  la  célébration  des  saints 
offices,  les  prières  pour  les  défunts,  et  môme,  le  cas 
échéant,  Tadmiristration  des  sacrements,  telle  désormais 
devait  être  la  vie  de  Tabbé  Bezard.  Son  ancien  élèvci 
devenu  depuis  un  an  marquis  de  Courtivron,  lui  confia 
à  son  tour  ses  deux  fils.  L'abbé  Bezard  fit  pour  eux  ce 
qu'il  avait  fait  pour  leur  père;  il  les  garda  avec  lui  l'es- 
pace d'environ  deux  ans  dans  son  logement  de  la  rue 
Vannerie  ou  Chaudronnerie.  Aux  mauvais  jours,  les 
deux  jeunes  gens  émigrèrent  et  allèrent  à  Stuttgard  (2). 
Plus  tard,  en  1830,  l'un  d'eux,  Louis-Philippe-Marie,  fut 
pendant  quelque  temps  maire  de  Dijon;  l'autre  essaya 
du  métier  des  armes,  et  dut  quitter  le  service  pour  cause 
de  santé.  Mais  rien  jamais  n'éteignit  la  reconnaissance, 
chez  les  élèves  de  l'abbé  Bezard. 

Celui-ci  restait  toujours  fidèle  au  culte  de  la  famille. 
Eh  1788.  le  14  janvier,  il  assiste  à  Gémeaux  au  contrat 
de  mariage  d^un  de  ses  neveux  et  signe  comme  témoin  : 
Pierre  Bezard,  prêtre  mépartiste  à  Saint-Michel  de  Dijon. 
Sa  signature  est  accompagnée  de  celle  de  M.  Gaspard- 
Elie  Le  Compasseur  de  Courtivron,  lequel  avait  voulu 
honorer  par  sa  présence  le  neveu  d'un  prêtre  justementaimé. 

VI.  —  Mais  déjà  Torage  s'annonçait  menaçant;  1789 
arrive  enfin,  et  la  révolution  éclate.  La  grande  majorité 
du  clergé  français  refuse  le  serment  qu'on  lui  demande 
contre  sa  conscience.  L'abbé  Bezard  fut  du  nombre  des 
l)rêtres  fidèles,  et  ce  sera  son  éternel  honneur.  Sourd 
aux  fallacieuses  promesses  de  l'ennemi,  aimant  plus  que 
tout  Dieu  et  son  Eglise,  il  quitta  Dijon  et  la  France  et 
partit  pour  l'exil.  Il  pouvait  redire  lui  aussi,  ces  belles 
paroles  par  lesquelles  on  célébrait  à  Gémeaux  même 
la  fidélité  des  bons  prêtres: 

Ou  le  serment,  ou  l'indigence  î 
Mon  cœur  pourrait-il  balancer? 
Adieu  pour  toujours  opulence. 
De  toi  je  saurai  me  passer. 
La  barque  sans  être  dorée 
N'arrive-t-elle  pas  au  port  ? 
Et  l'âme  qui  s'est  épurée 
Vole  au  Ciel  avec  moins  d'effort  (3). 

il)  Histoire  de  L'Abbaye  de  Saint  Etienne,  p    269. 
i2    Lettre  de  M   de  Courtivron  de  Bussyla-Pèle. 

3)  Dû  à  la  mémoire  fidèle  et  au  cœur  aimant  '  ne  petite-nièce  de 
l'abbé  Bezard,  âgée  de  90  ans. 
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Vers  1791,  l'abbé  Bezard  se  réfugia  donc  à  Carlsruhe, 
dans  le  maigraviat  aujourd'hui  grand-duché  de  Bade. 
Ce  fut  là  le  lieu  de  son  exil.  Il  y  rencontra  son  évêque, 
Mgr  de  Mérinville.  Combien  les  rigueurs  de  cet  exil 
durent  lui  être  pénibles  quand  arrivaient  jusqu'à  lui  les 
bruits  de  la  tempête  qui  passait  sur  la  France!  D'ail- 
leurs, il  était  sans  nouvelle  des  siens  ;  et  pourtant  il  eut 
eu  plaisir  à  apprendre  qu'un  de  ses  meilleurs  amis  sau* 
vait  de  la  destruction  le  magnifique  maître-autel  de  l'église 
de  Gémeaux  (1). 

A  l'étranger,  le  travail  et  la  prière  remplissaient  la  vie  de 
Fabbé  Bezard.  Admis  dans  une  famille  de  haute  noblesse 
doDt  il  m'a  été  impossible  de  retrouver  le  nom,  il  y 
donnait  des  leçons  de  latin  et  de  français.  Lui-même 
apprit  l'allemand,  et  assez  bien  pour  traduire  de  cette 
langue  en  français  une  petite  histoire  morale  que  l'on 
trouvait  encore  à  Dijon,  après  la  mort  du  traducteur, 
avec  ce  titre:  Un  père  et  ses  cinq  fils,  par  feu  l'abbé 
B^mrd. 

Cependant  le  Consulat  (1799)  avait  inauguré  son  gou- 
Temement  par  le  retour  des  prêtres  exilés.  Pour  des 
raisons  que  je  n'ai  pu  découvrir,  mais  que  je  suppose 
itre  une  éducation  commencée,  et  l'état  de  pauvreté  où 
il  était  réduit,  l'abbé  Bezàrd  ne  quitta  point  d'abord  la 
terre  étrangère.  En  1802,  il  fit  une  courte  apparition  à 
Dijon  et  à  Gémeaux  (2  novembre)  et  s'en  retourna  à 
Oarlsruhe,  en  passant  à  l'aller  ou  au  retour  par  Paris 
pour  y  voir  son  neveu  Joseph,  alors  exerçant  à  Thôpi- 
tal  Saint-Louis:  «  J'ai  toujours  présents  h  ma  mémoire, 
écrivait-il  à  sa  nièce  en  1805,  les  heureux  moments  que 
j'ai  passés  chez  vous,  et  les  complaisances  que  votre  ami- 
tié vous  fesait  avoir  pour  moi.  )) 

Vn.  —  Enfin  en  1805,  l'abbé  Bezard  rentra  définitive- 
ment en  France,  et  se  retira  à  Dijon.  Ce  pouvait  être 
au  mois  de  février:  il  avait  alors  71  ans.  Quel  bonheur 
de  revoir  la  patrie  !  Quelle  joie  de  rentrer  dans  cette  église 
Saint-Michel,  mutilée  il  est  vrai,  mais  toujours  debout  ! 
Là,  dans  son  enfance,  il  avait  présenté  à  l'autel  l'eau  et 
le  vin  du  sacrifice  ;  devenu  prêtre,  là  il  avait  prié  et  cé- 
lébré les  saints  Mystères;  et   maintenant  qu'il    était  au 

(1)  Cet  autel   vient  de  la   salle  de  théo'ogie  du  collège  de  Dijon.  — 
Coartépée.  Art.   Gémeaux. 
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soir  de  sa  vie,  là  encore  il  allait  atrend 
du  Seigneur. 

Dans  ses  dernières  années,  l'abbé  I 
maison  de  la  rue  Saint-Pierre.  Son  i 
ne  l'avait  point  enrichi;  aussi  &  son  r 
frères,  nièces  et  neveux,  s'empressèren 
lar  les  choses  nécessaires  à  l'honnête  er 
,  «flilltique.  Mais  malgré  les  générosités 
fUriVait  dans  une  médiocrité  voisine  de  li 
i\  ne  se  plaignit  ni  ne  murmura  coni 
Voici  ce  qu'il  écrivait  nn  jour  à  sa  nièi 
petites  pensions  dont  je  jouis  ne  suffise 

t  le  nécessaire 

ttant  dans  le  ca 

1  moyen  de  sup 

]ue-,  j'en  donne 

me  reste  assez  ( 
je  l'espère,  que 
portables.  En  ce  monde  il  ne  faut  pas  a'ic 
être  exempts.  » 

Chaque  année,  ses  parents  de  Qeme 
de  modestes  provisions,  douces  prémic 
ou  de  leurs  vignes.  Sa  petite  nièce  An 
core  avec  bonheur  le   temps  (il  y  a 
l'iieuieux  temps  où  un  panier  de  raisii 
partait  de  Gémeaux  à  pied,  et  arrivait  chez  l'oncle  abbé. 
Quelle  bonté!    quel  cordial    accueil!  quelle    joie    toute 
chrétienne!  Alors  aussi   il  avait  une  magnifique  boîte    a 
tabac,  don  des  anciens  jours,  dernier  souvenir  d'un  élève 
reconnaissant.  «  Ce  sera  la    part    de  mon    héritage,  lui 
disait  en  riant  une  autre  de  ses    nièces.    »  —   «  Hélas  ! 
non,  répondit-il,  elle  servira  à  payer    mon  loyer.  »  Et 
bientôt,  en  eiïet,  la  brillante  tabatière  en  or  ne  reparut  plus. 
Un  moment,  il  avait  été  question  |)our  l'abbé   Bezard 
d'aller  passer     le  reste   de    ses  jours  à  Paris.  Une    let- 
tre  datée   de  Dijon,    30    janvier  1807,    nous    apprend 
qu'il  a  complètement  renoncé  à    ce  projet  ;  «  Nous    ne 
parlerons  donc  plus  de  cette  réunion,  dit-il  à  ses  nièce 
et  neveu,  de  cette  réunion  l'objet  de  mes  vœux  jusqu'à 
présent  ;  je  sens  comme  vous  les  obstacles  qui  s'y  oppo- 
sent, La  Providence,  qui  ne   m'a    pas    encore    délaissé, 
me  fournira,  je  l'espère,  les  moyens  et  la  force  de  rendre 
plus  supportable  la  tin  de  ma  carrière.  » 
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La  carrière  de  l'abbé  Bezard  dura  encore  cinq  ans. 
Il  en  attendit  le  terme  dans  le  calme  et  la  paix.  Chaque 
matin,  il  célébrait  la  sainte  Messe  dans  l'église  Saint- 
Michel;  quelquefois  aussi  il  allait  accomplir  ce  pieux 
devoir  à  Thospice  Saint- An  ne;  et  selon  l'habitude  de 
toate  sa  vie,  il  passait  son  temps  à  travailler  et  à  prier. 
Mais  les  ans  lui  pesaient  de  jour  en  jour  davantage,  et 
Dieu  devait  bientôt  l'appeler  h  lui . 

Comme  le  soldat  qui  a  bien  combattu,  comme  Tou* 
Trier  qui  a  bien  employé  sa  journée,  comme  l'apôtre 
qui  a  souffert  quelque  chose  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  l'abbé  Bezard  dut  voir  avec  confiance  s'approcher 
rheare  suprême.  Muni  de  ce  pain  de  vie  qui  l'avait 
rendu  fort  aux  jours  de  la  tribulation;  oint  de  l*buile 
sainte  qui  efface  en  nos  âmes  les  dernières  souiUares,  il 
s'endormit  du  sommeil  des  justes  le  26  août  de  l'an- 
nte  1812.  Il  avait  78  ans.  Ses  funérailles  furent  celé- 
bré<^,  le  lendemain  27,  par  M.  Deschampt?,  curé  de 
Sûnt-Michel,  accompagné  de  M .  Leroy,  curé  de  Notre- 
D&me. 

La  famille  de  Courtivron  se  montra  jusqu'à  la  fin  re- 
connaissante envers  l'abbé  Bezard,  en  recueillant  sa 
Tieille  gouvernante,  qui  mourut  au  château  de  Bussy-la- 
Pêle,  aux  environs  de  1830.  «  Je  n'ai  pas  connu  de 
meilleure  personne  au  monde,  m'écrivait  en  1878  le 
vénérable  curé  de  cette  paroisse,  et  il  ajoutait  :  ((  M.  le 
marquis  de  Courtivron  père,  il  m'en  souvient  très  bien, 
parlait  souvent,  très  souvent,  et  toujours  en  très  bons 
termes  de  SL  l'abbé  Bezard .    )> 

L'abbé  Bezard,  qui  avait  vécu  presque  pauvre,  mou- 
rut de  même.  Ses  nombreux  neveux  n'eurent  point  d'hé- 
ritage à  partager;  mais  tous  gardèrent  en  vénération  le 
sonvenir  de  leur  oncle;  ils  ont  transmis  ce  souvenir  à 
e^x  qui  les  ont  suivis,  et  c'est  pour  qu'il  ne  meure 
.  point  tout  à  fait  que  ces  modestes  lignes  ont  été  écrites. 

Fr.  Choisbt. 
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LES  CHAPELLES  PARTICULIÈRES,  RURALES 

ET    GASTRALES 

dans  le  doyenné  de  Flavigny-sur-Ozerain. 


M.  Tabbé  Lucotte,  curé  de  Frolois,  nous  adresse  quelques 
documents  inédits  sur  les  chapelles  particulières  du  doyenné 
de  Flavigny-sur-Ozerain.  Beaucoup  de  ces  chapelles  ont  dis- 
paru complètement,  d'autres  tombent  en  ruine  ou  sont  con- 
verties en  bâtiments  d'habitation  et  d'exploitation.  Il  est  donc 
temps  et  bien  temps  de  les  soustraire  à  un  oubli  regrettable 
et  prochain.  C'est  dans  ce  but  que  nous  accueillons  volontiers 
les  communications  de  notre  correspondant. 

• 

Article  premier. 

Paroisse   de   Salxnalse. 

Il  y  avait  autrefois  ^ur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Sal- 
maise  trois  chapelles  particulières,  savoir  :  celle  de  Ter- 
mitage  de  Saint-Jean  de  Bonnevaux,  celle  du  château  et 
celle  de  l'hôpital;  je  parlerai  successivement  de  chacune 
d'elles. 

I.  EÎRMITAGE    DE    SAINT-JEAN    DE    BONNEVAUX 

1°   Situation  le  21  octobre  1667. 

M.  Nicolas  Joudoii,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Autun. 
archidiacre  de  Flavigny,  dit  dans  le  procès-verbal  delà 
visite  de  la  paroisse  de  Salmaise,  daté  du  21  octobre  1667  : 
((  Il  y  aen  outre  un  hermitage  dans  le  linage  de  la  dicte 
f(  paroisse  qui  n'est  point  fondé,  dédié  à  Saint-Jean  l'Evan- 
((  géliste.  Il  y  a  deux  chambres  pour  loger  deux  hermites. 
((  Les  ornements  sont  au  dict  Salmaise.  »  Authentique. 
Archives  du  diocèse  d'Autun. 

2"  Situation  le  6  juillet  1701. 

c(  Nous,  Didier  Cresson,  prestre  et  curé  de  Baigneux- 
((  les-Juifs,  en  vertu  de  la  commission  que  nous  a  fait 
ce  l'honneur  de  nous  envoyer  Monseigneur  l'Illustrissime  et 
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a  Révérendissime  Evêque  d'Autun,  en  date  du  dernier  de 

((  mars  1701,  par  laquelle  il  nous  est  marqué  de   visiter 

((  rhermitage  de  Saint-Jean  de  Bonne-Val,   la  chapelle, 

K  confins,  scituations,  revenus,  charges  et  dépenses  dudit 

«  hermitage,  nous  nous  serions  transportés  expressément 

a  sur  les  lieux  jusqu'à  deux  fois,  ne  Payant  pas  trouvé 

%  achevé,  dans  la  première  pour  en  faire  un  fidel  rapport 

r(  et  dresser  procès-verbal  de  Testât  des  choses  cy-dessus 

d  nommées,  nous  estant  informé  par  gens  non   suspects 

K  voisins  et  plus  prochains  dudit  hermitage  de  quelle  pa- 

if.  roisse  il  dépendait,  on  nous  a  certifié  qu'il  estait  sur  le 

a  territoire  de  la  Comté  de  Salmaise  pour  le  spirituel  et  le 

a  temporel,  distant  dudit  Salmaise  d'environ  trois  quarts 

«  de  lieues,  scitué  sur  une  petite  éminence,  en  bas  d'une 

a  colline,  au-dessus  de  laquelle  il  y  a  une  métayrie  nom- 

6  mée  les  Masenottes,  du  costé  du  midy.  Ledit  hermitage 

n  contenant  une  Chapelle,  dont  la  porte  est  haute  de  six 

^  pieds  et  large  de  cinq.  Ladite  chapelle  a  de  longueur  cin- 

<(  qaante  pieds,  y  compris  le  chœur,  qui  est  séparé  de  la  nef 

«  par  une  balustrade  élevée  jusqu'à  la  voûte,  haute  d'envi- 

9  ron  vingt-deux  pieds.  La  nef  a  trente  pieds  de  long  et 

«  dix-neuf  de  large;  elle  est  voûtée  et  cintrée  en  bois  seu- 

«  lement,  elle  nous  a  paru  en  assez  bon  estât;  nous  avons 

«  seulement  reconnu  que,  pour  une  plus  grande  décence, 

^  il  conviendrait  raccomoder  les  lambris  de  ladite  nef  Le 

^  chœur  est  long  de  douze  pieds  et  large  de  quatorze  ;  il  est 

'f  nouvellement  voûté  de  tuffe,  enduit  et  blanchi,  au  milieu 

«  duquel  il  y  a  un  vitreau  de  six  pieds  de  haut  et  large  de 

^  trois,  regardant  entre  le  levant  et  le  septentrion.  Il  est 

n  ouvert  de  deux  portes  a  costé  du  maître-autel,  chacune 

«  de  cinq  pieds  et  demy  de  hault  et  deux  et  demy  de  large, 

«  au-dessus  desquelles  il  y  a  deux  petites  niches  delahau- 

«  teur  de  deux  pieds  et  demi  et  dix-huit  poulces  de  large, 

«  dans  lesquelles   sont    posées  les  images  de  la  sainte 

«  Vierge  et  de  saint  Jeansans  estre  bénittes Ledit  chœur 

«  eet  soutenu  de  chaque  costé,  de  deux  petits  bâtiments 
n  séparés  par  une  cour,  dans  l'un  desquels  il  y  a  une  petite 
«ï  chambre  à  feu  avec  une  celulle.  une  cave  et  un  grenier, 
t  du  costé  du  mydi;  dans  l'autre  une  chambre  comraancée 
V  depuis  peu  soûls  laquelle  il  y  a  aussi  une  cave  ancienne- 

»  ment  construite  du  costé  du  septentrion Tout  ledit  bâ- 

f  timent  est  entouré  de  cours,  jardin,  prez  et  verger  de  la 
T  continence  d'environ  dix-huit  vingt  perches,  fermé  de 
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((  muraille  et  fossé  et  arrosé  de  plusieurs  sources  qui  vien- 
((  nent  du  midj  et  du  couchant.  Nous  avons  demandé  en- 
((  suitte  au  Frère  Nicolas  Michaux,  hermite,  les  ornements, 
((  linges  et  aultres  choses  nécessaires  pour  célébrer  la  siûnte 
((  Messe  dans  ladite  chapelle.  Il  nous  a  représenté  à  l'ins- 
((  tant  deux  chasubles  de  Trébis  rouge  et  blanc  galonnées 
«  d'or  faux,  mais  assez  propres;  un  amict,  une  aube,  une 
((  ceinture,  deux  grandes  nappes  dont  l'une  n'est  point  bé« 
<(  nitte  ;  un  devant  d'autel  de  Damas  taftat  rouge  et  blanc  ; 
((  un  canon  avec  les  deux  quartes;  un  crucifix;  six  chande- 
«  liers  de  bois  de  noyer  fort  propres,  en  sorte  que  nous 
((  avons  trouvé  en  très  bon  ordre  toutes  les  choses  néces- 
((  saires  pour  la  décence,  le  service  et  le  culte  de  Dieu,  à 
«  la  réserve  du  marbre  qui  n'a  que  huit  poulces  et  demy 
((  en  quarré  et  incrusté  dans  un  châssis  de  bois  lai^e  et 

((  espais  de  deux  poulces Il  n'y  a  point  de  calice,  on  se 

((  sert  de  celui  de  la  paroisse Et  nous  étant  informé  de 

((  Joseph  Jeannin,  laboureur  à  la  métayerie  des  Masenot- 
((  tes,  et  de  François  Malaclef,  manouvrier  à  Saint-Ger- 
«  main-la-Feuille,  témoins,  des  revenus  de  laditte  chapelle, 
«  ils  ont  dit  avoir  appris  que  les  terres,  fonds  et  revenus 
((  étaient  actuellement  en  la  pocession  de  Messires  les 
((  Prestres  et  Chanoines  de  Saint-Gené  de  Flavigny,  no- 
ce tamment  un  prez  nommé  le  Mez  des  Baras,  de  la  conti- 
a  nence  d'environ  dix-huit  soitures  situé  entre  Boux  et 
((  Thenissey,  chargé  de  deux  messes  par  chaquune  semaine 
((  qu'on  a  veu  dire  les  mardy  etvendredy.  Lestittres  doivent 
((  ostre  à  la  chambre  des  Contes  dans  la  liette  de  Salmaise, 
et  que  Monsieur  le  Bailly  de  Salmaise  scait  beaucoup  de 

choseG  sur  ce  fait Et  le  cinq  du  courant,  il  nous  dit 

luy-même  avoir  donné  assignation  pour  ce  recouvre- 
((  ment  en  qualité  d'huissier  auxdit^  Chanoines  à  la  re- 
((  queste  du  sieur  Cominet  dont  il  estait cy-devantcom- 
((  mis.  La  première  visite  faite  en  présence  de  maistre  Jo- 
((  seph  Rémond  de  Bonnefons,  prestre,  curé  de  Poiseul-la- 
Ville,  qui  s'est  soussigné  avec  nous  le  sixième  juillet  mil 
sept  cent  un  et  des  témoins  cy-dessus  nommés  qui  es- 
taient présent  à  nostre  visite  ce  jourd'liui  et  qui  ont  dé- 
claré ne  savoir  signer  enquis. 

Signé  :  ((  Bonnefons,  curé  de  Poiseul-la- Ville. 


« 
<( 


(  D.  Cresson,  curé  de  Baigneux  )>. 
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S^  Sitttation  en  1883. 

L'ancien  ermitage  de  Saint-Jean  de  Bonnevaux  est 
aujourd'hui  une  ferme.  Les  murs  de  la  nef  de  la  chapelle 
existent  encore;  mais  la  voûte  en  bois  est  tombée  de  vé- 
tusté en  1870  ;  le  chœur  et  la  cellule  placée  au  midi  ont 
été  démolis.  Dans  Pendroit  où  était  le  chœur  et  dans  la  cour 
qui  séparait  les  deux  cellules  a  été  bâtie  la  maison  d'habi- 
tation actuelle.  La  cave  de  la  cellule  du  midi  subsiste  tou- 
jours ;  elle  est  sous  la  partie  du  jardin  situé  devant  la  porte 
de  la  maison. 

La  cloche  de  la  chapelle,  successivement  placée  dans  la 
loar  de  l'église  de  Salmaise,  puis  sur  la  maison  d'école  est 
aujourd'hui  reléguée  au  presbytère.  —  Elle  porte  l'ins- 
cription suivante  : 

K  M»  Pierre  Charles  Baillot,  curé  de  Labergement. 

f(   t   M^PfflLÏBKRT   LÉONARD  VbYLB,  (1748.) 

L^ermitage  de  Saint-Jean  de  Bonnevaux  appartient  en 
ce  moment,  à  M.  Mallard,  gendre  de  M.  Chaussier,  pro- 
priétaire à  Verrey-sous-Salmaise. 

IL  Chapelle  du  Château 

Monsieur  Nicolas  Joudon  a  écrit,  le  21  octobre  1667: 

Ml  y  a  au  château  de  Salmaise  une  chapelle  dédiée  a 

^  saint  Marc.  Les  Seigneurs  dudictlieu  en  sont  les  patrons 

'  et  le  titulaire  le  sieur  Gimalt,  demeurant  à  Paris;  ne  si 

fait  aulcun  service  qui  est  de  deux  messes  par  semaine. 

^  Le  revenu  est  d'environ  quatre-vingt  livres  ».  Authenti- 

que.  Archives  de  l'évêché  d'Autun. 

De  1670  à  1685,  Sébastien  Bichot  est  témoin  de  presque 
tous  les  actes  faits  à  Verrey  ;  il  se  dit  chapelain  de  Salmaise  ; 
il  était  titulaire  de  la  chapelle  saint  Marc  du  château  de 
Salmaise  eu  de  celle  de  l'hôpital. 
•  Ccmrtépééécrit  de  son  côté,  en  1781,  en  parlant  du  chà- 

feca  de  Salmaise  :  (c  11  n'y  reste  plus  que le  chœur  de  la 

t  chapelle castrale,  vocable  saint  Marc,  à  la  nomination 
^  des  oflSciers  du  bureau  de  bienfaisance.  )) 

La  chapelle  transformée  en  étable  existe  encore.  Les 
ogives  sont  magnifiques.  Le  chevet  est  en  cul  de  four,  et 
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néanmoins  elle  m'a  paru  du  pur  quinzième  siècle.  Les  plâr 
très  sont  presque  partout  conservés.  Un  morceau  de  bois 
percé,  par  où  passait  la  corde  de  la  cloche,  existe  toujours 
à  la  voûte  ;  mais  le  campanile  a  disparu.  Elle  est  la  pro- 
priété de  Jean  Depralon-Huchon,  qui  possède  aussi  la  par- 
tie la  mieux  conservée  du  château. 

(A  suivre).  J.-B.  Lucottb,  ^: 

Curé  de  Frolois.       ^'t 


CHRONIQUE 

Nous  avons  le  devoir  de  porter  à  la  connaissance  de  nos 
collaborateurs  et  de  nos  lecteurs  Taccueil  fait  à  notre  mo- 
deste publication. 

Après  six  mois  d'existence,  elle  compte  un  nombre  d'a- 
bonnés qui  dépasse  toutes  nos  prévisions  (plus  de  400). 
Nous  ne  saurions  assez  les  remercier  de  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  ont  répondu  à  notre  appel.  Cette  promp- 
titude, en  nous  permettant  de  juger  dès  le  début  des  sym- 
pathies nombreuses  dont  notre  entreprise  était  l'objet,  a 
par  là  même  affermi  notre  confiance  dans  le  succà,  et, 
pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas,  reculé  les  bornes  de  no- 
tre ambition.  Alors  que  le  chiffre  actuellement  atteint  nous 
paraissait  comme  le  maximum  de  ce  que  nous  devions 
nous  promettre,  nous  concevons  aujourd'hui  Tespérance 
qu'il  sera  bientôt  largement  dépassé. 

Ce  n'est  que  justice  de  reporter  "une  partie  de  ce  succès 
sur  la  bienveillance  avec  laquelle  la  presse  locale  a  daigné 
saluer  notre  apparition.  Nous  remercierons  ici  tout  spécia- 
lement la  Chronique  Religieuse^  le  Catholique^  le  Bien- 
Public  et  le  Franc-Bourguiffnon  quotidien. 

Nous  n'hésitons  pas  h  adresser  aussi  nos  remerciements 
au  Progrès  de  la  Côte-d^Or^  sinon  pour  ses  intentions  évi- 
demment malveillantes,  du  moins  pour  le  fait  d'avoir  ré- 
vélé notre  existence  et  inspiré  par  là  à  quelques  esprits 
impartiaux  le  désir  de  nous  connaître  mieux. 

Au  loin,  notre  œuvre  a  éveillé  des  échos  sympathiques. 

Outre  les  abonnés  nombreux  que  nous  avons  trouvés  en 
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dehors  du  diocèse,  la  Revue  des  questions  historiques  n'a 
pas  dédaigné  de  nous  signaler  à  ses  lecteurs  et  la  Èevue  de 
îart  chrétien  nous  a  consacré  un  paragraphe  de  sa  chro- 
nique. 

Plusieurs  sociétés  savantes  nous  ont  fait  un  accueil  plus 
que  bienveillant.  Nommons  en  première  ligne  F  Académie 
d^  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon  qui  a  accepté 
«  avec  empressement  »  la  proposition  d'échange  de  ses 
Mémoires  avec  notre  Bulletin.  Nommons  aussi  la  Société 
i archéologie  f  et  histoire  et  de  littérature  de  Beaune;  la 
Société  archéologique  du  Châtillonnais;  le  Bulletin  cPhis- 
toire  ecclésiastique  et  d' archéoloaie  religieuse  des  diocèses  de 
YalencCy  Digne,  Gap,  Grenoble  et  Viviers  ;  la  Société  ar- 
chéologique d*Jlle^t' Vilaine;  la  Société  archéologique  et 
historique  de  la  Charente;  la  Bévue  de  Marseille  et  de 
Provence  ;  le  Comité  cP histoire  et  d^ archéologie  du  diocèse 
de  Paris j  etc.,  etc. 

Etcen'est  pas  seulement  en  France  que  semblable  ac- 
cueil nous  a  été  fait.  Des  abonnements  nous  sont  venus 
de  l'étranger  et  quelques  Sociétés  savantes,  particulière- 
ment de  l'Allemagne,  ont  sollicité  l'envoi  régulier  de  notre 
Bulletin. 

Tant  de  sympathies  nous  touchent  profondément  et  sont 
pour  nous  un  puissant  encouragement  à  poursuivre  l'œu- 
vre entreprise,  à  la  développer,  si  possible,  et  à  l'amélio- 
rer toujours. 

Le  Comité, 


MÉLANGES 


Uhb  curieuse  Sépulture. 

Un  de  nos  abonnés,  témoin  oculaire,  veut  bien  nous  commu- 
les  détails  suivants  sur  la  curieuse  découverte  que  nous 
annoncée,  d'après  un  correspondant,  dans  le  n"  2  du 
Bdlctin,  page  79  : 

«  Dans  les  'premiers  jours  de  février,  Tai  été  appelé  pour 
reconnaître  un  singulier  cercueil  trouvé  à  Dampierre-sur-Vin- 
geanne,  dans  le  climat  dit  La  Croix  Potier. 

<  A  première  vue,  j'ai  pensé  à  uq  sarcophage  romain,  rec- 
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tangulaire,  aussi  large  d'uD  bout  que  de  l'autre.  Majs  examen 
fiait,  j'ai  reconnu  que  c'était  tout  simplement  une  auge,  cu- 
rieuse, comme  on  va  !e  voir. 

<  Voici  d'abord  les  renseignements  recueillis  auprès  des  ou- 
vriers qui  ont  fait  la  découverte. 

■  En  défonçant  un  terrain  pour  y  planter  du  houblon,  ils 
^                         ont  trouvé  à  environ  deux  pieds  de  profondeur  une  sorte  d'au- 

ge,  sans  couvert  et  remplie  de  terre.  As 
4^  rouillé  cette  auge  avec  certaines  précautit 

couvert  un  squelette  entier,  bien  coaservi 
être  tous  en  place,  la  t£te  tournée  à  l'occi 
l'orient.  A  c6té  de  ces  os,  à  droite,  une  un 
d'environ  douze  centimètres  de  diamètre,  i 
mier  filet  saillant,  mais  brisée  à  la  partie 
trécissementcommence  ;  un  autre  fragmeo 
être  le  couvert  de  l'urne.  A  gauche,  une  la 
servée,  assez  plate  ;  les  agrafes  en  fer  du  ce 
d'un  objet,  aussi  eu  fer,  qui  a  bien  pu  être  le  scramasak. 

■  Nul  doute  qu'un  guerrier  n'ait  été  placé  dans  cette  sorte 
de  cercueil  et  ^ue  ce  guerrier  ne  soit  bien  mort  à  l'époque 
mérovingienne. 

■  MaiscommentavaJt-on  pule  placer  dans  ce  cercueil,  puis- 
qu'il n'a  que  1  "52  de  longueur  dedans? 

>  Ce  guerrier  était  donc  bien  petit!  Non,  il  avait  même  une 
forte  taule,  ainsi  que  les  os,  que  j'ai  vus,  ont  pu  me  le  démon* 
trer. 

■  Voici  ce  qui  a  dû  se  passer. 

■  Le  moment  des  funérailles  pressait  assurément.  Fauteda 
cercueil  ordinaire,  on  a  pris  une  auge,  qui  avait  dû  servir  déjà 
longtemps,  car  l'ori&ce  d'écoulement,  placé  au  milieu  et  au  bas 
d'un  des  grands  côtés,  est  élargi  par  l'usage  ;  il  en  est  de  même 
de  la  partie  supérieure  de  ce  même  côté  qui  est  arrondie  en 
dehors,  tandis  quelestrols  autres  faces  sont  à  arêtes  plus  vives. 

L'auge  n'ayant  que  1  m.  52  de  longueur,  on  a  d'abord  ima- 
giné de  creuser  en  dedans,  aux  deux  bouts,  des  entailles  de 
vingt  centimètres  de  largeur  et  cinq  centimètres  de  profon- 
deur (Voir  le  dessini  et  on  a  obtenu  un  allongement  de  dix 
centimètres,  ce  qui  donnait  alors  au  cercueil  1  m.  (ï2  de  lon- 
gueur. Précaution  inutile,  travail  perdu:  le  cadavre  ne  pou- 
vait toujours  pas  entrer  dans  cette  bière.  J'entends  quelque- 
fois dire  que,  même  à  notre  époque,  on  est  obligé  de  faire  en- 
trer un  cadavre  de  force  dans  un  cercueil  qu'on  brise  ou  qu'on 
tord  lesjambes.  ..faut-il  s'étonner  alors  qu'à  l'époque  mérovin- 
gienne, on  ait  tout  simplement  coupé  les  jambea  du  guerrier, 
qui  nous  occupe  et  cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que 
j'ai  trouvé  tes  fémurs  sciés  un  peu  plus  haut  que  le  milieu  de 
leur  longueur  et  que  les  ouvriers  m  ont  dit  qu'en  effet  \esgros 
03  des  jambes  paraissaient  croises. 

Avec  le  rallongement  de  l'intérieur  de  l'auge  et,  qu'on  me 
permette  l'expression,  le  raccourcissement  du  cadavre,  on  a 
enfin  pule  placer  dans  son  tombeau. 

J'ignore  si  semblable  sépulture  a  déjà  été  observée  ;   mais 
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elle  ma  semblé  assez  curieuse  pour  que  je  me  croie  obligé 
d'en  rendre  compte. 

Février  1883. 

K.  G., 

de  Fontaine 


BIBLIOGRAPHIK 


(Tout  ouvrage  iloat   un  exemplaire  aura  été  adressé    au 
Comité  sera  annoncé,  et  s'il  y  a  heu  analysé.) 

Mémoires  de  l'Académie  des  Scirnces,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Dijon.  —  3**  série,  tome  VII,    années   I8S1-1882. 

I.  J.  p'Arbaumont  :  La  mérité  sur  les  deux  maisons  de  Saulx- 
Courtivron.  fp,  1  à  130y.  Ce  travail,  œuvre  consciencieuse  de 
critique  historique,  rectifie  les  erreurs  commises  par  PalJiotet 
1).  Plancher  au  sujet  des  deux  maisons  de  Saulx-Courtivron, 
et  jette  un  certain  jour  sur  l'état  des  mœurs  et  des  esprits,  sur 
les  relations  de  famille  et  sur  le  mouvement  social  pendant 
une  des  périodes  les  plus  dramatiques  et  les  plus  troublées  du 
moyen-âge  (xiv  siècle).  De  nombreuses  pièces  justificatives, 
p.  l31  à  20d)  permettent  au  lecteur  de  se  rendre  compte  par 
tti-méme  de  la  valeur  historique  des  conclusions  que  le  nom 
seul  de  l'auteur  suffit  amplement  à  recommander. 

II.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  :  Correspondance  de  Claude 
de  Saumaise(i)^  avec  Peiresc  (2),  (p.  203  à  297)  et  en  appendice 
les  Ijettres  de  Claude  de  Saumaise  à  Jacques  Du  Puy 
p.298à378). 


Vient  de  paraître  :  Fleurs  du  Tonnerrois,  in-12  carré  de 
296  pages,  édition  elzévirienne,  encadrée  de  rouge,  sur  papier 
teinté. 

Ce  joli  volume  est  écrit  par  M.  l'abbé  J.  Giraud,  curé  de 
Saint- Pierre  de  Tonnerre,  et  il  a  été  imprimé  à  Tonnerre  par 
M.  P.  Bailly.  C'est  donc  une  œuvre  toute  bourguignonne  et 
qui  fait  honneur  à  la  Bourgogne. 

Les  Fleurs  du  Tonnerrois  sont  les  saints  et  bienheureux  de 
l'ancien  comté  de  Tonnerre,  et  ces  vies  de  saints  sont  publiées 
à  propos  de  la  nouvelle  érection  d'un  monument  ancien,  qui 

(i)  Claude  de  Saumaise,  né  le  15  avril  1S88,  à  Semur-en-Auxois,  et  mort 
ie  3  septembre  i6S3à  Maêstrich.  où  il  fut  inhumé,  fut  d'un  des  esprits  les 
plus  étonnants  par  sa  fécondité  et  la  variété  de  ses  connaissances. 

(2}  Nicolas  Claude  Fabri,  seigneur  de  Peiresc,  né  le  1"  décembre  1580, 
oort  le  24  juin  1637,  était  conseiller  au  Parlement  de  Provence. 
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de  lODoerre. 

La  pensée  des  promoteurs  de  cette  oeuvra  ressort  toute  en- 
tière dans  l'inscnptioQ  du  monument  : 


AIMÉ 

DUC   DE   CLBRMONT-TONNERRE 

ET   MARIE 


Les  Diioai 
les  vies  de  s 
selles,  —de 
—  de  sainte 
ques  bieobe 


Bulletin 

-  188i-1882 
FouilUa  à 
Maisey,  —  F 
LETET  et  Bo 

Fouilles  du  Tumulus  de  Vanoey,  —  Rapport  par  M.  Victor 
Deheurle.  —  Conférences  sur  les  temps  préhistoriques  par 
M.  le  docteur  Bordier  —  Excursion  sur  les  plateaux  de  La- 
tiscum,  rapport  par  M.  Lourdel. 

Fouilles  du  Tumulus  du  Fourneau  de  Vea.rhaules,  — 
Compte-rendu  par  MM.  Magdelaine  et  Boutequoy,  —  Note 
sur  l'exploration  des  Tumulus  par  Ed.  Flouest. 


Le  Directeur-Gérant,  A,  Quillot. 

i'  de  J'Uiiioi:  lypograptaique,  rue  Saint-Phi liberl.  40. 


A  NOS  LECTEURS 


DEUX  faits  récents  nous  encouragent  à  poursuivre  l'œuvre 
que  nous  avons  entreprise  en  fondant  le  Bulletin. 

C'est  d'abord  la  lettre  adressée  le  18  août,  par  Notre 
Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII,  aux  Eminentissimes  Cardi- 
naux de  Luca,  Pitra  et  Hergenroether. 

Digne  héritier  des  Léon  X  et  des  Benoît  XIV,  après  avoir 
essayé  de  restaurer  les  études  théoîogiques  en  leur  impo- 
sant une  méthode  plus  rigoureuse,  et  en  leur  donnant  pour 
base  la  doctrine  formulée  dans  les  écrits  de  l'Ange  de 
l'Ecole,  Léon  XIII  cherche  à  provoquer  un  mouvement 
analogue  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Il  vient  de  mettre  à  la 
disposition  des  travailleurs  les  incomparables  trésors  de  la 
Bibliothèque  Yaticane  :  permettant  de  la  sorte  à  l'historien 
de  poursuivre  l'erreur  sur  le  terrain  des  faits,  comme  II 
avait  conseillé  au  théologien  de  la  combattre  dans  la  région 
plus  élevée  des  principes. 

Certes,  ce  n'est  pas  au  moment  où  nous  voyons  le  Souve- 
rain Pontife  adopter  une  pareille  mesure,  que  nous  pour- 
rions   être  tentés  de  découragement.  Si  les  archives  du 


sont  d'accord  avec  le  Christ,  et  le  Christ  avec  Dieu.  Par 
conséquent,  quiconque  travaille,  sous  l'inspiration  de  l'au- 
torité ecclésiastique,  à  dégager  la  vérit»^  historique  des 
nuages  qui  l'obscurcissent,  travaille  en  dernière  analyse, 
pour  le  Christ  et  pour  Dieu. 

Au  nom  du  Comité  de  Sédactùm, 
Fb.  Gbiqhird. 


BULLETIN 

D'HISTOIRE    ET    D'ARCHÉOLOGIE 

RKLIOIEUSBS 
DU      DIOCÈSE      DE      DIJON 


VINCENT    DK   MEJJR 

yorcEKT  DE  IdETjR,  ué  CD  Bretagne,  dans  l'ancien  diocèse 
de  Tréguier,  en  1628,  est  un  de  ces  pieux  et  zélés  mis- 
sionnaires, tels  que  sainh  Vincent  Ferrier,  le  P.  Eudes,  Bri- 
daine  et  autres,  qui  ont  évangélisé  et  édifié  nos  pays  a  dif- 
férentes époques.  Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de 
ce  prêtre  éminent,  de  ce  savant  docteur  de  Sorbonne;  con- 
tentons-nous de  dire,  pour  ce  qui  regarde  la  première  par- 
tie de  sa  vie,  qu'il  est,  avec  le  P.  de  Rhodes,  un  des  promo- 
teurs de  la  fondation  du  séminaire  des  missions  étrangères, 
et  qu'il  en  a  été  le  premier  supérieur.  Mais  donnons  quel- 
ques détails  sur  ce  qu'il  fit  ensuite,  car  ses  dernières  an- 
nées nous  intéressent  directement. 

Le  temps  de  sa  supériorité  se  trouvant  fini,  Vincent  de 
Meur  parcourut  différents  diocèses  où  sa  piété  le  poussait, 
à  visiter  les  lieux  de  dévotion,  et  où  les  prélats,  qui  Ta- 
raient connu  h  Paris,  l'invitaient  à  prêcher.  C'est  qu'il  était 
vraiment  un  homme  de  Dieu,  captivant,  ravissant  ses  audi- 
teurs, convertissant  les  pécheurs,  affermissant  les  justes.  Il 
prÊchait  avec  tant  de  ferveur  et  d'onction  qu'il  tirait  les  * 
larmes  des  yeux;  souvent  dans  la  clôture  de  ses  missions, 
on  a  vu  les  ecclésiastiques,  les  militaires  pleurer  eux-mêmes 
avec  tant  de  sanglots  qu'alors  il  pouvait  à  peine  se  faire 
eutendre.  On  cite  des  exemples  merveilleux  du  prestige 
^uU  exerçait  sur  les  masses. 

Il  vint  dans  la  Bourgogne  en  dernier  !ieu.  A  Beaune, 
i  visita  le  tombeau  de  la  vénérable  carmélite  Marguerite 
il  Saint- Sacrement,  donna  des  missions  dans  la  ville  d'Au- 
kn  et  dans  une  paroisse  du  diocèse,  puis  à  la  prière  d'une 
mate  femme,  alla  dans  celui  de  Langres,  à  Vieux-Château, 
fetit  village  situé  sur  le  Serein  (1),  et  prêcha  en  ce  modeste 
iodroit  comme  ailleurs . 

{1}  Madeleine  Blondeau,  femme  de  Michel  d'Aligre,  petit-fils  du  célèbre 
càttôealier»  dame  du  lieu. 
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Peu  de  temps  après,  se  sentant  fatigué,  il  eut,  qooiqa^ 
jeune  encore,  le  pressentiment  de  sa  mort  prochi^ney  .ât 
pour  s'y  mieux  piéparer,  il  se  retira  chez  les  Chartneni^ 
de  Dijon  pendant  un  carême.  Il  y  resta  même  cin- 
quante jours,  durant  lesquels  il  suspchDdit  tout  commerce 
avec  lé  monde  et  sUmposa  l'abstinence  la  plus  rigoureuse, 
mangeant  si  peu  que  l'on  ne  comprenait  pas  comment  il 
pouvait  vivre.  Aussi,  cette  retraité  lui  procurart-elle  de 
grandes  consolations  et  de  si  vives  lumières  qu'il  lui  sem» 
blait  n'avoir  jusqu'à  ce  moment  rien  fait  pour  Dieu. 

Cependant  Mgr  Fallu,  vic^re  apostolique  du  Tonkin, 
l'appela  auprès  de  lui  à  Paris  pour  conférer  au  sujet  du 
séminaire  des  missions.  Passant  &  Auxerre,  il  y  demeuim 
encore  une  dizaine  de  jours  dans  la  solitude...  et,  comme 
la  fatigue  se  faisait  sentir  plus  quejamais,  il  revintà  Vieux- 
Château.  Comprenant  alors  qu'il  était  arrivé  à  ses  demie» 
moments;  il  en  ressentit  une  si  grande  joie,  qu'il  0t  ehantar 
le  TeDeumpour  remercier  Dieu.  —  En  effet,  il  mourut  peu 
après,  le  mardi,26  juin  1 668.  figé  de  quarante  ans  à  peine. 

Son  cœur  fut  envoyé  à  Paris  au  séminaire  des  JUissiôns; 
quanta  son  corps,  on  l'inhuma  dans  l'humble  église  du  vil- 
lage, en  la  nef,  devant  le  sanctuaire,  puis  on  le  recou- 
vrit d'une  tombe  en  marbre  noir,  avec  une  épitaphe  latkie, 
composée  par  Brisacier  le  Jeune,  un  des  prêtres  des  mis- 
siens  (1). 

Tous  les  historiens  de  Vincent  de  Meur  se  trompent  pur 
le  lieu  de  sa  mort  :  ils  disent  Vietix-Château  en  Brie,  tandis 
que  c'est  bien  Vieux-Ckâteau  en  Bourgogne,  au  canton  ac- 
tuel de  Semur-en-Auxois,  près  d'Epoisses.  La  tombe  et  le 
corps  sont  toujours  là. 

On  peut  se  demander  pourquoi  et  quand  il  y  est  venu 
mourir.  Ce  fut  sans  doute,  à  cause  de  la  famille  éminem- 
ment chrétienne  des  d'Aligre,  et  parce  qu'il  avait  donné 
là  une  mission  deux  ans  auparavant.  Seulement,  si  l'on  s'en 
tient  à  ce  que  laissent  entendre  les  historiens,  il  n'y  serait 
venu  qu'à  l'occasion  de  sa  dernière  maladie,  et  de  la  sorte 


(1)  Tout  ce  qui  précède  est  tiré,  à  peu  de  choses  près.  —  !<>  de  la  bio 


M.  Arth.  du  Bois  de   Villerabel    ud  des  descendants  de    la  famille   de 
Meur,  résidant  actueltement  àSaint-Brieuc. 

Pour  ce  çiui  suit,  tout  a  été  fourni  par  la  tradition  locale,  par  MM.  les 
curés  de  Vieux-Château;  et  par  une  lettre  de  M  le  supérieur  du  séminaire 
de  Paris.  —  On  ne  trouve  rien  dans  aucun  registre. 
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y  aurait  paBsé  très  peu  de  temps;  si,  au  contraire,  on  exa- 
Mine  son  épitaphe,  on  comprend  qu'il  avait  choisi  ce  lieu 
à  dessein,  pour  en  faire  sa  solitude,  son  désert,  et  il  dut  y 
tÎTTe  au   moins  un  an,  carie  château,  n'étant  habité  par 
ses  seigneurs  que  de  loin  en  loin,  le  pieux  solitaire  y  était 
tamnquiUe  et  seul.  C'est  donc  là  qu'il  se  retira  après  son 
passage  chez  les  Chartreux,  c'est  de  là  qu'il  fut  appelé  à 
Puis  par  Mgr  Fallu,  c'est  là  qu'il  revint  d'Auxerre  pour 
sinsi  dire  rentrant  chez  lui.  —  Le  propriétaire   actuel  du 
ehiteau  en  ruines,  faisant  rétablir  une  chambre-mansarde, 
t  découvert  sur  un  vieux  crépi  l'inscription  Y.  de  MEVR. 
Or,  cette  inscription,  selon  toute  vraisemblance,  signale 
nmmble  cellule  du  solitaire,  que  les  contemporains  auront 
toalu  indiquer  ainsi  au  respect  des  ^énéraMons  suivantes, 
etdle  confirmerait,  d'autre  part,  le  sentiment  de  ceux 
^  d'après   l'épitaphe,   pensent  que  V.  de  Meur  ne  resta 
"piB  à  Vieux-Château  seulement  l'espace  de  plus  ou  moins 
ée  jours  avant  sa  mort,  mais  un  an,  si  ce  n^est  davantage. 
•  An  surplus,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  durée  du  séjour,  la 
lépulture  suffisait  pour  illustrer  notre  humble  paroisse.  La 
tombe,  jusqu'au  siècle  dernier,  renouvelait  les  souvenirs 
ans  le  peuple,  on  l'avait  en  grand  respect;  c'était  un  saint 
.^re,  disait-on,  qui  reposait  dessous.  —  Depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  on  oublie,  on  ne  dit  plus  rieii,  pendant  que,  de 
«)n  côté,  l'inscription  tumulaire  s'efface. 
^   Vers  1847,  M.  le  curé  Foucheneret  eut  l'heureuse  idée 
f.ie  prévenir  les  dernières  conséquences,  en  exhumant  le 
torps  et  en  se  procurant  un  nouveau  marbre.  Il  y  eut  un 
^icnrice  solennel,  une  grande  fête,  pourrait-on  dire;  beau- 
f  eoap  de  prêtres  assistèrent  à  la  cérémonie;  une  oraison  fu- 
jèbre  fut  prononcée;  après  quoi  on  recueillit  les  ossements 
nne  caisse  que  l'on  plaça  dans  le  mur  latéral  de  la  cha- 
lle  de  la  Sainte-  Vierge.  Pour  la  vérité  complète,  nous 
rons  ajouter  que  parmi  ces  ossements  il  y  en  a  peut-être 
d  ne  sont  pas  de  Vincent  de  Meur,  car  on  en  a  trouvé 
fiotres  tout  voisins  et  en  quelque  sorte  mélangés. 
Cependant  les  prêtres  du  Séminaire  des  Missions  voulant 
idre  part  à  cette  affaire  qui  intéressait  si  directement 
maison,  firent  transporter  l'épitaphe  de  l'ancienne 
ibe  sur  le  nouveau  marbre.  Alors  elle  était  encore  pas- 
^lement  lisible,  nous  affirment  différentes  personnes  té- 
lins  de  la  cérémonie;  néanmoins  il  est  probable  que  l'on 
wra  été  obligé  de  substituer  plus  ou  moins  de  mots  qui  ne 
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Bbnt  pas  ceux  de  l'auteur.  Courtépée,  dans  les  trois  lignes 
qu'il  consacre  au  vénérable  prêtre,  nous  autorise  à  fiûre 
cette  supposition,  car  lui-même,  vers  1770,  ne  lisait  pas 
facilement,  paratt-il,  et  copiait  mente  sandhiSj  au  lieu  de 
Tnerito  sanctua. 

L'ancienne  tombe,  qui  mesure  1  m.  96  c.  sur  0  m.  97  c. 
garde  toujours  sa  place  devant  le  sanctuaire,  ce  vis-à-vis  le 
trou  de  la  cloche  d.  Son-  inscription  est  d'une  écriture 
cursive  ronde,  gravée  avec  soin,  mais  on  n'en  peut  plus  lire 
aujourd'hui  que  la  première  ligne  et  le  commencement  de 
la  plupart  des  antres.  —  Au  bas,  quelques  traits,  toujours 
un  peu  distincts,  paraissent  dessiner  un  missel  sur  son  pupi- 
tre, et  un  calice  (ou  une  porte  de  tabernacle  sur  laquelle 
serait  représenté  un  calice). 

Lé  nouveau  marbre,  long  de  1  m.  30  c.  sur  0  m.  58  c, 
est  dressé  contre  le  mur,  devant  la  caisse  où  les  osse- 
ments sont  enfermés.  L'inscription  est  en  lettres  minus- 
cules d'imprimerie.  La  voici,  avec  ses  différentes  fautes 
d'orthographe  ou  autres  : 

(1)  Hicjacet 

D.  Vincentius  de  Meur, 

Armoricus  nobilis  doctor 

Navarréa  domo  Sorbonîcus, 

(2)  Inter  apostohcos  duces  militicc 

Sacerdos. 

(3)  Parisiensi  seminarii 

Missionum  exterarum 

Prœpositus  primus. 

Vixit  innocens  inter  omnes, 

convertit  humilis  plurimos. 

Tandem  ductus  è  Spiritu 

in  desertum 

Sorte  facti  praescius 

Moritur  salitarius,  pœnitens, 

Anno  solutis  1668, 

œtatis  nundum  40 

Mensis  Junii  26. 

Ardore  juvenis,  labore  senex, 

(4)  Merito  sanctus. 
Benedictio  et  pax  super  illum. 

L'abbé  J.  Dbnizot, 


(1)  Sur  la  vieille  tombe  sont  placées  en  tète  ces  trois  lettres  D.  O.  M 

(2)  N'aurait-il  pas  fallu  lire  apostolicœl 

(3)  Il  faut  parisiensis  ou  semtnario,  mais  plutôt  Seminario. 

fk)  C'est  bien  merito  et  non  pas  mente  Le  mot  est  resté  assez  déchiffra- 
ble, plus  d'un  siècle  après  Courtépée. 
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NOTRE-DAME    DE    BON-ESPOIR. 

LB8  OUGrUIBS  DM  hk  PABOI88E  ITOTRB-DIME. 

(StUte). 

C^ATT  au  xiu^  siècle.   Une  architecture  nouvelle,  plus 
légère  et  plus  gracieuse,  avait  fait  son  apparition  dans 
le  inonde  chrétien  :  partout  on  construisait  d'après  ses 
pian."}.  Deux  chantiers  considérables  ne  tardèrent  pas  à 
«'ouvrir  à  Dijon  :  Notre-Dame  et  Saint-Bénigne,  l'un  dirigé 
par  un  moine,  Hugues  d'Aic-sur-Tille,    l'autre,  celui  de 
Îotre-Dame,  par  un  inconnu.  Les  modestes  donations  dont 
les  chartes  de  cette  époque  ont  gardé  le  souvenir  semblent 
indiquer  que  ce  fut  une  œuvre  populaire  née  spontané- 
ment, embrassée  de  confiance  et  sans  calcul,  presque  sans 
prudence,  par  une  foule,  dont  l'ardeur  s'éteint,  se  ranime, 
pour  s'endormir  de   nouveau,  impuissante  à  achever  ce 
qu'elle  a  si  vigoureusement  commencé.  Mais  ces  mêmes 
lettres  sont  muettes  sur  1^  promoteur  de  cette  entreprise 
gigantesque.  Toutefois  et  c'est  un  point  acquis  à  l'histoire, 
l'élise  Notre-Dame  a  été  construite  aux  frais  des  parois- 
siens. Jusqu'au  siècle  dernier  les  fabriciens  firent  const«.m- 
ment  valoir  cette  circonstance  pour  défendre  leurs  privi- 
lège?. L'abbé  de  Saint-Etienne,  Thibaut  Viard  (1453-1477), 
essaya  de  leur  contester  le  titre  de  fondateur  et  le  droit  de 
présentation  aux  Méparts.  Il  prétendit  que  cette  église  avait 
^té  bâtie  par  les  ducs  de  Bourgogne,  dont  les  statues  se 
voyaient  près  de  la  porte  de  l'aile  droite.  Ma-s  il  fut  dé- 
bouté de  ses  prétentions  par  une  sentence  du  parlement  de 
Bourgogne  rendue   le  1^"^  février  1462,   dans  les  grands 
joui-s  de  Beaune,  et  confirmée  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  en  date  du  23  juin  1464.  Devant  les  deux  juridic- 
tions les  paroissiens  et  fabriciens  de  Notre-Dame  fournirent 
des  preuves  authentiques  «  que  l'église  avait  été  construite 
par  leurs  prédécesseurs,  de  grands  et  somptueux  ouvraiges; 
et  avait  été  par  eux  bien  et  dûment  entretenue,  à  leurs 
grands  frais;  qu'eux  et  leurs  prédécesseurs  avaient  fait 
piasieurs  grandes  et  notables  fondations  tant  de  messes  que 
antres  suffraiges  et  oraisons;  et  que  pour  augmenter  le 
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frises,  chargées  d'animaux  ailés,  de  lions,  de  griffons  et  de 
rinceaux.  Deux  contre-forts  qui  se  terminent  dans  les  deux 
tiers  de  leur  partie  supérieure  par  de  petites  tourelles,  ac- 
compagnent les  deux  faces  latérales  du  porche.  Cette  façade 
devait  être  surmontée  de  deux  tours  qui  l'auraient  heureu- 
sement complétée 

«  L'extérieur  de  cette  église  ne  présente  rien  de  remar- 
quable, à  l'exception  de  la  tour  qui  s'élève  au-dessus  du 
transept*  Elle  est  carrée  et  flanquée  à  ses  angles  de  tourelles 
rondes.  »  On  l'a  surmontée  d'une  flèche  carrée  de  qua- 
rante-cinq mètres  de  hauteur,  sur  l'élégance  de  laquelle 
on  est  loin  d'être  d'accord. 

tt  A  l'intérieur,  Notre-Dame  offre  un  type  complet  et  des 
plus  intéressants  de  l'architecture  religieuse  du  xm<^  siècle, 
quoique  ses  proportions  ne  soient  pas  très  vastes.  La  lon- 
gueur de  l'édifice  dans  œuvre  n'excède  pas  cent  quatre- 
vingt  pieds,  et  sa  largeur  soixante-sept.  La  hiiuteur  des 
voûtes  est  d'environ  cinquante-cinq  pieds. 

(c  Le  plan  de  cette  église  est  une  croix  latine.  La  nef  est 
accompagnée  de  deux  collatéraux,  et  terminée  à  l'orient 
par  des  chapelles  absidales  à  pans.  Les  arcades  de  la  nef 
s'appuyent  sur  des  colonnes  rondes,  surmontées  de  chapi- 
teaux à  crochets,  sur  lesquelles  reposent  les  colon  nettes 
supportant  les  voûtes  »  (1). 

(c  Rien  de  plus  délicat,  dit  h  son  tour  l'abbé  Chenevet, 
que  les  galeries  qui  régnent  autour  de  la  nef  et  du  chœur. 
Elles  sont  doubles  et  souvent  triples,  soutenues  sur  des 
colonnes  de  six  pouces  de  diamètres,  taillées  en  fuseau  de 
quinze  pieds  de  hauteur  et  quelquefois  de  trente,  quoique 
d'une  seule  pièce.  La  voûte,  ajoute-t-il,  est  une  merveille 
de  l'art  (5),  car  elle  semble  dédaigner  tout  appui,  négliger 
le#  murs  eux-mêmes  sur  lesquels  elle  devrait  porter  et 
s'éloigner  des  arcs-boutants  qui  se  replient  le  plus  gracieu- 
sement du  monde.  Elle  prend  son  essor  sur  les  colonnettes 
et  s'y  repose  si  légèrement,  dit  un  vieil  auteur,  que  les 
anges  tutélaires  de  cette  église  semblent  la  porter  sur  leurs 


(1;  Dijon,  ses  monuments,  par  le  baron  I.  Tavlor,  membre  de  l'institut. 
Paris.  1864.  —  Tavlor  donne  nuit  planches  sur  Notre-Dame,  savoir  :  !•  Un 
plan  par  terre  à  l  échelle  de  0.007  mill  ;  2"  Une  vue  extérieure  de  l'abside; 
4.  Une  vue  de  l'édifice  prise  de  la  rue  Musette  ;  4'  La  façade  occidentale  ; 
Se  La  façade  latérale:  6°  Une  coupe  longitudinale;  7"  Une  coupe  trans- 
versale prise  sur  le  transept;  8'  Une  planche  renfermant  divers  détails 
de  sculpture. 

(2)  Mémoirea  hittoriquea  sur  Dijon,  etc.  p.  220. 
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siv'u  n»»  de  fermer  l'espace  compris  entre  les  contre-forts. 
i'i)  {ktt$«:a^  extérieur  est  ménagé  dans  ces  contre-forts  pour 
ftK'iliwrles  réparations  des  grandesverrières.  Tous  les  pare- 
iMKHiItt  ^oiit  bien  garantis  contre  la  pluie  par  des  pentes  sans 
ïv«!îs*«ts  ot  des  corniches  ou  bandeaux.  Ce  n'est  évidemment 
iittVw  enveloppe  solide,  un  abri  !  Entrons  dans  l'édifice. 

AwUtut  l'eitérieur  est  simple,  couvert,  abrité,  autant  l'in- 
»^"W<mr  présente  des  dispositions  légères,  élégantes.  L'ar- 
cAtthvU*  A^'ftiit'fi  construire  dans  un  quartier  populaire,  au 
imIm^*  de  rues  étroites,  a  tout  sacrifié  à  l'effet  intérieur.  Il 
^  i^>ilo  de  se  convaincre  qu'il  devait  être  limité  dans  ses 
\Vf>«'i^''S  car  il  a  fait  l'impossible  pour  éviter  les  frais  inu- 
tet'»'*;»'!  loin  de  prodiguer  les  matériaux,  il  n'a  pas  voulu 
S^v«»'r  «»t«  seule  pierre  de  troj). 

|i'»Mde  ao  compose  donc  d'un  soubassement  plein,  épais, 
i,s>^imit  *"i  assises  et  décoré  d'une  arcature  indépendante. 
kV<^*  i^u'^^^^""^"^  partent  les  colonnetles  qui  montent 
ï*ww'i*  l*  naissance  des  arcs  de  la  grande  voûte.  Elles  sont 
mMtK<«  *^n  dàlit,  de  la  base  à  la  tablette  supérieure  du  sou- 
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bassement  qui  les  relie  par  une  bague  à  la  construction 
extérieure.  Sur  ce  soubassement  est  un  passage  ou  galerie 
de  service,  destinée  à  faciliter  l'entretien  des  verrières  in- 
férieures ou  rornemeiitation  de  l'église  aux  jours  de  fête. 

Là  reposent  les  piles  qui  constituent  le  gros  œuvre  inté- 
rieur. Elles  son^  isolées  et  se  composent  de  quatre  colon- 
nes en  délit  de  la  base  aux  chapiteaux,  une  grosse  (0  m.  37  c. 
de  diamètre)  et  trois  grêles  (0  m.  12  c.  pour  les  latérales, 
etO  m.  15  c.  pour  celle  de  l'avant).  La  grosse  colonne  et  les 
deux  latérales  sont  chacune  d'une  seule  pièce  jusqu'à  l'assise 
des  chapiteaux  sur  lesquels  repose  l'arcature  des  fenêtres, 
tandis  que  la  colonnette  montant  de  face  est  d'un  seul  mor- 
ceaujusqu'à  la tablettequiforme  plafond  sur  la  galerie  basse, 
et  relie  la  grande  arcature  avec  les  parements  extérieurs. 

La  même  disposition  se  reproduit  dans  la  galerie  du  tri- 
forium  (2®  étage)  ;  il  n'y  a  de  particulier  qu'une  colonnette 
intermédiaire,  portant  une  arcature  composée  elle-même 
de  grands  morceaux  de  pierre,  minces  comme  des  dalles, 
posées  de  champ. 

Au-4essus  du  triforium,  un  troisième  dallage,  qui  lui  sert 
de  plafond,  relie  l'arcature  à  la  construction  extérieure. 
Puis  naissent  les  arcs  de  la  grande  voûte,  butés  par  les 
contre-forts  extérieurs.  Les  fenêtres  hautes  s'ouvrent  alors 
au-dessus  de  l'arcature  du  triforium.  Afin  de  donner  le  plus 
de  jour  possible  et  de  ménager  le  passage  extérieur,  dont 
nous  avons  parlé  plus  lij,ut,  elles  ne  sont  plus  en  renfonce- 
ment comme  les  fenêtres  inférieures. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  comprendre  que 
la  poussée  des  arcs  se  reporte  obliquement  sur  les  contre- 
forts extérieurs  bâtis  en  assises  ;  les  piles  intérieures  ne  sont 
évidemment  que  des  points  d'appui  rigides,  incompressi- 
bles, dont  la  faible  assiette  ne  présente  qu'un  quillage  pou- 
vant au  besoin,  s'il  survient  un  tassement,  s'incliner  sans 
inconvénient  d'un  côté  ou  de  l'autre,  en  dehors  ou  en  de- 
dans. Quant  aux  murs,  ce  sont,  nous  l'avons  dit,  de  sim- 
ples cloisons  de  0  m.  20  c.  au  plus  d'épaisseur. 

La  nef  est  voûtée  suivant  la  méthode  gothique  primitive. 
Les  arcs  ogives  sont  sur  un  plan  carré  et  recoupé  par  un 
arc-doubleau.  Les  piles  inférieures  sont  cylindriques,  éle- 
vées en  tambours  et  de  diamètres  égaux.  De  deux  en  deux 
les  chapiteaux  diffèrent  cependant,  car  ils  portent  alternati- 
vement ou  un  arc-doubleau  et  deux  arcs  ogives,  ou  un  arc- 
doubleau  seulement. 
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Gêné  par  l'exiguité  de  l'espace  dont  il  disposait,  Tarchi- 
tecte  de  Notre-Dame  exécuta  un  véritable  tour  de  force 
pour  maintenir  l'édifice  en  équilibre.  Il  réduisit  le  dévelop- 
pement de  son  contre-fort,  mais  sut  lui  donner  une  parfaite 
solidité.  Voici  comment  :  après  avoir  élevé  la  pile  dans  les 
limites  qui  lui  étaient  imposées,  il  chargea  fortement  la  tête 
de  l'arc-boutant,  inclina  le  chaperon  de  manière  h  le  ren- 
dre tangent  à  l'extra-dos  de  l'arc,  puis  amena  la  face  posté- 
rieure du  pinacle  de  la  pile  en  porte-fi-faux  sur  le  parement 
de  l'arc,  de  manière  que  l'accroissement  du  pinacle  fut  un 
peu  moins  du  tiers  de  la  pile  inférieure.  De  cette  façon,  la 
poussée  de  la  grande  voûte  est  fortement  comprimée  d'a- 
bord par  la  charge  placée  à  l'extrémité  de  l'arc-boutant; 
elle  est  neutralisée  par  la  pression  du  pinacle  de  la  pile,  et 
pour  agir  sur  cette  dernière,  il  ne  reste  plus  que  l'arc-bou- 
lant  lui-môme.  Donc,  si  par  extraordinaire,  cet  arc  venait  à 
se  déformer,  il  devrait  se  briser  à  un  point  déterminé  aux 
deux  tiers  de  sa  longueur  à  partir  de  l'édifice,  et  la  pile 
s'inclinerait  extérieurement. 

Or,  par  l'accroissement  bien  calculé  du  chaperon  de  la 
pile,  en  chargeant  celle-ci  en  dehors  de  son  aplomb,  jus- 
qu'au point  où  la  rupture  pourrait  se  produire,  l'architecte 
a  su  parer  habilement  au  seul  inconvénient  possible.  D'autre 
part  le  pinacle  ne  fait  que  comprimer  l'arc  :  il  ne  le  charge 
pas,  puisque  le  centre  de  gravité  se  trouve  en  dehors  de 
l'arc-boutant.  Mais  pour  bien  coin()rendre  toute  la  pensée 
de  l'architecte  de  Notre-Dame  il  ne  faut  point  perdre  de 
vue  rintérieur.  Ici  nous  constatons  que  les  voûtes  ne  j)0us- 
sent  pas  directement  sur  la  tête  des  arcs-boutants,  et, 
qu'entre  la  tête  de  ces  arcs  et  le  sommier  de  la  voûte,  il 
existe,  au-dessus  du  triforiura,  vis-à-vis  la  poussée,  un 
contre-fort  intérieur  qui  neutralise  singulièrement  son 
action.  Ce  contre-fort  qui,  avec  le  mur  du  triforium,  donne 
un  massif  d'une  épaisseur  assez  considérable,  devait  avoir 
un  point  d'appui  :  d'autre  part  il  ne  pouvait  reposer  que 
sur  le  chapiteau  couronnant  la  colonne  cylindrique.  De 
toute  nécessité  il  fallait  admettre  un  porte-à-faux;  et,  si  le 
contre-fort  intérieur  venait  à  s'appuyer  sur  les  reins  de 
l'arc  doubleau  du  bas  côté,  la  pression  qu'il  exercerait  chas- 
serait la  colonne  en  dedans,  lui  ferait  |)erdre  son  aplomb  et 
tout  l'équilibre  de  la  construction  serait  détruit. 

Voici  comment  l'architecte  a  résolu  ce  nouveau  pro- 
blème :  en  donnant  vers  l'intérieur  de  la  nef  une  plus  forte 
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saillie  au  chapiteau,  il  a  ramené  l'axe  de  la  colonne  dans 
le  plan  vertical  passant  vers  le  milieu  de  Tarchivolte.  Sur 
le  chapiteau  il  a  placé  deux  sommiers  à  lits  horizontaux  : 
le  premier  porte  la  base  des  colonnettes  montant  jusqu'à 
la  naissance  des  grandes  voûtes;  sur  le  deuxième  reposent 
les  coupes  normales  aux  courbes  de  l'arc-doubleau,  des 
arcs-ogives  et  des  archivoltes.  A  partir  de  ce  sommier  les 
arcs  se  dégagent  les  uns  des  autres.  Affranchi  des  arcs  qui 
dès  lors  sont  posés  par  claveaux  indépendants,  le  cons- 
tructeur   a    monté     une    pile    formant    harpe  h  droite 
et  a  gauche,  en  encorbellement,  jusqu'à  Taplomb  du  contre- 
fort intérieur.  Ces  assises  d'une  seule  pièce,  étant  d'ailleurs 
chargées  à  la  queue  par  la  pile  intérieure  sur  laquelle  repo- 
sent verticalement  les  voûtes,  ne  peuvent  basculer  et  le 
contre-fort  se  trouve  lui-même  soutenu.  Quant  à  la  poussée 
de  l'arc-doubleau  et  des  arcs-ogives  du  collatéral,  elle  est 
complètement  neutralisée  par  la  charge  qui  vit-nt  peser  à 
l'aplomb  de  la  pile  intérieure.  On  comprend  donc  pourquoi 
l'architecte  a  construit  celte  pile  de  grandes  pierres  posées 
de  bout  et    non  d'assises;  car  elle  supporte  une  double 
compression  :  une  compression  de  bas  en  haut  par  l'effet 
de  bascule  produit  par  le  contre-fort  intérieur  sur  la  queue 
des  pierres  qui  lui  servent  de  base  et  une  compression  de 
haut  en   bas  par  les  voûtes.  Si   la  moindre    diminution 
d'épaisseur  venait  à  se  produire,  tout  l'équilibre  du  sys- 
tème serait  détruit.  Or  il  est  évident  que  si  parfaits  que 
fussent  les  joints  des  assises,  ils  donneraient  lieu  à  un  tasse 
ment. 

((  En  vérité,  conclut  VioUet-le-Duc,  si  tout  ce  système 
peut  paraître  compliqué,  subtil,  cherché,  on  voudra  bien 
reconnaître  que  c'est  ingénieux,  fort  habile,  savant,  et  que 
les  auteurs  de  ce  système  n'ont  fait  aucune  confusion  de 
l'art  grec  et  de  l'art  du  nord  de  l'art  romain  avec  l'art 
oriental  ;  qu'ils  n'ont  pas  mis  la  fantaisie  à  la  place  de  la 
raison  et  qu'il  y  a  dans  ces  constructions  mieux  que  l'appa- 
rence d'un  système  logique.  » 

Venons  au  transept.  C'est  l'un  des  plus  beaux  échantil- 
lons de  croisillon  fermé  que  nous  ayons  en  France.  La 
galerie  du  triforium  s'interrompt  pour  laisser  la  place  de 
la  rose,  garnie  d'une  simple  armature  de  fer  (1).  Deux  co- 

.1)  Noéllat  préteùd  que  ces  roses  étaient  garnies  d'une  découpure  très 
légère  qui  aurait  été  renversés  par  un  orage.  Mais  il  ne  cite  rien  a  l'appui  v 
de  son  affirmation. 
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Ibnnettes  et  trois  arca  bombés  portent  le  passage  placé  aa- 
dessons  de  cette  rose.  Un  autre  passage  inférieur  se  trouve 
entre  ces  colonnettes  et  le  fenestrage  du  rès-de-diaussée. 
La  chapelle  du  croisillon  s'ouvre  en  face  du  collatéral  de  la 
nef^  qui  ne  ponrtoume  pas  le  sanctuaire,  de  telle  sorte  que 
chacun  lie  ces  croisillons  laisse  un  espace  libre  pour  assister 
aux  ofBces  célébrés  dans  ces  chapelles. 

Entre  ces  deux  croisillons,  et  portée  par  quatre  piliers 
de  1  m.  47  c.  de  côté,  s'élève  la  coupole  carrée.  Une  galerie, 
qu'on  atteint  par  les  tourelles  communiquant  avec  le  second 
passage  du  transept,  permet  d'en  faire  le  tour  à  une  hauteur 
qui  dépasse  les  voûtes  de  la  néf  :  par  elle  on  giagne  les  tou- 
relles qui  la  couronnent  et  conduisent  h  l'intérieur  de  la 
flèche.  La  restauration  de  cette  coupole  a  été  l'objet  d'une 
contradiction  spéciale.  La  commission  des  Antiquités  de  la 
Côte-d'Or,  dans  son  rapport  de  1865  sur  les  travaux  de 
Notre-Dame,  s^en  montra  ouvertement  l'adversaire.  Pour 
elle  la  démolition  de  (c  cette  belle  et  gracieuse  tour  du 
clocher  de  l'église  Notre-Dame,  dont  la  flèche,  de  propor- 
tion sinon  gigantesque,  au  moins  harmonieuse,  venait  d'être 
démontée  avec  la  scie  et  la  hache  »,  n'était  point  réclamée 
par  la  nécessité  de  conserver  le  reste  de  l'édifice,  et  elle 
était  réprouvée  par  le  bon  goût  et  le  respect  des  œuvres  du 
passé.  Quant  à  la  construction  d'une  coupole  destinée  à 
donner  l'expression  exacte  et  définitive  de  la  pensée  de 
l'ancien  architecte,  elle  s'y  montrait  ahsolument  opposée  (l). 
On  passa  outre  aux  observations  de  la  savante  commission, 
dont  les  avis  sur  d'autres  points  auraient  mérité  d'être 
suivis,  et  la  coupole  existe.  On  peut  discuter  sur  la  question 
de  sayoir  si  elle  rentre  dans  le  plan  de  rarcliitecté  primitif; 
mais  on  ne  saurait  refuser  de  reconnaître  qu'elle  s'harmo- 
nise merveilleusement  bien  avec  le  reste  de  l'édifice. 

Le  plan  du  porche  continue  celui  des  trois  nefs  de 
l'église,  mais  la  voûte  centrale,  au  lien  d^ôtre  surélevée 
comme  dans  l'église,  porte  ses  clefs  au  niveau  des  voûtes 
des  collatéraux.  Pour  donner  de  l'assiette  à  la  façade,  le 
constructeur,  qui  voulait  sup[)nmer  les  deux  contre-forts 
antérieurs  séparant  les  trois  arcades,  doubla  les  p'ies  sur 
ce  point,  établit  un  système  de  chevalement  en  pierre,  et 
banda  des  arcs-doubleaux  parallèles  séparés  par  un  ber- 


1/  Mfhnoires  de  la  Commisainn  des  antiquité'i  de  la  Côtc-d'Or,  vu     1865- 
1869)  XXX.  et  seq...  27-38 
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ceau.  Quant  aux  poids  des  angles  internes  des  deux  tours, 
illes  fit  reposer  également  sur  deux  piles  jumelles,  comme 
sur  un  chevalet.  Quelques  défauts  dans  l'exécution  firent 
rondir  ces  piles  vers  les  deux  arcs  latéraux  ;  et,  soit  que  ce 
mouvement  se  fut  produit  pendant  la  construction,  soit 
plutôt,  comme  nous  l'établirons  bientôt,  que  les  ressources 
aient  fait  défaut,  on  n'acheva  point  les  deux  tours.  Elles  ne 
s'élèvent  aujourd'hui  qu'à  la  hauteur  de  la  nef. 

La  partie  centrale  de  ce  porche  est  fermée  par  une  voûte 
en  arcs-d'ogives,  croisée  d'un  arc-doubleau  reposant  sur 
deux  piliers  fort  élégants.  Les  collatéraux  sont  également 
voûtés  en  arcs  d'ogive  sur  plan  carré.  Mais  les  diamètres 
de  tous  ces  arcs  étant  de  longueurs  très  différentes,  il  n'a 
pas  été  possible  de  faire  naître  ces  arcs  sur  des  chapiteaux 
posés  au  même  niveau.  Les  arcs-ogives  des  collatéraux 
naissent  beaucoup  plus  haut  que  ceux  de  la  voûte  centrale. 
Au-dessus  de  ces  voûtes  règne  sur  toute  la  surface  du  por- 
che un  pavage  à  niveau  et  la  salle  supérieure  forme  tribune 
sur  la  nef  de  Téglise. 

Dans  la  hauteur  du  premier  étage^  une  galerie  de  l'élé- 
gance la  plus  achevée  se  dresse  au  devant  du  mur  et  vient 
aboutir  aux  tourelles  disposées  en  encorbellement  sur  les 
contre-forts  des  angles  extérieurs. 

La  porte  principale  est  à  trumeau.  Celui-ci  se  compose 
d'une  colonnette  à  l'extérieur,  portant  la  statue,  et  d'une 
seconde  colonnette  intérieure  plus  haute  formant  battement. 
Sur  le  fut  de  la  colonnette  intérieure  est  sculptée  une  tête 
servant  de  gâche  aux  verrous  des  deux  vantaux. 

Après  cette  description   générale,    il  resterait  à   faire 
rétude  et  la  description  des  détails  de  toute  cette  merveil- 
leuse construction.  «  Toute  la  sculpture  de  la  façade  de 
Notre-Dame  de  Dijon,  dit  VioUet-le-Duc,  serait  digne  d'être 
moulée  et  placée  dans  un  musée  (1).    )>  Qu'y  a-t-il  par 
-exemple  de  plus  achevé  que  les  culs-de-lampe  qui  se  voient 
sous  l'eiicorbellement  des  tourelles  d'escaliers?  Dans  de 
larges  gorges  se  tordent  ou  rampent  des  animaux  fantasti- 
ques, sculptés  avec  une  énergie  sauvage  et  une  extrême 
finesse.  Lorsqu'on  examine  de  près  cette  étrange  ménagerie^ 

'  I  )  Dictionnaire  raisonné  de  Varchitecture  française  du  XI  au  XVI  siècle^ 
IV,  99.  131  et  seq;  327.394,  506  et  seq.;  vu,  283;  ix,  232,  321.  403....  (Paris, 
Teuve  A.  Morel  et  C'%  1875.) 

Cf.  Cours  d'architecture,  par  J.F.  Biondel,  architecte  du  Roy  et  pro- 
fesseur à  l'Acadéaiie  Royale  d'architecture:  édition  Latte,  Paris  1777. 
vi,218ctseq. 


HOTBl-DAME   DE  B0N-B8P0IR.  185 

reste  très  facilement.  Il  ne  s'agît  plus  ici,  qu'on  ne  l'oublie 
pas,  d'une  église  bâtie  aux  fiais  d'un  riche  monastère  ou 
d^uD  puissant  seigneur,  mais  par  souscription  populaire. 
Or,  Ja  situation  politique  n'était  rien  moins  que  favorable  à 
la  collecte  des  auniônes.  C'est  à  cette  époque,  en  effet,  que 
se  placent^.après  les  cfroisades  qui  avaient  ruiné  nombre  de 
seigneurs,  les  deux  grandes  expéditions  de  saint  Louis  aux 
pays  d'outre -mer  (1248-1270).  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne, se  croisa  à  Melun  et  s'embarqua  à  la  suite  du  roi  avec 
les  principaux  chevaliers  de  la  province.  Dans  l'intervalle, 
Jacob  Hongrois,  moine  apostat  de  Cîteaux,  sous  prétexte 
d'aller  délivrer  le  roi,  vint  ravager  la  Bourgogne  à  la  tête 
de  300,000  pastoureaux  (1250).  Robert  II  guerroya  ensuite 
contie  ses  beaux-frères  qui,  h  la  mort  de  Hugues  IV,  lui 
disputaient  le  duché,  et  contre  Humbert  de  la  ïour-du-Pin 
auquel  il  voulait  enlever  le  Viennois.'  Ajoutons  à  ces  événe- 
ments locaux  les  guerres  générales  contre  les  Anglais, 
contre  les  Flamands. et  contre  le  pape  Boniface  VIII,  guer- 
res auxquelles  les  Bourguignons  prirent  une  très  grande 
part  ;  n'oublions  ni  les  crises  monétaires,  ni  les  troubles  re- 
ligieux et  politiques  qui  désolèrent  la  fin  du  xni^  et  le 
XIV*  siècle,  et,  loin  de  nous  étonner  de  la  lenteur  des  tra- 
vaux de  Notre-Dame,  uous  admirerons  l'énergie  de  la  foi 
religieuse  qui  triompha  de  toutes  les  difficultés,  et  parvint 
à  offrir  à  Dieu,  sous  l'invocation  delà  glorieuse  Vierge  Ma- 
ri(î,  un  sanctuaire  étonnant  de  grâce  et  d'élégance,  tout  ina- 
chevé qu'il  était. 

La  dédicace  eut  lieu  avec  une  grande  pompe,  le  diman- 
che dans  l'octave  de  l'Ascension,  8  mai  1334.  Elle  fut  faite 
par  Hugues,  évêque  in  partibus  de  Tabaries,  coadjuteur 
de  Jean  de  Châlon,  73«  évoque  d*^  Langres.  Il  était  assisté 
par  Ponsard  de  Courbeton,  12®  abbé  régulier  de  Saint- 
Etienne,  des  religieux  de  cette  abbaye  et  de  Jean  de  Buxo, 
recteur  de  l'hôpital  de  Notre-Dame,  en  présence  d'une 
foule  considérable  (1). 

Placée  d'abord  sous  le  vocable  de  l'Annonciation,  elle 
fot  mise  plus  tard  sous  celui  de  l'Assomption,  à  cause  de  la 
difficulté  d'en  célébrer  régulièrement  la  fête.  Saint  André 
et  saint  Jean  l'évangéliste  furent  choisis  comme  patrons  se- 
condaires. 
Sur  le  frontispice  de  la  porte  principale,   on  grava  en 

1)  Histoire  de  VégHne  Saint- Eiienne,  p.  268.  Fouillé  de  Saint- Etienne, 
part.  I,  S  1.  chap.  i.  —  Mémoires  historiques,  par  Chenevet,  p.  220 


«  tuccursum  m  JScctesta  a.  Mance  ;  ut  alors  ces  ciianoines 
ff  réguliers,  quoique  tirez  de  différentes  abbayes,  vivoient 
«  e.i  commun  de  la  part  qu'ils  avoient  aux  revenus  .de 

«  cette  église Enfin  lorsque  ces  quatre  prêtres  ou  quel- 

«  ques-unB  d'entre  eux  n'étaient  que  prêtres  séculiers,  on 
«  leur  donnoit  la  qualité  de  Donati.  Conversi,  Capellani, 
«  canonici  ad  succursum^  ou  ad  succurrendum,  comme 
ce  étans  appeliez  au  lieu  et  place  des  chanoines,  et  parce 
H  que  ces  chapelains  subsistoient  de  la  part  ou  portion 
«  qu'ils  avoient  aux  Méparts  ou  revenus  de  l'église,  ils  ont 
«  étéappellezMépartistes,  tantôt  perpétuels  et  tantôt  régu- 
<(  liers,  à  cause  qu'ils  tenoient  la  place  des  chanoines  régu- 
K  liera  et  perpétuels  de  Saint-Etienne.  B  (1) 

L'église  Notre-Dame  avait  le  pas  sur  toutes  les  églises  de 
Dijon,  même  sur  l'église  Saint-Jean  où  se  trouvait  le  doyen 
de  la  chrétienté  et  le  baptistère  de  Saint-Bénigne  (2).  Nous 

(1]  Histoire  de  l'église  Saint  Etienne,  p.  269.  Fouillé  de  Saint-Etienne, 
part.  I,  %  1.  chap  i. 

(î)  Histoire  de  figlise  Saint-Etienne.  —  Guide  du  aoyageur  et  de  l'ama- 
teur à  Dijon,  par  J.-B  Noëllnt,  p.  72  et  73.  -  Histoire  de  Notre-Dame  de 
lion-Espoir,  p,  37.  Dijon,  1733. 
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ne  saurions  douter  que  ce  privilège  ne  lui  ait  été  octroyé  à 
I  kgloire  de  Kotre-Dame  de  Bon-Espoir. 

Cette  sainte  image  reposait  en  effet  dans  une  petite  cha- 
pelle, située  à  Tintérieur  de  l'église,  dans  le  côté  méridional 
da  transept;  et  dont  la  voûte  haute  de  vingt  pieds,  s'ap- 
puyait sur  une  galerie  régnant  tout  autour.  Le  jour  n'y  pé- 
nétrait que  parla  porte  et  deux  lampes,  que  la  piété  popu- 
Ure  entretenait  avec  une  infatigable  générosité,  y  brûlaient 
jour  et  nuit 

C'était  sur  la  galerie  intérieure  que  l'on  plaçait  les  cierges 
oferts  à  Notre-Dame.  Le  dedans  et  le  dehors  de  cette  cha- 
pelle, dit  le  mépartiste  Gaudrillet,  étaient  ornés  d'un  grand 
|iombre  de  tableaux  rappelant  les  grâces  obtenues  par 
iPintercession  de  la  Sainte  Vierge.  On  y  voyait  des  jambes, 
dBBbras,  des  pieds  en  cire,  en  bois,  en  argent Des  bé- 
quilles sans  nombre  attestaient  que  Marie  est  bien  le  salut 
des  infirmes.  Aux  colonnes  pendaient  des  boucliers,  des 
éo»,  des  épées  consacrées  par  les  preux  de  la  Bourgogne, 
i  Celle  qui  aimait  à  les  protégeer  dans  les  combats  (1). 

Or,  le  vingt-huitième  jour  du  mois  de  septembre  1687 
tafiibriciens  de  Notre-Dame,  qui  étaient  très  préoccupés 
ifapporter  à  leur  église  tous  les  embellissements  en  vogue 
ttXVII»»  siècle,  s'aperçurent  que  cette  chapelle  intérieure 
jgtoatla  distribution  de  la  lumière  et  ils  résolurent  de  la 
jdéniolir.  M.  Fourner^t  et  M.  Gauthier,  membres  du  conseil, 
hrcnt  délégués  pour  faire  exécuter  cette  délibération,  que 
Pabbé  de  Saint-Etienne,  Claude  Fyot,  avait  eu  la  faiblesse 
^approuver  (2). 

On  construisit  un  autel  neuf,  et  on  débarrassa  l'église  de 
ioosles  ex-voto.  Mais  ces  répatations  vandalesques  ne  don- 
lèrent  aucun  essor  à  la  piété.  Car,  dit  l'historien  de  Notre- 
[Dune  de  Bon-Espoir,  cette  chapelle  antique  ne  fut  pas 
Iplotôt  détruite  que  la  dévotion  des  fidèles  parut  ralentie.  Et 
i  ajoute,  avec  une  grande  désolation,  que  si  jamais  les 
[églises  ne  furent  plus  superbes  et  plus  somptueuses  que  de 

temps,  jamais  elles  ne  furent  moina  respectées  et  moins 
fiéquentées.  «  Le  grand  jour  que  l'on  y  a  admis  bannit  le 
i  recueillement  et  occasionne  la  dissipation  (3).  » 
On  a  beaucoup  restauré  les  églises  aussi  à  notre  époque. 


fi)  Mémoires  historiques,  par  Chenevet-  p.  221.   —  Histoire  de  Notre 
Jhme.  p.  42. 
f2)  Archives  particulières  de  la  paroisse  Notre-Dame. 
f2)  Histoire  de  Noirs-Dame,  p.  45. 


Bar,  79°  évéque  de  Langres  et  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Agatlie. 

Charles  1"  de  Poitiers,  successeur  du  cardinal  de  Bar, 
avec  lequel  il  avait  permuté  l'évêché  de  Cbâlon-sur-Marne, 
fut  prié  de  renouveler  ces  indulgences  et  il  le  fit  gracieuse- 
ment, le  27juin  1414,  par  un  rescrit  donné  en  son  cliàteau 
de  Caublentz. 

Cependant  une  pièce  du  27  juin  1412  nous  apprend  que 
les  paroisriens  de  Kotre-Dame,  adressant  leurs  requêtes  au 
Souverain  Pontife  lui-même,  avaient  obtenu  un  pardon 
solennel. 

Que  tout  cela  ait  été  provoqué  dans  le  but  de  venir  en 
aide  à  la  fabrique,  c'est-îi-dire,  k  l'œuvre  de  la  construction 
de  l'église,  un  rescrit  de  Charles  de  Poitiers,  du  11  jan- 
vier 1413,  nous  le  dit  expressément. 

C'est  pour  le  même  motif  qu'on  semble  suivre  les  en- 
voyés du  Siège  apostolique.  Nicolas,  cardinal  prêtre,  légat 

(I)  Archives  paTticulièrcs  de  la  paroisse  Notre-Dame. 
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du  Pape  ea  France  et  régions  adjacentes,  était  à  peine 
arrivé  à  Beaune,  le  3  juillet  1432,  qu'il  fut  abordé  par  le 
clergé  de  Notre-Dame  de  Dijon.  Sur  la  demande  qui  lui  en 
est  faite  il  accorde  cent  jours  d'indulgences  aux  personnes 

qui  visiteront  Notre-Dame  les  jours  de et  feront 

quelque  aumône  à  leLfabriqîie  de  cette  église. 

Le  1 1  février  de  î'année  suivante  1 433,  le  même  légat 
se  trouvant  à  Dijon  accorda  aux  personnes  qui  visitaient  la 
chapelle  fondée  en  l'honneur  de  saint  Barbe  et  de  saint 
Guy,  une  seconde  indulgence  de  cent  jours. 
.  Toujours  pour  exciter  la  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge 
et  surtout  lezèle  pour  l'achèvement  de  l'église  Notre-Dame, 
Philippe  de  Vienne,  évêque-duc  de  I.angres,  accorda  le 
21  juin  1444  à  tous  ceux  qui  visiteraient  l'église  Notre- 
Dame  et  lui  feraient  quelque  aumône,  quarante  jours  d'in- 
dulgence aux  fôtes  de  l'Assomption,  de  la  Conception,  de 
la  Purification,  de  l'Annonciation  et  de  la  Nativité  de  la 
Sainte  Vieiçe  (1). 

CSependant  un  nouveau  légat  du  pape  Eugène  IV,  Pierre 
de  Noute,  évêque  de  Brescia,  était  arrivé  à  Nuits.  On  s'em- 
pressa aussitôt  de  lui  exposer  les  embarras  de  la  fabrique  de 
Notre-Dame  et  de  solliciter  de  nouvelles  faveurs  spirituelles 
«  Nous  avons  appris,  dit  en  effet  l'ambassadeur  apostolique, 
que  des  hommes  enflammés  du  zèle  divin  entreprirent,  il 
j  a  longtemps,  de  construire  à  la  gloire  de  Dieu  et  en 
l'honneur  de  la  Vierge  Marie  et  de  son  Fils  unique  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  une  église  paroissiale,  à  Dijon,  au 
diocèse  de  Langres,  sur  un  plan  si  magnifique  adeo  rêve- 
renter  etpreciose  in  mûris  et  œdificOs  suis  ac  drcumstanciis 
diis  mangnijico  quidem  opère  que,  malgré  leur  dévoue- 
ment et  la  générosité  des  paroissiens  et  de  tous  les  autres 
fidèles,  heureux  d'échanger  les  biens  terrestres  pour  les 
biens  célestes,  ces  travaux  n'ont  pu  être  achevés  vu  leur 
importance  extraordinaire  propter  ipsorum  amplitudinem^ 
Ictitudinem  et  excellentiam.  Aussi  sur  plusieurs  points  les 
constructions  restent  inachevées  structurarum  elevationes 
'^isqtie  in  hos  dies  rémanent  imperfectœ.  Bien  plus,  les  res- 
sources des  paroissiens,  ruinés  par  les  malheurs  des  temps, 
ïie  pourront  suffire  à  terminer  cette  remarquable  entre- 
prise, et  encore  moins  à  faire  l'acquisition  des  livres,  orne- 
ments et  joyaux  précieux  nécessaires  au  culte  de  Dieu,  si 

(1)  Tous  les  reDseigDemeDts  viennent  de  pièces  contenues  dans  les 
xnèmes  archives. 


hueraient  à  l'achèvement  de  l'église  ou  à  sa  décoration.  Ces 
indulgences  étant  accordées  à  perpétuité  (1),  peuvent 
coyons-nous,  profiter  aux  bienfaiteurs  actuels. 

(!',  Un  eitr.iit  de  cette  pièce  sera,  crojrons-nous,  parcourue  avec  intérêt 
par  no9  lecteurs  : 

Universia  et  singulis  Chriati  fîdelibus.  ad  quos  présentes  noitre  Ijctere 
pervenerint,  Petrus  de  Noute,  utriusqu;  juns  doctor,  Dei  et  apostolice 
sedia  gracia  epiacopua  Briiiensis  .  .. 

Curaitaquesicutaccepimus  ecclesiaparrochialis  béate  Marie  de  divione 
lingonensis  dioceais  ad  omnipotentis  Uei  gloriam  et  intemerate  Virginia 
Marie  unigenitl  filii  sui  domini  et  salvaloria  nostn  Jesu  Chriati  matris 
hoDorem,  per  hoinines  divino  zelo  succéDsos  ab  ejua  edifîcacione  primera 
et  slructurarum  suarum  iuceptione  s  longevia  lemporibus  et  talibu»  de 
auibusin  presenciarum  metnoria  hominum  non  axialit  adeo  reverenter 
t  preciose,  in  muria  et  edificils  auis  ac  eircumstanciis  aliis    magniSco 


quidem  opère  fuerat  reverenter  edlBcari  incepla;  et  postett  aecuodum 
poasibilitalem  paroehianoruin  illius  ac  aliorum  fidelium  terreoa  in  celea'" 
et  transitoriB  m  eterna  felici  commercio  commutare  desideranctura  u 


e  ma^nia  sumptibus  et  expensia  illiua  edificia  structure  et  iaculti 
aiie  competenter  et  decenter  continuate  tamen  postmodui~  ~ 
nientibua  sinislra  temporum  condicione  ac  hominum  prevariCL_ 
rochianorum  inopia.  terrarum  depopulacione  et  aliis  calumpnio  .  _  __ 
tibus  qui.  Durnino  pertniltente  partea  illaa,  proch  dedecus  :  miserabiliter 
afflixerunt  edificia  eccleaie  liujusmodi,  propter  ipaorum  amplitudinem 
latitudinem  et  excelientiam  bacleaus  iategraliter  perHci  dod  potueruDt 
neque  compleri,  sed  iD  pluribui  suia  lacia  illiua  atructurarum  eleTacione* 
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Tel  est  le  résumé  de  la  pièce  dont  nous  publions  plus 
bas  ut)  extrait.  Il  en  ressort  qu'à  la  date  du  11  féviier  1445 
l'église  Notre-Dame  n'était  pas  achevée.  Quels  furent  les 
avant^es  matériels  procurés  par  ces  largesses  spirituelles, 
nous  ne  saurions  pas  plus  le  dire  qu'il  ne  nous  est  possible 
d'indiquer  la  nature  des  travaux  qu'on  exécuta  au  xv^  siè- 
cle. Serait-il  téméraire  toutefois  de  placer  à  cette  époque  la 
construction  de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux,  bâtie 
entre  deux  contre-forts  du  collatéral  gauche  et  qui  appar- 
tient bien  certainement  au  style  du  xv'  siècle?  Quoiqu'il  en 
soit,  c'est  la  dernière  fois  que  nous  entendons  parler  de 
l'achèvement  de  l'église  Notre-Dame.  Soixante-dix  ans 
plus  tard,  Léon  X,  touché  des  malheurs  subis  par  la  ville 
de  Dijon  et  voulant  concilier  à  l'église  Notre-Dame  les  sym- 
pathies des  fidèles,  accorda  une  indulgence  plénière  en 
forme  de  Jubilé  à  tous  ceux  qui  visiteraient  cette  église  le 
lundi  de  Pâques,  depuis  les  premières  jusqu'aux  secondes 
vêpres  et  feraient  une  aumône.  Mais  cette  fois  il  n'est  plus 
question  de  mettre  la  dernière  main  au  gros  œuvre,  il  ne 
s'agit  que  de  sa  réparation  et  de  sa  manutention  pro  repa- 
ratione  et  manutendone  (1). 

Ainsi  deux  siècles  et  demi  durant  on  travaille  patiemment 
à  cette  œuvre  incomparable;  deux  siècles  et  demi  durant 
on  fait  des  collectes;  les  petits  et  les  grands  s'imposent  des 
sacrifices.  N'a-t-on  voulu  que  charmer  les  yeux  en  élevant 
une  œuvre  d'art?  Ce  serait,  croyons  nous,  rabaisser  singu- 
lièrement la  pensée  des  constructeurs  de  Notre-Dame.  Non, 
au  xui%  XIV®  et  xv®  siècles,  comme  aujourd'hui,  ce  n'est 
point  l'amour  de  l'art  tout  seul  qui  a  fait  tailler  ces  pierres, 
élever  ces  voûtes  et  dresser  ces  colonnes,  c'est  l'amour  de 
Dieu,  c'est  la  dévotion  à  Notre-Dame  de  Bon-Espoir,  c'est 

usque  in  hos  dies  rémanent  imperfecte;  nequc  parochianorum  illius 
facultates  se  ad  ipsius  perfectionem  et  finalem  structurarum  suarum 
consummacionem,  nec  non  librorum,  vestimentorum,  iscalium  precioso- 
rum  etaliorum  onerum  eis  premissorum  occasioneincumbenciumsuppor- 
tacionem  et  sustentacionem  extendere  censentur,  nisi  Christifidelium  sut- 
fragiis  et  piis  elemosinis  ad  hoc  eis  àliunde  subveniatur  et  sollicite  suc- 
curratur. 

In  quorum  et  omnium    etc. . . 

Datumin  Nuciaco  aeduensis  diœcesis  anno  a  Nativitate  Domini  mille - 
simo  c|uadringentesimo  c]^uadragesimo  quinto  indicione  octava  die  vero 
undecimo  mensis  februani,  pontificatus  praefati  sanctissimi  Domini  nostri 
Domini  Eugenii  divina  providentia  pape  quarti,  anno  quarto  decimo. 

Le  sceau  était  attaché  à  un  pli  au  parchemin;  il  a  disparu.  A  droite 
la  signature  :  Henricus  Hutrobillu,  notarius. 

(1)  Archives  de  la  paroisse  Notre-Dame  où  se  trouve  le  rescrit  de  reve- 
nue de  Langres  et  Archives  départementales  de  la  Côte-d'Or  (série  G, 
liasse  51S)  ou  nous  avons  trouvé  la  bulle  de  Léon  X.  les  lettres  patentes 
de  François  1",  (IS  janvier  1514},  et  l'attache  de  la  Trémoille  du  21  mars  1M4. 
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L'année  suivante,  les  reîtres  ravagent  Marsannay-en- 
Montagne,  prennent  la  tour  de  Perrigny ,  et  font  le  siège  de 
de  la  Motte-Ternant. 

Le  22  septembre  1592,  on  se  bat  à  Couchey,  le  vicomte 
de  Tavannes  se  saisit  du  château,  en  chasse  le  capitaine 
Chabert,  et  disperse  Tarmée  ennemie  qui  se  répand  dans 
les  villages  voisins  et  se  porte  aux  derniers  excès  (1). 

Ces  soldats,  surexcités  par  la  passion  religieuse  n'épar- 
gnent rien,  ils  dévastent  les  campi^nes,  pillent  les  maisons 
et  exercent  toutes  sortes  de  cruautés  sur  le  paysan  qui  leur 
résiste. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition  et  les  rares  documents  qui 
nous  restent,  cette  année  1592  aurait  été  particulièrement 
néfaste  pour  nos  villages. 

Les  huguenots  s'emparèrent  du  manoir  de  La  Perrière, 
ils  mirent  le  feu  aux  portes,  et  ne  s'éloignèrent  qu'après 
avoir  pillé  les  caves  et  démoli  la  tour  du  colombier  dont 
la  base  lézardée  se  voit  encore. 

De  la  Perrière,  ils  seraient  descendus  à  l'église,  se  seraient 
emparés  des  objets  précieux,  des  vases  sacrés;  ils  auraient 
porté  sur  le  tabernacle  une  main  sacrilège,  jeté  au  vent  les 
saintes  espèces,  et  lacéré  les  ornements  sacerdotaux. 

Nous  avons  retrouvé  dans  les  archives  de  la  commune  la 
délibération  par  laquelle  les  habitants  deFixin  s'engagèrent 
alors  à  réparer  au  plus  tôt  les  désastres  commis  dans  leur 
église  : 

«  1592.  —  15  juin .  —  Les  habitants  de  Fixin  convoqués 
«  et  assemblés  devant  le  four  banni  déclarent  avoir  été 
((  informés  par  le  prêtre  desservant  l'église  de  Fixin  que, 
(c  depuis  longtemps,  mais  surtout  depuis  le  passage  des 
«  armées  qui  ont  dévasté  le  pays,  les  ornements  de  l'église 
«  et  les  habits  sacerdotaux  étaient  totalement  hors  de  ser- 
'(  vice  et  la  fabrique  si  pauvre  qu'elle  ne  pouvait  plus  sub- 
«  venir  aux  frais  du  culte.  Pour  parer  à  cette  nécessité, 
«  les  habitants  de  Fixin  déclarent  qu'à  l'avenir  chaque 
((  habitant  devra  payer  le  jour  de  saint  Martin  d'hiver 
^c  chaque  année,  au  profit  de  lafabrique,  une  émine  et  deux 
^<^  quarieranches,  moitié  bled*et  moitié  avoine  »  (2). 

En  parcourant  les  mémoires  du  temps,  on  trouve  çà  et 
'à  les  traces  des  vexations  nombreuses  auxquelles  furent 


1'  Journal  de  Gabriel  Breunot   publié  par  M   J.  Garnier. 
2'  Archives  de  la  communç. 


Fixin,  qu'elle  fut,  deux  fois,  obligée  du  contricter  un  em- 
prunt (2)  et  de  solliciter  du  roi,  en  1596,  la  permission 
d'aliéner  jusqu'à  1500  livres  de  ses  commttiuiux  pour 
acquitter  ses  dettes  (3). 


VIII"  L'Instruction  priuauie:  avant  la  Révolution. 

En  1745,  Mgr  Claude  Bouhiev,  visitant  la  paroisse  de 
Fixej,  s'exprime  ainsi  dans  son  procès-verbal  : 

«  Art.  9.  —  Ayant  appris  qu'il  n'y  a  point  de  maître  ou 

il,  Journal  de  Breuoot,  tom.  tel  tom.  II,  >  passim  . 

(2)  159»  -  30]ui[i  ~  Les  habitants  de  Fixin  constituent  au  proGt  de 
Messire  Bénigne  de  Roqueleyae  une  rente  annuelle  de  six  écus  deux 
tiers  {Archioea  de  la  commune). 

1596  -  10  février.  -  Les  habitants  de  Fixin  constituent  à  Messire  Gobin 
de  Roquelejne,  garde  de  l'artillerie  et  des  munitions  de  guerre  du  Duché 
de  Bourgogne,  une  rente  annuelle  et  pcrpéluelle  de  huit  écus  au  soleil 
payable  chaque  année  moyennant  cent  écus  payés  immédiatement.  Le 
lendemain,  les  habitants  de  Fixin  réunis  devant  le  four  b^nal  ratifient 
cette  convention.  {Archioes  de  la  ci 

(3)  Archives  de  la  commune,  pièce  détachée. 
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recteur  d'école  daus  cette  paroisse^  en  sorte  que  les  enfants 
sont  obligés  d'aller  jusqu'au  lieu  de  Fixin  pour  être  instruits, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  beaucoup  de  dissipation  et  de 
perte  de  temps,  nous  enjoignons  au  sieur  curé  d'indiquer, 
au  prône  de  sa  messe  paroissiale^  une  assemblée  de  la  com- 
munauté, dans  laquelle  il  sera  pourvu  à  l'établissement  et  à 
l'entretien  d'un  recteur  d'école,  pour  instruire  les  enfants 
dans  la  religion  catholique,  avoir  soin  qu'ils  assistent  au 
service  divin,  les  dimanches,  fêtes  et  autres  jours  autant 
qu'il  sera  possible,  comme  aussi  pour  apprendre  à  lire  et  à 
écrire.  » 

Monsieur  Delmasse,  alors  curé  de  Pixey,  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  réaliser  le  désir  de  Tévêque.  Maie  il 
trouva  dans  la  paroisse  une  telle  opposition,  qu'il  dût  y  re- 
noncer. La  communauté  redoutait  de  nouvelles  charges. 
Fixey  n'eut  point  son  école. 

Fixin  était  plus  heureux.  Dès  que  le  village  passa  sous  la 
juridiction  spirituelle  du  Chapitre  de  Langres  (1726),  les 
chanoines  établirent  une  école,  et  ils  ne  cessèrent  jusqu'à 
la  Révolution  de  pourvoir  à  la  nomination  du  recteur. 

Chaque  année,  Jes  habitants  de  Fixin  se  réunissaient  de- 
vant le  four  banal,  sur  la  convocation  faite  le  dimanche 
précédent  par  le  curé,  et  choisissaient  le  recteur  d'école 
qui  recevait  ensuite  sa  commission  du  grand  chantre  de  la 
cathédrale  Snint-Mammès.  Il  n'était  nommé  que  pour  trois 
ans;  mais  il  pouvait  être  maintenu  indéfiniment  dans  ses 
fonctions.  Les  actes  de  l'état  civil  signés  du  recteur  d'école 
ne  prouvent  pas  cependant  qu'à  Fixin,  à  part  deux  ou  trois 
exceptions,  cette  charge  de  recteur  restât  d'ordinaire  long- 
temps entre  les  mêmes  mains  (1). 

Le  programme  de  l'enseignement  se  bornait  à  l'étude 
du  catéchisme  et  de  l'histoire  sainte,  à  la  lecture,  l'écriture, 
l'orthographe  et  le  calcul. 

Les  fonctions,  les  droits,  les  devoirs,  les  avantages  pé- 
cuniaires du  recteur  d'école,  se  trouvent  clairement 
exprimés  dans  ce  bail  conclu  entre  la  communauté  ec  le 
sieur  Plaizant,  à  la  veille  de  la  révolution. 

'{  La  communauté  de  Fixin  renouvelle  une  convention 
de  trois  années  avec  le  recteur  Plaizant,  avec  l'agrément 


\  1681.  Bernard.  ~  1684.  Vaniot.  -  1688.  Volluot.  -  \6ifè.  l^uvet  - 
1691  Pitot.  -  1701  Fauthenier.  -  1738.  Voisin.  -  1777.  Jean  A rbi net ^  — 
178?.  Ponce  —  HSTy  Picamelot  -  1788.  Plaizant-  —  1791.  Moureaux. 


crainte  et  le  respect  aus  aux  pères  et  mères  et  a  tout  autre; 

((  8"  Qu'il  avertira  les  enfants  de  la  paroisse  pour  l'beure 
des  écoles,  par  la  cloche  à  ce  destinée; 

«  9"  Qu'il  assistera  au  catéchisme  afin  de  contenir  les  en- 
fants  chaque  fois  qu'il  lui  sera  ordonne!  par  M.  le  curé; 

(f  10"  Qu'il  servira,  ou  fera  servir  par  des  enfants  raison- 
nables, la  messe,  en  élèvera  pour  remplir  cette  mission, 
afin  que  l'on  soil  sûr  de  son  exactitude  ; 

«  11"*  Qu'il  lui  eeia  défendu  de  s'occuper  de  .«on  élat  de 
tourneur  pendant  l'heure  de  ses  écoles,  qu'il  se  livrera  pen- 
dant ce  temps  totalement  à  l'éducation  des  enfants  qui  lui 
seront  confiés; 

«  12"  Qu'il  lui  sera  loisible  de  nourrir  du  bétail.  Lors  des 
partages  des  communaux,  il  aura  se8  parties  comme  le» 
autres  habitants,  sans  qu'il  puisse  être  tenu  de  supporter 
aucun  impôt  ni  corvée; 

«  13"  Qu'il  prendra  son  logement  dans  la  maison  recto- 
rale et  en  jouira  de  même  que  ses  pi-édécesseurs  sans  au- 
cune rétribution;  qu'il  ne  pourra  foire  son  école  que  dans 
la  chambre  prenant  jour  sur  la  rue; 


197 

s  14*  Qa*aa  moyen  de  ces  clauses  et  conventions,  dont  il 
ne  poom  s^écarter  à  peine  d'être  résolues  de  plein  droit  en 
aTertisëant  néanmoins  réciproquement  trois  mois  aupara- 
Tant  la  révolution  desdites  trois  années,  et  en  expliquant 
le  cas; 

15*  D  lui  sera  payé  chaque  année  par  le  receveur  de  la 
bbriqiïe  la  somme  de  quinze  Uures  cinq  ^&  pour  ses  assis- 
tances es  messes  de  fondation  à  la  charge  de  la  fabrique; 

16  Plus  celle  de  cent  livres  pour  ses  gages,  de  six  mois  en 
six  mois:  ce  qui  fait  cinquante  livres  par  chaque  paiement; 
et  par  les  pères  et  mères  qui  enverront  leurs  enfants  à  Vé- 
role cinq  sols,  par  mois,  pour  ceux  qui  sont  à  Talphabet; 
^^o&  pour  ceux  qui  commencent  à  lire;  huit  sols  pour 
ceux  qui  écrivent  et  chiffrent  ; 

17*  Qu'il  lui  sera  payé  par  assistance  à  Téglise  pour  en- 
terrement et  service  de  mort  dix  solz  chaque  assistance 
ainsi  quil  est  d'usage  ;  que  pareille  somme  lui  sera  payée 
par  enterrement  d'enfant;  pour  le  mariage  aussi  dix  sols 
chaque  assistance  à  Téglise,  et  cinq  sols  pour  la  bénédiction 
du  lit  ; 

18'  Qu'enfin  il  sera  obligé  d'avoir  un  poêle  et  le  placera 
dans  la  classe  afin  de  chauffer  les  enfants  de  son  école.  11 
lui  sera  payé  par  chaque  écolier  quinze  sols  par  hiver, 
c'est-à-dire  moitié  à  la  Toussaint  et  l'autre  moitié  aux  fétesde 
Pâques  de  chaque  année  en  conséquence.  Aucun  écolier 
n'apportera  du  bois  à  la  classe,  et  ledit  poêle  sera  allumé 
à  ]a  Toussaint  jusqu'à  Pâques^  si  la  rigueur  du  temps 
l'exige; 

lO''  Quant  à  la  rétribution  de  l'eau  bénite,  il  lui  sera 
payé  deux  pintes  de  vin  par  chaque  habitant,  lors  des  ré- 
coltes, et  par  ceux  qui  absolument  n'en  font  point,  il  lui 
sera  payé  dix  sols  le  jour  de  la  Saint-Martin  d'hiver  an- 
nuellement. )) 

Plaizant,  le  recteur  d'école  dont  il  s'agit,  n'était  point  un 
maître  vulgaire.  Chargé,  pendant  la  révolution,  de  rédiger 
les  délibérations  de  la  municipalité  de  Fixin,  il  s'acquitta 
de  sa  tâche  avec  un  talent  littéraire  que  pourrait  lui  envier 
plus  d'un  de  nos  modernes  instituteurs. 

On  a  souvent  raillé  ces  régents  à  la  fois  instituteurs, 
chantres,  sacristains.  Mais  ce  qu'on  oublie  trop,  c'est  que 
ces  recteurs  d'école,  appelés  parle  suffrage  universel,  de- 
vaient jouir  d'une  honorabilité  parfaite; 

C'est  que,  étrangers  aux  mesquines  ambitions  qui  cour- 


L'année  suivante  les  habitants  s'imposèrent  pour  une 
somme  de  1200  livres  de  façon  h  soutenir  un  procès  avec 
le  Chapitre  de  Langres,  au  sujet  d'un  cens  de  quatre 
boisseaux  d'avoine  que  le  Chapitre  réclamait  à  chaque  ha- 
bitant. 

En  1777,  la  communauté  est  forcée  d'emprunter 
3,000  livres  aux  Ursulines  de  Dijon,  et  en  1778,1,800  li-' 
vres  à  la  fabrique  de  Talant. 

Cette  même  année  le  budgetdes  recettes  monte  à  3,370  li- 
vres. Il  était  difficile  d'administrer  une  commune  avec  de 
tels  revenus.  Aussi  à  mesure  que  la  révolution  approche, 
les  habitants  de  Fixin  supportent  avec  moins  de  résigna- 
tion l'état  de  gêne  auquel  ils  sont  réduits. 

En  1785,  ils  s'adressent  directement  aux  élus  généraux 
des  Etats  du  duché  de  Bourgogne. 

«  A  Nosseigneurs  les  Élus  généraux  des  États  du  Daché 
«  de  Bourgogne. 

u  Supplient  très  humblement  les  habitans  de  la  coramu- 
(1   nauté  de  Fixin,  et  disent  qu'ils  se  trouvent  accablés  et 
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hors  d'état  de  pouvoir  payer  leurs  cottes  de  tailles  qu'ils 
Toient  augmenter  chaque  année. 
<(  En  1783,  ils  essuyèrent  un  Orval  et  une  Grêle  qui  les 
^  endommagea  beaucoup.  On  en  fit  faire  un  rapport  sur 
^  lequel  ils  vous  présentèrent,  Nosseigneurs,  une  requête. 
^  Comme  cette  communauté  n'eut  personne  qui  s'intéres- 
•<  fiât  pour  eux,  cette  requête  ne  parvint  pas  jusqu'à  vous, 
et  elle  n'empêcha  point  que  leur  coite  de  1784  ne  fut 
augmentée  considérablement,  ainsi  que  celle  de  17o5, 
tandis  que  celle  de  leurs  voisins  Jut  diminuée. 
<(  Cette  communauté  est  composée  d'un  assez  grand 
nombre  d'habitans,  qui  presque  tous  n'ont  aucun  fonds, 
puisqu'ils  sont  possédés  par  des  bourgeois  forains.  Il  faut 
ieplus  vous  observer,  Nosseigneurs,  qu'il  y  a  au  moins 
trente  de  ces  habitans  qui  ne  sont  que  veufs,  mandiana 
€t  pauvres  journaliers  qui  sont  logés  ordinairement  deux 
ensemble  et  clipz  lesquels  le  collecteur  n'ose  faire  de 
contraintes  parce  que  le  peu  de  mobilier  qu'ils  ont  ne 
sufSrait  pas  pour  payer  les  frais,  et  ces  cottes  retombent 
souvent  sur  les  autres  habitans  qui  ne  sont  déjà  que  trop 
cliargés  des  leurs. 

<(  La  ruineuse  abondance  que  les  propriétaires  de  vignes 
viennent  d'éprouver  n'est  pas  une  raison  qui  puisse  les 
empêcher  de  vous  présenter  leurs  plaintes,  parce  que  la 
«  plupart  n'étant  point  possesseurs  de  fonds  n'ont  eu 
«  nucune  part  à  cette  récolte,  et  que  ceux  qui  ont  participé 
'<  à  cette  abondance  sont  dans  le  cas  de  se  plaindre  des 
dépenses  excessives  qu'ils  ont  été  obligés  de  faire,  sans 
savoir  le  moment  où  ces  frais  pourront  leur  rentrer. 
«  Malgré  toute  cette  misère,  dont  le  tableau  n'est  point 
chargé,  ils  sont  encore  obligés  de  payer  à  Messieurs  les 
Chanoines  de  Langres  une  redevance  de  quatie  mesures 
^  d'avoine  ;  comme  ils  n'en  font  aucune  récolte,  ils  regar- 
dent cette  charge  comme  une  deuxième  taxe,  et  c'est  ce 
qui  fait  que  la  plupart  sont  obligés  de  mendier  pour 
^vre.  Dan«  ces  circonstances^  ils  recourent  à  vous, 
^Nosseigneurs; 

<(  Ace  qu'il  vous  plaise,  vus  l'exposé  cy-dessus,  le  rapport 
des  prud'hommes,  et  certificats  y  joints,  faire  modération 
de  leurs  cottes  de  taille,  telle  que  vos  bontés  le  permet- 
tront et  fei-ez  justice.  )> 

Ces  réclamations  étaient  d'autant  plus  fondées  qu'au 
siècle^  la  majeure  partie  du  vignoble  de  Fixin  était 
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BULLETIN 

D'HISTOIRE   ET   D'ARCHÉOLOGIE 

RELiaiEUSES 
DU      DIOCÈSE      DE      DIJON 


L'ANCIEMNE  ÉGLISE  DE  SAIINT-JULIEN-EiN-VAL 

Au  mois  d'avril  dernier,  on  démolit  à  Saint-Julien-en-Val 
(13  kilomètres  au  nord  de  Dijon)  une  antique  église  (1), 
qui,  malgré  ses  dimensions  restreintes,  était  intéressante 
sous  plus  d'un  rapport.  Comme  tous  les  anciens  édifices 
religieux,  elle  fut  pendant  des  siècles  le  lien  le  plus  solide 
de  la  communauté  chrétienne  groupée  autour  d'elle. 
Vivants,  les  seigneurs  et  les  serfs  venaient  y  chercher  la 
consécration  des  actes  marquants  de  leur  existence;  morts, 
ils  trouvaient  le  repos  de  la  tombe  sous  les  larges  dalles 
de  ses  nefs  ou  dans  le  sol  du  cimetière  qui  l'entourait.  C'est 
près  de  son  enceinte,  devant  sa  façade,  sous  les  grands 
arbres,  maintenant  détruits,  de  la  place  voisirle  que  les 
habitants,  convoqués  au  son  de  la  grosse  cloche,  s'assem- 
blaient pour  délibérer  sur  leurs  intérêts  communs.  Sa 
monographie  complète  formerait  un  chapitre  important  de 
l'histoire  même  du  village.  Notre  travail  sera  plus  limité. 
C'est  le  côté  architectural,  ce  sont  les  questions  archéolo- 
giques que  nous  étudierons  presque  exclusivement.  Nous 
nous  occuperons  d'abord  de  l'édifice  lui-même  pour  en 
faire  connaître  la  forme,  le  style,  les  origines  et  le  vocable; 
nous  mentionnerons  ensuite  les  objets  curieux  qu'il  renfer- 
mait ou  qui  furent  découverts  (2)  soit  dans  ses  murailles, 
soit  près  de  ses  substructions. 

I. 

Bâtie  sur  la  rive  gauche  de  la  Norge,  l'église  de  Saint- 
Julien  était  voisine  du  château  féodal.  Vue  de  Textérieur 


(1)  Sur  remplacement  de  cette  église  qui  menaçait  ruine,  on  vient  d'en 
bâtir  une  autre  très  belle,  de  style  gothique,  dont  la  construction  a  été 
provoquée  par  le  digne  curé  de  Saint- Julien,  M.  Bernard,  qui  administre, 
depuis  près  d'un  demi-siècle,  une  paroisse  où  il  est  aimé  comme  un  père. 

(2;  La  plupart  de  ces  objets  ont  été  recueillis  par  les  habiles  entrepre- 
neurs de  la  construction  du  nouvel  édifice,  les  t'rères  Marchandon,  que 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  remercier. 


faisaient  face  à  celles-ci.  Plusieurs  corniches  étaient  dété- 
îiorées  ;  mais  la  plupart  des  chapiteaux  portaient  encore 
une  ou  deux  rangées  de  larges  feuilles  roulées  en  volutes 
ou  de  simples  crochets.  Ils  ne  servirent  jamais  de  supports 
auxorceaux  de  la  voûte  principale,  qui  avaient  été  soutenus 
par  des  culots  détachés  placés  à  deux  mètres  i>lus  haut. 
Presque  toutes  les  voûtes  d'ailleurs  étaient  détruites:  il  ne 
restait  que  celles  des  chapelles  et  de  ta  travée  voisine.  En 
quel  temps  s'écroulèrent-elles?  Nous  l'ignorons.  Un  devis 


(1)  Le  clocher  précèdent  n'élaît  qu'ur 
pente  assise  sur  la  première  travée  de  l'éelise  ;  mais  le   clocher  primitif 
devait  être  placé  à  l'eitriimUé  de  la  g'--'*"  ""f  -••'  ""  —-•  — i-"'»    ">■  — 

haut  que  le  niveau  des  voûtes,  on  a  tt , 

tronçons  de  grosses  poutres  carrées,  qui,  probablement,  li 


(3)  Le  Répertoire  archéologique  des  arrondissements  de  Dijon  et 
BeauneencoTuptecinq.  et  suppose  que  la  première  avai tété  détruite  lorsqi 
le  clocher  fut  bâti  en  HJ53.  C  est  une  erreur.  11  n';,'  a  jamais  eu  dans  1 
nefs  que  quatre  tracées. 


f 
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de  1719  poi-te  que  c^  Von  rétablira  le  plancher  da  chœur  », 
et  cela  ferait  croire  que  les  voûtes  de  celui-ci,  alors  bien 
délabré,  n'existaient  déjà  plus.  En  1720,  les  habitants  de 
Saint-Julien  se  plaignaient  amèrement  de  ce  que  leur  nou- 
veau seigneur,  Jean  Baillet,  premier  président  honoraire 
au  Parlement  de  Bourgogne,  n'avait  pas  fait  «  peindre  »  ce 
plancher;  et,  devant  leurs  récriminations,  il  dut  le  faire 
«  blanchir  y>.  Mais,  d'un  autre  côté,  un  devis  de  1757  oblige 
Af .  2f.  Blagny  à  faire  enlever  les  décombres   qui  seraient 
slir  les  voûtes  du  chœur,  et  à  «  nettoier  »  celles-ci.  La 
ooutradiction,  croyons-noùs,  n'est  qu'apparente;  et  par  les 
«  "Voûtes  du  chœur  »  qu'il  faut  c  nettoier  y>^  on  doit  entendre 
seulement  les  voûtes  encore  subsistantes  des  chapelles  laté- 
rales attenantes  au  chœur  et  faisant  partie  du  chevet. 

La  porte  principale,  grande  et  belle,  s'ouvrait  dans  la 
ade  occidentale.  Son  archivolte  en  plein  cintre  se  trou- 
"^?"ait  précédée  d'une   voussure   très    ornée,  reposant  sur 
uatre  jolies  colonne ttes  romanes  (1).  Détruite  lors  de  la 
onstruction  du  clocher,  elle  fut  remplacée  par  une  autre 
même  genre,  mais  qui  est  loin   d'en  reproduire  la  déli- 
^^^tesse  et  les  beautés.  C'est  par  une  porte  latérale,  pratiquée 
l'èsde  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  que  les  châtelains 
o  Saint-Julien  pouvaient  entrer  à  l'église  ;   de  nos  jours 
lie  ne  subsistait  plus. 

Ija  deuxième  partie  de  l'édifice  compienant  le  chœur  et 

-^^^s  chapelles  était  ravissante  (2).  L'œil  s'arrêtait  avec  un 

^^^ï*^i  plaisir  sur  les  piliers  gothiques,  sveltes  et  gracieux, 

C  l^a.uts  de.4™,70),  formés  par  un  groupe  de   colpnnettes 

^^^itremôlées  de  lignes  à  angles  saillants,  qui  jetaient  de  la 

l^^ixiière  et  du  mouvement  dans    rensemble  du  faisceau 

(pl.  I  et  pi.   u,  fig.    2).  Couronnés  d'élégants  chapiteaux 

^^ï^tistement  sculptés,  ils  rappelaient  les  piliers  les  mieux 

^^onservés  de  l'église  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Ceux  qui 

réparaient  le  chœur  des  petites  absides  se  composaient 

^liacun  de  dix  colonnettes  de  trois  modules  différents.  Le 

^ong  des  murs  latéraux  un  autre  faisceau  marquait  l'entrée 

^es  chapelles,  et  au  fond  de  celles-ci,  comme  au  fond  du 

^Uœur,  trois  autres  colonnettes  aussi  groupées  dissimulaient 

l^s  angles  des  murailles. 

(i)  En  1773.  on  l'avait  abritée  par  un  auvent  apptrlé  aussi  chapiteau  dans 
^n  devis  de  cette  date.  Archiv    dé^.  liasse  1281i. 

(2)  La  chapelle  de  gauche  était  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  j^lle  de  droite 
^  saint  Eloi . 


l'église  ? 

Le  style  roman  de  transition  n'a  guère  commencé  que 
dans  les  premières  années  du  xu^  siècle.  M.  de  Caumont 
lui  donne  pour  limite  la  fin  du  même  siècle  (1). 
Elle  a  pu  sans  doute  être  dépassée  dans  le  midi  de  la 
France;  mais  avec  la  plupart  des  membres  du  Congrus 
archéologique  réuni  ii  Dijon  en  août  1854,  nous  croyons 
qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  en  Bourgogne,  du  moins  dans  les 
pays  les  plus  rapprochés  des  grandes  villes  (2).  Or,  les  nefs 
de  l'église  de  Saint-Julien  ayant,  de  l'aveu  de  tous,  gardé 


(1)  De  Caumont,  Abécédaire  d'arch.  reiig,,  p.  2. 

[2)  Dans  une  notice  qu'un  membre  de  ia  Commissioa  de»  Antiquités. 
M  Jh  Carict.  a  publiée  sur  l'église  Saint-Andoche,  à  Saulieu,  nous 
lisoos  :  «  L'église  (de  Saulieu)  a  été  construite  dès  les  prémices  années 

'     "".'  siècle.  C'est  précisément  vers  cette  époque  que   " 


Œ  employée  concuremment  avec  lepleinciotre,  et  qu'est  née  de  < 


"  l'architecture  mixte  désigni 

H  Cette  église  peut.à  juste  titre,  être  cousidérée  comme  un  véritable  repère 

•  destine  à  fixer  nettement  les  idées  sur  l'état  de  l'architecture  bourgui- 

c  gnonne  dans  les  premières  années  ■" -:-^-l-  -  hj—    j-  i-  r- —     j-. 

Antiq.  T.  v.  Dijon  1860, 
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les  divers  caractères  de  ce  style,  on  peut  s'en  tenir  pour 
elles  à  la  classification  généralement  adoptée,  et  regarder 
le  cours  du  xri®  siècle  comme  la  période  où  elles  furent 
bâties.  M.  PaulFoisset,"qui  leur  a  consacré  quelques  lignes 
dans  le  Répertoire  archéologique^  ne  fait  dater  leur  cons- 
truction que  des  premières  années  du  xm*  siècle  (1)  ;  mais 
il  ne  motive  pas  son  opinion,  et  comme  elle  constitue  une 
exception  à  la  classification  reçue,  nous  pouvons  bien  ne 
pas  l'admettre  tant  qu'on  n'aura  pas  dit  sur  quoi  elle 
repose.  L'emploi  exclusif  du  plein  cintre  pour  la  grande 
porte  et  les  fenêtres  des  nefs  ne  témoigne-t-il  pas  d'ailleurs, 
qu'à  l'époque  de  la  construction  de  celles-ci,  l'adoption  du 
style  de  transition  était  encore  chose  toute  nouvelle? 

Aussi  bien  un  fait  historique  peut,  ce  semble,  être  invoqué 
à  l'appui  de  notre  sentiment.  En  1147,  Geoffroy,  évêque 
de  Langres,  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Dijon 
l'église  d'Ogny,  près  de  Dijon,  et  «  Véglise  du  village  appelé 
«  Saint-Julien,  Il  joint  ce  don  à  d'autres  précédents  pour 
«  mériter  davantage  la  miséricorde  divine  et  afin  que  les 
«  chanoines  réguliers  obtiennent  pour  lui  du  juste  Juge 
«  la  récompense  de  ce  bienfait  »  (2).  Quelqueig  années 
plus  tard,  en  1156,  le  pape  Adrien  IV  confirme  la  dona- 
tion (3).  Cesactes  n'indiqueraient-ils  pas  que  l'église  cédée 
alors  avait  été  bâtie  depuis  peu,  ou  au  moins  en  partie 
reconstruite?  On  est  d'autant  plus  porté  à  le  croire  que,  cent 
ans  auparavant,  une  première  donation  d'église  à  Saint- 
Julien  avait  été  faite  aux  religieux  de  Saint-Bénigne.  Si 
aux  deux  époques  il  s'agit  de  la  môme  église,  le  change- 
ment de  bénéficiaires  ne  se  comprend  guère  ;  il  s'explique 
au  contraire  très  bien  si  l'on  admet  qu'une  reconstruction 
au  moins  partielle  d'une  église  antérieure  ait  précédé  la 
seconde  donation,  celle  de  1147. 

Le  chevet  devait  remonter  à  la  fin  du  xra®  siècle.  Les 
moulures  de  la  base  des  piliers,  les  colonnettes  entremêlées 
de  lignes  saillantes,  les  chapiteaux  à  fleurs  naturelles  accu- 
sent la  bonne  époque  de  l'architecture  gothique.  Quelques 
archéologues  prétendent,  il   est  vrai,  qu'à  la  fin  du  xur 

(1)  Ré^ert  arch.  60»  colonne. 

'  2)  Voici  un  extrait  du  texte  original  :  Ad  augmentum  etiam  misericordisc 
«  Dei  promerendcc  priori  dono  addidi  juxta  Divionem  ecclesiam  de 
«  Ungneio  et  ecclesiam  de  villa  quœ  vocatur  Sancti  Juliani,  ut  earum 
«  redditus  regulares  canonici  habeant  et  a  justo  Judice  pro  beneficio  mihi 
«  retributionem  ejtpetant.  »  Pi^euves  de  Vhiatoire  de  l'ahhaye  de  Saint- 
Etienne,  par  l'abbé  Fyot,  Dijon  1696,  n«  384. 
(3)  La  bulle  d'Adrien  IV  a  été  donnée  à  Bénévent  le  5  des  Ides  d'août  1356. 


< 


Religieitse  (pag,  13,  édit.  1869),  et  qui  provient  de  la 
première  basilique  de  Nantes. 

La  découverte  de  ces  curieux  fragments  dans  la  maçon- 
nerie des  piliers  romans  attestait  déjà  qu'une  autre  église 
en  pierre  avait  précédé  celle  à  laquelle  les  piliers  appar- 
tenaient ;  mais  la  certitude  devint  encore  |>lus  grande  lors- 
qu'on eut  retrouvé  la-majeure  partie  de  ses  substructions 
restées  intactes.  Très  bien  étiiblies  fi  l™  40  plus  bas  que 
l'aire  de  la  dernière  église,  elles  supportent  encore  de 
beaux  soubassements,  hauts  et  épais  de  Om  80,  bâtis  en 
pierre  blanclie  de  grand  appareil,  et  terminés  par  une 
moulure  composée  d'une  scotie,  d'un  tore  et  d'une  gorge. 

L'église  |)riinitive  portée  sur  ces  soubassements  avait 
la  forme  d'une  croix  latine,  à  une  seule  nef,  forme  généra- 
lement adoptée  aux  ix-^,  x"  et  xi»  siècles.  EUese  trouvait  aussi 
orientée.  Sa  longueur  totale  était  d'environ  16"  65  sur  une 
largeur  de  6™  10.  Les  bras  de  la  croix  formaient  une  saillie 
de  3",  et  son  extrémité  supérieure  n'avait  que  2™  15  de 
long.  (PI.  vO 
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Avec  ces  dimensions  relativement  restreintes,  l'église, 
au  xu®  siècle,  se  trouva  probablement  trop  petite.]  La  nef 
unique  fut  démolie  pour  lui  substituer  les  trois  autres 
que  nous  avons  décrites;  mais  on  ne  détruisit  pas  alors  le 
chevet,  qui  subsista  jusqu'au  xm®  siècle,  Soit  qu'à  cette  date 
il  ait  menacé  ruine,  soit  qu'il  ne  parût  pas  convenable,  on 
le  remplaça  par  le  beau  chevet  gothique,  qui  reposait,  en 
partie,  sur  les  vieux  et  solides  soubassements. 

Il  n'y  a  pas  témérité,  selon  nous,  à  indiquer  le  cours 
du  X®  siècle,  comme  l'époque  où  cette  église  avait  été  cons- 
truite. La  forme  des  naoulures  en  creux  des  soubassements, 
le  style  et  Tornementation  des  chapiteaux  trouvés,  le  peu 
de  relief  des  sculptures,  ne  permettent  guère  de  dépasser 
la  fin  du  x^  siècle. 

Du  reste,  un  acte  bien  connu  prouve  que,  dès  1038, 
Saint-Julien  possédait  une  église  assez  importante  pour 
être  donnée  comme  bénéfice  à  l'abbaye  de  Saint-Béni- 
gne de  Dijon.  Le  donateur,  Rainald,  comte  de  Châtillouj 
seigneur  de  Saint-Julien^  la  lui  céda  avec  tous  ses  autres 
biens  de  la  dernière  localité,  etil  se  fit  moine  dans  le  célèbre 
monastère.  Mais  comme  ce  fut  seulement  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  avait  dCl  en  jouir  pendant  un  certain  temps;  et,  en 
tenant  compte  de  cette  observation,  nous  nous  trouvons 
reporté  historiquement  au  x®  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque 
qu'accusent  les  débris  trouvés  et  les  substructions. 

L'acte  de  donation  n'atteste  pas  seulement  l'existence  de 
l'église  en  1038  ;  il  témoigne  aussi  qu'elle  était  déjà  sous  le 
vocable  de  saint  Julien.  La  charte  insérée  dans  Pérard  con- 
tient les  mots  :  Hoc  est  inpago  aUieriensi  super Jluvium  qui 
dicitur  Norgia  mansuiri  curn  ecclesia  in  honore  Sancti 
Jaliani  consecrata.  La  Chronique  de  St-Bénigne  n'est  pas 
moins  explicite  (1).  Mais  à  quelle  époque  l'église  fut-elle 
mise  sous  ce  vocable?  En  quel  temps  le  village  lui-même 
adopta-t-il  le  nom  de  Saint-Julien  ? 

Une  charte  très  curieuse,  octroyée  en  897  par  le  roi 
Eudes  en  faveur  de  son  fidèle  sujet  Gislebertj  mentionne  sur 
les  bords  de  la  Norge  un  pays  appelé  Blunkeni  Corte  ac 


(!)  «  Rainaldusettam  possessor  castri  quod  Castellion  dicitur,  ad  obitum 
«  veDiens  ac  sumens  nabitum  monacnicum,  dédit  potestatem  sancti 
«  Juliani  cum  omnibus  ad  eam  pertinentibus  terris  et  mancipiis,  atque 
X  ecclesia  ipsius  sancti  nomini  dicata,  ubi  petiit  monacbos  constitui,  qui 
ce  pro  ejus  anima  ac  cœterorum  fidelium  exorarent  Deum.  »  Chroniq,  de 
Saint'Bénigne,  1  vol.  Dijon  mdccclxxv. 


(1)  Voici  un  passage  de  la  Charte  :  n  Quo  circa  omnium  saocta;  Dei 
s  ecclestie  fidelium  nostrarumque.  lam  pr^sentium  quam  et  futurorum 
>  industria  noverit,  quod  adiens  □ostrnc^se^eaitati^dig^itatem,RicLla^dus, 
•  iliuatiis.  dilectasque  nobis  cornes,  humiliter  peliit,  quatenùs  cuidam 
r  fideli  nostro  nDinine  Gisleberto,  quasdam  res  fiscales  in  pago  atluereosi 
«  sitas  per  prœceptum  noatrse  largitatis  io  jus  proprium  concédera  digna- 
n  remur  :  Cujus  pelitionis  libenter  assensum  prœbentes  concedimus 
■  eidem  Gisleberlo  in  pago  altuenase  super  fluvium  qui  diciturNorgia. 
«  in  villa  scilicet  lllankeni  Carte  ac  Veronâ,  mansoa  quiodecim  cum 
1  omnibus  ad  eosdem  pertinenti bus  rébus,  sitvis.  pratis  atque  mancipiis 
B  utrjusque  sexus,  etc.  >  Chartes  bourguignonnes  inédites  des  ixt,  x-  ei 
XI'  aièctea,  par  M  J.  Garnier,  Pans  mdcccsi.v,  p,  (34-135.  —  Le  •  comte 
illusire  et  aimé  s,  qui  sollicitait  du  roi  Eudes  l'octroi  de  la  Charte,  est 
Richard  te  Justicier,  qui,  le  premier,  fut  duc  de  Bourgogne.  Quant  au 
^e(i3,  nommé  Gislebert,  auquel  onfait  la  concession,  il  pourrait  bien  être 
le  6U  de  Manassès  1"  de  vergy,  qui,  marié  à  Hermanearde,  RUe  de 
Richard,  fut  le  second  successeur  de  celui  -ci  au  duché  de  Bourgogne,  en  ' 
923  Voy.  M.  J-  Garnier,  ibid. 

(2)  Chartes  des  Commune»  tt  d'Alfrani^hissements  en  Bourgogne,  par 
M.  J.  Garnier,  1  vol.  in-4'.  p.  448,  Dijon.  Daraotière,  MDCCCLKxV'II. 

(3)  DéctaTatiort  des  terres  du  sieur  Poire/et,  sises  aux  finage  et  territoire 
de  Saint- JuUen-en  Val.  Art,  I":  i  Un  meix  contenant  un  journal  et  demi 

Juartier  sis  en  la  rue  du.Bousoy  appelé  le  meii  Sauvanié,  sous  la  rivière 
e  Vérone,  auquel  est  situé  une  inaison,  deux  grange?  établerie.  cour, 
J'ardin,  verger  devant  et  derrière  la  maison,  ledit  meix  d'un  bout  de  vers 
lize  sur  la  rivière  de  Vérone,  à  présent  appelée  la  rivière  de  Flacey,  etc.» 
Arch.  Série  G.  liasse  1110. 


FragmenU  de  chapiteaux  trouvés  dans  le-s  piliers  roman;; 
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pour  désigner  le  village  bourgoiCTon  oa  mérovingien  qiû 
leur  succéda?  L'hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable,  ei 
elle  est,  dans  une  certaine  mesure,  auiorisée  par  un  grand 
nombre  de  faits  analogues.  Nous  ne  nous  v    arrêterons 
cependant  pas  plus  longtemps ,  il  nous  suffit  de  savoir  que 
l'abandon  du  nom  pr'miii^  de  Saint-JuIien-en-Val  est  posté- 
rieur à  Tan  897,  etanténeur  àl'an  103S.C'estenire  ces  deux 
dates  que  le  village  a  pris  son  nomictueU  ï»eut-ètre  à  Too- 
casion  de  la  translation  d'une  relique  de  saint  Julien  ou  de 
tout  autre  acte  religieux,  qui  aurait  en  même  temps  fait 
placer  l'église  sous  son  vocable  (1). 

Nous  ne  voulons  ni  ne  devons  point  raconter  ici  en 
détail  la  vie  de  ce  saint  patron,  dont  saint  Grégoire  de  Tours 
a  si  bien  dépeint  les  vertus.  Mais  n'est-ce  pas  rester  dans 
Dotre  sujet  que  de  retracer  brièvement,  à  la  tîn  de  la  pre- 
mière partie  de  notre  travail,  les  grai\des  lignes  de  cette  vie, 
et  de  dire  quelques  mots  du  culte  et  des  honneurs  qui  ont 
été  ou  sont  encore  rendus  à  saint  Julien  ? 

Issu  d'une  famille  illusire  de  Vienne  en  Dauphiné,  Julien 
ayait  embrassé  la  carrière  des  armes,  et,  sous  Dioclétien,  il 
possédait  un  grade  élevé  dans  une  des  légions  romaines  qui 
occupaient  l'ancien territoiredesAllobroges. C'était  un  chré- 
tien d'élite,  tout  disposé  à  garder  sa  foi  ou  à  mourir  pour 
J.-C.  Mais  quand  la  persécution  se  raviva,  vers  l'an  303,  un 
tribun  militaire,  ami  de  Julien,  voulut  sauver  la  vie  de 
celui-ci,  et  il  le  conjura  de  quitter  une  contrée  où  elle  était 
en  péril.  Les  instances  furent  si  vives,  si  pressantes,  que 
.  Julien  dût  y  céder,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  ni  sans 
•  regrets.  Il  se  réfugia  à  Brivas,  aujourd'hui  Brioude,  et  un 
'nsile  sur  lui  était  déjà  préparé,  lorsque,  refusant  de  se 
dérober  plus  longtemps  aux  recherches  des  satellites  de 
Tempereur,  il  alla  intrépidement  à  leur  rencontre  pour 
confesser  et  glorifier  devant  eux  son  divin  Maître.  Furieux, 
ils  lui  tranchèrent  la  tête. 

Devenue  chrétienne,  la  ville  de  Brioude  rendit  un  culte 
au  courageux  martyr.  Dès  la  fin  du  iv'^  siècle,  une  riche 
basilique  s'éleva  sur  le  tombeau  de  saint  Julien,  et,  au 
xi*^  siècle,  elle  fut  remplacée  par  une  église  qui  passe  pour 
l'an  des  plus  beaux  monum*».nts  du  style  de  transition.  On 
s'y  rend  toujours  de  la  ville  nt  des  environs  pour  vénérer  la 

fi)  Vers  le  même  temps,  un  village  peu  éloigné  de  Saint-Julien,  Tancien 
Aguliacum  prenait  le  nom  du  patron  de  son  église,  St  Apollinaire. 


mis  sous  son  patronage,  et  noua  trouvons  cinq  villages 
bourguignons,  comme  aussi  des  fontaines  et  des  ruisseaux, 
qui  portent  son  nom  (3).  Quanta  la  paroisse  deSaint-JuIien- 
en-Val,  elle  continuera  d'Iionorer  le  glorieux  marlyr,  et  il 
sera,  nous  le  savons,  le  putron  de  la  nouvelle  église,  comme 
il  l'a  été  des  précédentes, 

A  ce  court  exposé  de  la  vie  et  des  hommages  rendus  k 
notre  saint,  il  ne  serait  pas  superflu  d'ajouter  un  mot  pour 
faire  connaître  les  emblèmes  ou  attributs  que  portent  ses 
images;  mais  ce  mot  trouvera  encore  mieux  sa  place  dans  la 
seconde  partie  de  notre  travail,  à  laquelle  nous  passons 
sans  autre  transition. 

(1)  Nous  devons  à  une  bienveillsote  communication  copie  de  toutes 
les  pièces  qui  concernent  la  translation  de  cette  relique. 

(2)  Elle  a  été  détruite  par  \esReilres.  en  1576. 

13]  L'ermitajje  de  Saint  Julien  avait  été  fondé  au  xiiT  siècle  â  Château- 
neuf  dans  lediocèse  de  Dijon  Les  cinq  villages  bourguignons  portant  le 
nom  de  Saint-Julien  sont  Saint-Julien-de  Sivry,  Saint-Julien-de  Cray. 
Saint-Julien  sur-Dheune,  Saint-Julien-du-Châleau,  aujourd'hui  Sénecev, 
etSaint-Juhen-en-Val.  -  A  Chàteauneuf  et  h  Bure  les  Templiers,  fontai- 
nes de  Saint  Julien^  ~  à  Blais^-Bas,  ruisseau  de  Saint  Julien,  etc. 
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Les  œuvres  d'art  et  les  objets  archéologiques  renfermés 
dans  l'église  de  Saint-Julien,  ou  trouvés  près  de  ses  murs 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  1^  les  objets  décoratifs, 
consistant  en  peintures  murales  et  en  sculptures;  2°  les 
monuments  funèbres,  c'est-à-dire  les  cercueils  en  pierre  et 
les  anciennes  tombes. 

1®  Les  églises  de  campagnes  des  xn®,  xm®,  xiv^^  et  môme 
XV'  siècles  étaient,  assez  ordinairement,  ornées  de  pein- 
tures murales  (1).  Les  murs  du  chœur  et  quelquefois 
môme  ceux  des  nefs,  les  voûtes  et  l'arc  triomphal  portaient 
des  fresques  ou  d'autres  peintures  représentant  de  grandes 
scènes  de  la  Bible  ou  des  actes  touchants  de  la  vie  des 
saints.  Le  peuple  chrétien,  qui  fréquentait  ces  édifices,  une 
fois  au  moins  par  semaine,  le  dimanche,  trouvait  dans  ces 
représentations  un  enseignement  facile  et  dés  sujets  d'édifi- 
cation. Dans  son  Hationale  divinœ^um  officiorum,  Durand 
de  Mende  dit  que  les  ce  •  peintures  et  les  ornements  des 
églises  tiennent  lieu  aux  fidèles  de  récits  et  d'enseignements 
écrits  )),  et  pour  appuyer  sa  pensée,  il  emprunte  à  saint 
Grégoire  (De  Consecr.  dist.  111,  caput  Perlaticm)^  un  texte 
expressif  que  nous  citons  après  lui  :  «  Nam  qaod  legentibits 
((  scinptura  hoc  tdiotis  cemantihus  prœstat  pictura  :  quia 
«  in  ipsa  ignorantes  vident  quid  sequi  debeant  :  in  ipsa 
«  Jegunt,  qui  littéral  nesciunt.  )) 

A  Saint-Julien,  le  chœur  de  l'église  avait  des  peintures 
murales  :  tout  le  monde  l'ignorait  cependant,  car  on  n'a- 
percevait plus  aucune  trace  de  cette  décoration.  Mais  no^is 
soupçonnions  le  fait,  et  en  recherchant  sous  les  enduits, 
nous  avons  eu  le  plaisir  de  le  constater. 

Seulement  il  était  trop  tard  pour  dégager  toutes  les 
peintures  des  couches  de  mortier  ou  de  badigeon  qui  les 
masquàienL  Celles  du  mur  oriental,  les  seules  reconnues, 
dataient  de  trois  époques  diverses.  Les  plus  récentes,  qui 
s'élevaient  à  une  hauteur  de  2  m.  50,  se  composaient  d'ara-r 

(1)  Rapport  sur  la  découverte  des  peintures  murales  de  l'église  de 
Dagnot,  par  M.  Henri  Baudot,  15  mai  1868.  8  pag.  in  4"  avec  pi.  dans  les 
Mémoires  de  la  Commis,  des  Antiq,  T.  VI. —  Peintures  murales  du  XV' 
siècle  dans  Véglise  de  Corberon,  par  M.  Eug.  Beauvois,  br.  in  8*.  Beaune» 
MDCCCLXXX.  Voy.  aussi  Mémoires  de  la  Commis,  des  Antiq.  T.  X,  1882- 
pi.  1. 


baut-de-cbausses,  toque  à  plumes  et  faucon  au  poing.  La 
peinture  de  notre  église  offre  cette  particularité  que  saint 
Julien  est  figuré  à  cheval. 

Un  peu  au-dessous  de  cette  image,  un  médaillon  de 
Om.  60  cent.,  malheureusement  en  partie  recouvert  par 
Wes  peintures  de  la  seconde  époque,  représentait  un  reli- 
gieux, dont  la  tête  rasée  était  entourée  d'un  nimbe,  et  qui 
tenait  d'une  main  une  croix  fleuronnée  comme  celles  du 
XIV»  siècle. 

De  l'autre  côté  de  la  fenêtre,  on  voyait,  dans  un  médail- 
lon semblable,  le  buste  d'un  autre  religieux  ayant  aussi  la 
tôle  nimbée  et  portant  une  croix  de  même  genre  que  celle 

(1)  L'unique  statue  de  saint  Julien  que  possËde  aujourd'hui  l'fglise  de 
Brioude,  et  qui  eal  en  bois  de  chêne,  représente  le  saint  en  soldat  romain, 
debout  et  la  pique  à  la  main.  —  Dans  les  Caractéristiques  dea  Saint» 
noua  trouvons  le  dessin  d'un  mf  reau  a^ant  au  revers  les  armei  de  la  ville 
de  Tournoi).  Saint  Julien  y  est  figuré  en  costume  de  guerrier,  la  main 
gaucbe  posée  sur  la  hanche  et  la  droite  appuvée  sur  une  épée.  (T.  Il  p. 
629)  Cfr.  Manuel  de  famattur  de  Jetons,  p.  23S. 
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de  l'autre  médaillon.  Les  noms  n'étaient  plus  lisibles,  mais 
]K)as  croirions  volontiera  que  ces  portraits  furent  ceux  de 
saints  religieux  qui  avaient  appartenu,  soit  à  l'ordre  des 
(Ssterciens,  soit  à  celui  de  saint  Dominique. 

Les  mui*s  latéraux  du  chœur  avaient  égalementdes  pein- 
tares,  mais  le  temps  nous  a  manqué  pour  les  mettre  à  jour. 
Kous  avons  seulement  distingué  quelques  parties  du  corps 
de  divers  personnages,  et  plusieurs  têtes  d'anges.  Peut-être 
y  avait-il  ici,  comme  en  beaucoup  d'églises  une  ou  plu- 
sieurs scènes  du  jugement  dernier  ? 

ï)es  peintures  murales  aux  sculptures  la  transition  est 
toute  naturelle. 

Le  6  mai  dernier,  les  manœuvres  qui  creusaient  le  sol 
pour  y  asseoir  les  fondations  de  la  nouvelle  église,  rencon- 
trèrent, près  des  anciennes  substructions  de  la  chapelle 
méridionale,  une  tête  de  statue  en  pierre  et  un  fragment  de 
colonnette  octogonale  portant  un  Christ  et  une  Vierge- 
Hère.  La  tête  de  statue  nous  parut  fraîchement  séparée  du 
reste  du  corps  :  un  examen  minutieux  des  tranchées  nous 
le  fit  retrouver,  et  on  a  pu  l'exhumer.  Mais  disons  d'abord 
un  mot  du  Christ  et  de  la  Vierge. 

Le  premier  n'est  plus  entier  :  la  pioche  des  manœuvres 
6d  a  brisé  les  bras  et  le  bas  des  jambes.  Le  Sauveur  est 
représenté  la  tête  inclinée  à  droite  et  couronnée  d'épines. 
La  physionomie  est  expressive,  le  corps  bien  modelé.  11 
n'est  pas  revêtu  de  la  tunique  des  anciens  Christs  :  un  linge 
seulement  ceint  les  reins.  Sa  hauteur  était  d'environ 
'  0  m.  67  cent. 

La  Vierge-Mère  repose  sur  un  socle  arrondi  et  écrase 
8008  son  pied  Tinfernal  serpent.  La  main  droite  s'appuye 
sur  la  hanche,  de  la  gauche  elle  tient  l'enfant  Jésus.  Le 
visage  respire  la  candeur  et  la  bonté;  la  tête  est  voilée  et 
couronnée.  Le  manteau,  très-ample,  est  retenu  sur  la  poi- 
trine par  une  bride,  et  la  robe  fortement  serrée  à  la  taille. 
I^  draperies  bien  fouillées  tombent  gracieusement.  La 
statue  toute  entière  est  d'un  bon  style,  comme  l'image  du 
Christ,  Sa  hauteur  est  de  0  m.  70.  De  l'avis  déjuges  compé- 
tents elle  remonterait  à  la  fin  du  xni®  siècle  ou  au  commen- 
cement du  xiv«.  C'est  d'ailleurs  après  le  pontificat  d'Inno- 
cent III  (1198-1216)  que  l'on  commença  à  représenter  sur 
les  croix  la  Sainte  Vierge  en  même  temps  que  le  Christ. 

Le  fragment  de  colonnette  orné  des  deux  sculptures  que 
»ou8  venons  de  décrire  nous  paraît  être  un  débris  d'une 


])iis  sur  le  (levant.  Le  visage  n'a  pas  beaucoup  d'expression 
et  il  y  a  tie  la  raideur  dans  l'attitude.  Nous  pensons  que 
c'est  une  œuvre  du  xn«  siècle,  c'est-à-dire  de  cette  période 
oii  les  dames  françaises  portèrent  la  cappa  sans  capuchon. 

Mais  fixer  approximalivement  sa  date  était  chose  plus 
aisée  que  de  l'interpréter  elle-même.  Person  ni  fie- t-el  le  une 
vertu  ayant  jiour  emhlfeme  un  ciboire?  Est-ce  l'image  d'une 
sainte  doni  la  caractérisfiqtie  serait  précisément  ce  vase 
sacré  ? 

Parmi  les  vertus  personnifiées,  la  Foi  tient  bien  un 
calice  ou  un  ciboire  ;  mais  elle  est  agissante,  elle  est  debotit 
et  non  à  genoux;  de  plus  l'emblème  est  enfermé  dans    un 

(1)  Appeloe  encore  lalandras.  en  provençal,  la  chape  Était  en  usage 
pour  les  femmes  dus  le  temps  de  Charles-le-Chauve,  au  ix-  siècle.  Après 
le  baptûmc  du  roi  Hi^rold.son  épouse,  qui  avait  reçu  le  même  sacremeot, 
lut  revêtue  d'un  riche  costuine,  dont  la  pièce  principale  Était  une  chape 
brochée  d'or.  Sous  Louis  VU.  à  la  fin  du  xi-  siècle,  rien  n'égalait  le  luxe 
que  les  personnes  de  haute  condition  dùployaienl  sur  leurs  chapes.  His- 
toire du  costume  en  France,  par  J.  Quicherat.  Pans.  IS75,  p.  161  et  181. 

,2)  Isabeau  de  Bavière,  vêtue  de  ia  cappa,  est  représentée  dans  une 
miniature  du  porlcfcuille  de  Gagnièrea. 
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cartouche  (1).  Sainte  Barbe  et  sainte  Claire  ont  anssi  pour 
attribut  un  ciboire,  mais  Tune  et  l'autre  marchent  pour 
porter  le  saint  Viatique,  et  le  ciboire  qu'elles  tiennent  est 
surmonté  d'une  hostie,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  cas 
présent.  On  peut  donc,  semble-t-il.  écarter  les  deux  hypo- 
thèses, d'autant  plus  qu'il  est  permis  de  douter  que  le  vase 
symbolique  de  la  statue  soit  réellement  un  ciboire. 

Des  archéologues   et  d'intelligents  visiteurs  ont  pensé 
que  c'était  plutôt  un  vase  à  parfums,  et  qu'on  aurait  ici 
Vimage  d'une  des  myrophoresj  de  la  plus  célèbre  de  toute?, 
sainte  Madeleine.   Dans  l'ouvrage  du   P.  Cahier  sur  le^? 
Caractêristiqiies  des  Saints^  nous  trouvons,  à  la   page  603, 
an  dessin  qui  la  figure  debout,  portant  de  la  main  gauche 
an  vase  à  pied  presque  semblable  à  celui  de  la  statue  de 
Sûnt-Julien,  et  appuyant  sa  main  droite  sur  le  sommet  du 
couvercle.  Notre  trouvaille  rappellerait  la  scène  touchante 
rapportée  au  chapitrevn,vers.  37  et  suivants  de  l'Evangile 
de  saint  Lue.  Sainte  Madeleine  serait  représentée  au  mo- 
ment OU;  dans  la  maison  de  Simon  le  Pharisien,  elle  se 
jette  à  genoux  après  avoir  répandu  sur  la  tête  du  Sauveur 
un  parfum  d'un  grand  prix  (2).  Le  vase  ouvert  indiquerait 
que  l'acte  pieux  vient  d'être  accompli,  et  la  longue  et 
abondante  chevelure  figurerait  celle  de  la  sœur  de  Lazare, 
Cette  explication  nous  sourirait  assez;  mais  nous  devons 
.    faire  observer  que  les  cheveux  de  la  pécheresse  convertie 
^    sont  ordinairement  épars,  flottants  et  figurés  d'une  façon 
WediflFérente  (3).  lia  tête  de  la  statue  est  aussi  trop  relevée 
pour  exprimer  l'humilité  de  la  sainte:  d'ailleurs  son  atti- 
tnde  et  l'expression  de  son  visage  n'annoncent  pas   une 
personne  qui  supplie,  mais  une  personne  qui  fait  une 
offrande. 

Mais  voici  encore  une  «autre  hypothèse.  La  statue  repré- 
senterait simplement  une  dame  patronnesse  del'église,  une 
châtelaine  (4)  consacrant  à  Dieu  une  offrande  importante, 
ttnflon  signifié  parle  vase  qu'elle  ouvre,  et  qui  serait  censé 
contenir  ou  symboliser  un  trésor.  Le  costume  mondain  de 
la  statue,  sa  chevelure  soignée,  sa  tête  tournée  vers  le  ciel, 

niDeCaumont.  Ahécëd.  d'arch.  relig.,  p.  480. 
(2.  Voy.  aussi  St-Matth..  xxvi 

des  saints,  par  le  P.  Cahier,  Paris,  Poussielgue,  1867, 


^)  Caractéristiques  di 

t-Kp.  213,  603  et  787. 

(4;  Un  Dortrait  de  la  U 


(4î  lin  portrait  de  la  fameuse  Laure  de  Noves,  morte  en  1348,  Icmoigne 
<ri'au commencement  du  xiv  siècle  on  laissait  encore  la  chevelure  tonaoer 
'Qr  1«  dos  ;  mais  notre  statue  est  d'une  date  plus  ancienne,  et  appartient 
^  temps  où  cette  mode  était  en  pleine  vigueur. 


statue  â  uiic  prolondeur  de  l  m.  iV  Y  i^lle  avait  été  couchée 
avec  précaution  sur  le  côté  gauche,  la  tête  rapprochée  du 
mur  de  la  chapelle  méridionale.  Au-dessus  d'une  mince 
couche  de  terre  répandue  sur  elle,  une  grosse  pierre  sem- 
blait la  protéger.  Aussi  était-elle  demeurée  intacte  jusqu'au 
moment  où,  sans  le  vouloir,  les  ouvriers  la  mutilèrent.  Le 
bon  état  de  conservation  dénote  que  l'enfouissement  a  été 
fait  avec  intention  à  une  date  que  nous  ne  connaissons 
pas. 

Il  ne  nous  reste  plus  h  parler  que  des  monuments  funè- 
bres. 

2"  Tout  près  du  chevet  de  l'église,  extérieurement  à 
0  m.  10  cent,  à  peine  du  pignon  de  l'est,  on  a  reconnu 
quatre  cercueils  en  pierre  blanche  d'Asnières  encore  in- 
tacts, d'une  orientation  parfaite  et  très  bien  alignés  les  uns 
à  côté  des  autres,  h  une  profondeur  de  1  m.  20.  Trois  autres 
cercueils  semblables  se  trouvent  à  la  suite  de  ceux-ci,  et 
précédemment,  h  diverses  époques,  on  en  avait  déjà  ren- 
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contré,  dans  le  même  cimetière,  du  côté  du  nord.  Ceux  qui 
furent  découverts  en  1853,  lors  de  la  construction  du  clo- 
cher, viennent  d'être  retrouvés  à  l'endroit  oii  s'élève  la 
tourelle  septentrionale  de  la  nouvelle  église.  On  connaît 
ainsi  l'existence  d'une  douzaine  de  ces  cercueils. 

Plus  étroits  et  moins  profonds  vers  les  pieds  que  vers  la 
tête,  ils  ont  la  forme  de  coflfres  allongés.  Voici  les  dimen- 
sions de  l'un  des  plus  voisins  du  chevet  :  longueur,  2™, 
largeur  extérieure,  0™  66  —  0™  36,  largeur  intérieure 
Qm  50  —  0^  24,  hauteur,  0°^  43—0°»  36.  Les  parois  striées 
sont  encadrées  par  des  filets  ou  listels.  Dans  la  plupart  des 
cercueils,  on  avait,  comme  cela  se  fit  presque  partout  (1), 
inhumé  successivement  plusieurs  défunts  d'une  môme 
famille  ;  car,  sous  le  dernier  squelette  resté  entier,  étaient 
des  ossements  en  désordre.  Ces  tombeaux  servirent  proba- 
blement à  l'inhumation  d'anciens  châtelains  de  Saint-Julien  : 
tous  se  trouvaient  au  nord  ou  à  l'est  de  l'église,  é'est-à-dire 
en  face  de  l'emplacement  où  s'élevaient  les  bâtiments  de 
l'ancien  château  féodal.  Ceux  que  nous  avons  vus  près  du 
chœur  doivent  dater  d'une  époque  postérieure  à  la  cons- 
truction de  l'église  du  x®  siècle  (2),  car  ils  touchent  ses 
a^nciens  soubassements  et  sont  à  une  moindre  profondeur 
que  leurs  premières  assises.  On  n'aurait  pas  pu  établir  ces 
libages  sans  briser  ou  déranger  les  cercueils,  si  ceux-ci  eus- 
sent été  antérieurs.  Leur  forme,  d'ailleurs,  rappelle  celle 
des  sarcophages  du  xi®  siècle,  observés  en  si  grand  nombre 
dans  les  antiques  cimetières  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  de 
la  Champagne,  etc.  Le  couvercle  d'un  tombeau  d'enfant, 
ofire  une  jolie  forme  octognale  avec  de  fort  belles  moulures 
aux  angles  supérieurs. 

Mais  ces  sépultures,  si  voisines  de  l'église,  ne  sojit  pas 
les  seules  qu'il  convienne  de  mentionner.  De  belles  pierres 
tombales  témoignent  qu'à  l'intérieur  de  l'édifice  on  avait 
inhumé  des  défunts  de  noble  condition.  Courtépée  a  signalé 
seulement  une  de  ces  tombes  (3),  c'est  la  plus  curieuse; 
mais  il  y  en  a  encore  trois  autres  qui  servaient  aussi  de 
dalles,  et  que  nous  allons  décrire  avec  celle  indiquée  par 
l'historien  du  duché  de  Bourgogne.  C'est  par  cette  dernière 
que  nous  commençons  : 

(1)  Ahécéd.  d'Arch.  Rel.  p.  317. 

(2)  Les  plus  anciennes  sépultures  mérovingiennes  se  trouvent  au  pied 
d'un  petit  monticule  à  250  mètres  à  Test  de  Saint- Julien. 

(3)  Courtépée  T.  II  p.  241-242. 
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dimensions  quelaprécédenle,n]ai88n  longueur  n'est  p)u6  que 
de  1™  80.  Encadrée  aussi  dans  une  ogive,  la  figure  gravée 
représente  une  femme  ayant  les  mains  jointes  et  relevées. 
Elle  tient,  suspendu  entre  deux  doigts  de  la  main  gauche, 
un  chapelet  ou  une  couronne  de  perles.  La  tête  est  couverte 
d'une  huveon  voilette  assez  semblable  à  la  guimpe  d'une 
religieuse,  et  qui  emboîte  tout  le  crftne  pour  retomber  sur 
ia poitrine. C'était  unecoiffure  en  usage  aux  xm^  et  iiv*  siè- 
cles (2).  Le  vêtement  est  flottant,  mais  h  manches  étroites, 
comme  on  les  portait  alors  ;  et  ces  manches  sont  ornées 
d'un  rang  de  boutonsou  de  perles.  Un  écuse  trouveàdroite 

(1)  Selon  les  règles  du  blason,  les  merUttei  doivent  être  reprèseatéea 
WDS  bec  ni  jambes,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  ici.  Peincedé,  qui  avait  vu 
le  sceau  de  Pierre  de  Montoillot  sur  divers  documents,  dit  qu  il  porte  une 
fatce  acarnipaçnée  de  six  merlettes,  ou  encore  une  fasce  accompagnée 
tomme  de  aix  coquilles. 

(2)  Cette  corffure  persista  même  plus  lard,  carMichelle  de  Vitry,  veuve 

de  Jouvenel  des  Urs- —  "='    — " — " 

analogue  si 
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de  Ja  personne  figurée,  un  autre  à  sa  gauche.  Le  premier 
^st  Je  même  que  celui  de  Pierre  de  Montoillot,  le  second 
porte  une  croix  endenchée.  L'inscription  est  incomplète  :  ' 

OT  :    GIT  :   MADAME  .'   AUZ  :   DE  : 

THXBrrRB  :  qvi  :  pvit  :  fanme  :  mon  :  soignovb  :  p... 


.    .orage  :  m  :  occ  :  .  .  .  dex  :  ait  :  lame  :  de  :  lt  :  amen  • 

On  le  voit,  le  nom  de  l'époux  d'Aliz  de  Thintre  ne  se 
^i'ouve  plus  sur  la  tombe;  mais  il  est  facile  de  le  suppléer. 
^Eille  était  femme  de  Pierre  de  Montoillot  ;  la  ressemblance 
^es  deux  tombes,  l'identité  des  dimensions  et  des  caractères, 
1  ^  similitude  de  l'écu  placé  à  droite  avecTécu  du  chevalier, 
1  ^initiale  P,  qui  est  celle  même  du  prénom  de  Pierre  de 
^^»Ioiitoillot,  tout  nous  en  donne  la  certitude. 

La  troisième  tombe  a  des  dimensions  moindres  que  les 
!ux  premiètres  (2^  27  sur  1""  03).  Un  coin  de  la  partie  su- 
T^érieure  a  été  cassé  et  le  personnage  figuré  est  à  peu  près 
^  ntièrement  effacé  (pi.  xi.)  On  reconnaît  toutefois  qu'il  tenait 
^A  lance  de  la  main  droite  etquel'épée  pendait  au  flanc  gau- 
<^he.  L'écusson  devait  ressembler  à  celui  de  Pierre  de  Mon- 
toillot, car  il  porte  une  fasce  qui  était  accompagnée  de  six 
•  fig'uirefi  posées,  comme  sur  les  armes  de  la  première  tpm^e, 
^oi$  en  chef  et  trois  en  pointe  j  celles-ci  deux  et  une.  Ces  figures 
sont  maintenant  bien  détériorées,  et  plusieurs  d'entr'elles 
sont  à  peine  visibles.  Celles  qu'on  distingue  le  mieux  sont 
^ssez  semblables  à  des  croissants  ;  mais  originairement  elles 
durent,  selon  nous,  représenter  des  merlettes^  dont  il  ne 
f^ste  plus,  aujourd'hui,  que  le  milieu  du  corps;  et  nous 
croyons  que  la  pierre  tombale  est  celle  d'un  membre  de  la 
ii^aison  de  Montoillot. 

Il  ne  manque  que  peu  de  mots  dans  la  légende,  mais  ce 
sont  les  plus  importants,  ceux  qui  indiquaient  le  prénome 
lô  nom  du  défunt.  Le  mot  Saint-Julien,  qui  suivait  le  nom, 
témoigne  du  moins  que  la  tombe  est  celle  d'un  des  seigneurs 
de  Saint- Julien  : 


À 


membre  cadet  ou  plutôt  un  bâtard  de  l'illustre  maison  (1  ). 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  dans  son  état  actuel,  l'inscription  de 
la  tombe  : 


...    DE  i  SADIT  i  JTLIEU  [  CHB8|  QUI  ;  TRESPiSAI  \    LAU  i  DE  i    OR 

ACE:  H:   CCC  i  xx;  ET 

T:  le;  JOE;  DEI  LA  i  TON:lZ:  BAINa  !  PRIEZ:  POKiLTI  :  DES!  AITi  L 

Les  Montoillot,  dont  le  nom  figure  sur  la  premîèrfe 
tombe,  descendaient  des  seigneurs  de  Sombernon,  et  for- 
maient une  branche  parallèle  à  d'autres  sorties  de  la 
même  souche,  celle  des  Drée  et  celle  des  Saffres.  Le  pre- 
miermembredela  famille  de  Sombernon  qui  aiteu  le  titre  de 

[1]  Les  auatre  tombes  BODt  aujourd'hui  heureusement  encastrées  daos 
les  murs  aes  collatéraux  de  la  nouvelle  église,  deux  à  droite  et  deux  â 
gauche. 
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8eigneurdeMontoillot,fut6arnier,frèredeGauthierdeSoin- 
bernom  :  ils  sont  nommés  dans  un  acte  de  1188  (1).  Parmi 
les  personnages  du  nom  de  Montoillot,  Pierre  est,  à  partir 
de  cette  date,  le  dixième  que  nous  ayons  rencontré.  De  1319 
à  1328,  sous  le  duc  Eudes  IV,  ou  le  trouve  au  village 
d'Aisey,  à  la  cour  de  la  duchesse  de  Bourgogne  (2).  Plu- 
sieurs quittances  qu'il  donne  ou  confirme  comme  témoin  rap- 
pellent les  dépenses  faites  par  lui  pour  Thôtei  ducal.  Dans 
un  dénombrement  de  1328,  fourni  par  Alexandre  de  Blai- 
sey,  il  est  dit  que  Pierre  de  Montoillot  possède  «  à  Blaisey 
la  ville  (Blaisy),  des  maisons  énumérées  avec  les  maisons  et 
les  mes  qui  furent  Guillemin  et  Jehan  de  Broignon.  » 

Un  document  de  1319  le  qualifie  seigneur  de  Châtillon; 
un  autre  de  1323  l'appelle  châtelain  de  Pontaiïler  (3). 
Mais  il  devait  aussi  avoir  un  fief  à  Sainte  Julien:  san  inhuma- 
tion et  celle  de  son  épouse  dans  l'église  de  ce  village  nous 
autorisent  à  le  croire.  A  coup  sûr  sa  famille  y  possédait  des 
biens,  car  vingt  ans  après  la  mort  de  notre  chevalier,  en  1 355, 
nous  voyons  Hugue  de  Montoillot,  femme  de  Mgr  Dreuhe 
d'Aisey  (et  peut-être  fille  de  Pierre  de  Montoillot)  vendre  à 
Geoffroy  de  Blaisey  tout  ce  qu'elle  possède  à  Saint-Julien. 
Un  peu  plus  tard,  en  novembrel388,  un  autre  membre  de  la 
même  maison,  Jean  de  Montoillot,  fils  de  Liébault  de  Ren- 
develle,  affranchit  un  homme  de  Saint-Julien  qui  jetait  son 
main-mortable  (4).  Nous  avons  la  liste  presque  complète 
des  membres  de  la  famille  de  Montoillot,  mais  ce  n'est  pas 
le  cas  de  la  publier  :  disons  seulement  que  le  dernier  mem- 
bre connu  est  Besançon  de  Montoillot,  qui,  en  1419,  était 
homme  d'armes  de  la  duchesse  de  Bourgogne  (5). 

L'épouse  de  Pierre  de  Montoillot,  Aliz  de  Thintre  (6), 
sortait  de  la  maison  seigneuriale  de  Tintry,  près  de  Cou- 
ches, au  bailliage  d'Autun.  L'écu  placé  sur  le  côté  gauche 


(l)  Chifflet:  De  illustri  génère  Sancti  Bernardi,  preuves  XXVIII,  note  7. 
Edit   Migne,  T.  IV  des  œuvres  de  samt  Beroard. 

(i)  Quittance  du  Prévôt  d*AtLxonne  de  l'an  1323:  Arc^.  B.  358,  cotte  27.  — 
Quittance  de  Simon  de  Beauffort  de  Tan  1330:  Arch.  B  1280 

(3  Sur  2  quittances  de  1319  datées  du  château  d'Aisey,  il  est  appela 
Pérenot  ou  Perinot  .Pierre)  de  Montoillot  Arch   B.  10581,  liasse  1-, 

(4)  Archives,  dans  le  vol.  des  Protocoles  d'Aubert  de  Sauxmetez. 

(5)  Archives,  B    348.  cotte  150. 

(6;  Le  lecteur  s'expliquera  bien  le  mariage  de  Pierre  de  Montoillot 
avec  Aliz  de  Thintre,  si  nous  observons  que  les  deux  familles  avaient  des 
terres  dans  un  même  village  de  la  Côte-d'Or,  à  Bellenot.  Celles  que  la 
maison  de  Tintry  y  possédait  lui  étaient  venues  à  la  fin'du  xir  siècle,  par 
le  mariage  d'un  seigneur  de  cette  msdson  avec  Isabelle  de  Beileno,  qui  fut 
peut-être  Taleule  crAliz. 


KriTt;    VILLE    DE    PROVINCE    iVA>T   LA    HÉVOI.UTION 


FLAVIGNY. 

La  question  de  l'instruction  publique  paraît  devoir  long- 
ieraps  encore  préoccuper  les  esprits;  et  nos  modernes 
réformateurs,  fiers  d'un  progrès  dont  il  serait  cependant 
bon  d'attendre  les  résultats,  contimieront,  n'en  doutons 
|)as,  h  détourner  systématiquement  les  yeux  du  spectacle 
lointain  des  premiers  elîbrts,  et  à  se  faire  illusion  sur  le  véri- 
table   point  de  dépari  du  mouvement  pédagogique,  qui 

(Il  ArcfiiuM,  Mobilier,  liasse  W. 
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tourmente  la  génération  contemporaine.  Il  semble,  à  les 
entendre,  que  la  lumière  date  de  la  fin  du  siècle  dernier,  ou 
du  commencement  du  nôtre.  Mais  h  dire  vrai,  elle  n*a  pas 
attendu  si  tard  pour  se  produire;  et  lorsque  l'on  interroge 
l'histoire  locale,  on  n'est  pas  peu  surpris  de  voir  les  premiè- 
res clartés  de  la  science  rayonner  sur  les  points  les  plus 
divers,  avec  une  persistance  et  une  force  inattendues.  Les 
villes  les  plus  humbles,  aussi  bien  que  les  centres  les  plus 
renommés,  participaient  à  ce  bienfait  ;  et  c'est  pour  en 
donner  une  preuvQ  que  nous  allons  dire  un  mot  de  l'ins- 
truction publique,  dans  une  petite  ville  de  Bourgogne, 
avant  la  Révolution.  Peut  être  que  cette  étude  contribuera 
par  surcroît  à*  jeter  quelque  jour  sur  le  passé  d'une 
abbaye  célèbre,  et  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  d'un 
autre  âge. 

I 

La  ville  de  Flavigny  remonte  à  une  époque  assez  recu- 
lée. Sans  vouloir  nous  mettre  à  la  rqmorque  de  Courtépée 
et  d'Ansart,  en  lui  assignant  une  origine  romaine,  et  même 
gauloise,  contentons-nous  de  remarquer  qu'elle  existait 
déjà  la  première  année  du  règne  de  Thierry  IV,  dit  de 
Chelles,  l'avant-dernier  représentant  de  la  dynastie  méro- 
vingienne (1). 

Il  n'est  pas  probable  que  l'abbaye,  fondée  dès  lors,  ait 
laissé  la  population  qui  l'entourait  croupir  dans  une  hon- 
teuse et  coupable  ignorance.  Si  les  fresques  de  Saint-Benoît 
sur-Loire  nous  montrent  le  patriarche  des  moines  d'Occi- 
dent en  devoir  d'enseigner  les  éléments  des  lettres  humaines 
aux  enfants  groupés  autour  de  lui,  il  est  à  présumer  que 
les  bénédictins,  ses  diciples,  ne  négligèrent  pas  cet  exemple, 
et  répandirent  autour  d'eux,  avec  la  bonne  odeur  du  Christ, 
les  connaissances  indispensables  qui  font  le  charme  et  l'uti- 
lité de  la  vie. 

S'ils  avaient  oublié  les  intentions  de  leur  saint  fonda- 
teur, l'Église  n'aurait  pas  manqué  de  leur  en  raviver  le 
souvenir.  En  témoignage  de  sa  sollicitude,  bornons-nous  à 
citer  le  troisième  canon  du  concile  de  la  province  de  Lyon, 
dont  les  evêques  se  trouvaient  réunis  à  Chalon-sur-Saône 


(1)  Courtépée,  tome  V,  p.  382;  —  Ansart,  Hiat  de  Mainte  Reine  et  de 
V Abbaye  de  Flavigny,  p.  149;  —  MabiUon,  Annales,  tom.  II,  p  64. 


vant;  puisqu'au  nombre  des  lémoins  mentionnéa  dans  une 
charte  du  30  avril  1272,  on  trouve  un  recteur  des  écoles  de 
Flavigny  ;  Magisfro  Martino  redore  scolarum  Flavignen- 
sium,  dicta  de  Losanna,  chrico  (4) . 

Par  arrêt  de  1567,  nous  dit  Courtépée  (5),  une  portion 
de  sociétaire  de  l'église  St-Gcnès  de  Flavigny  fut  adjugée 
«  aurecteur  des  écoles  ))  duditlieu.  C'est  une  marque  que 
que  ces  écoles  existaient  encore  vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 

«  Claude  Chailly,  notaire  apostolique,  et  recteur  des 
escholes  dudit  Flavigny,  «  assistait  en  cette  qualité  à  la 
reconnaissance  des  reliques  de  sainte  Reine,  le  9  août 
1651  (6). 

(1)  Labbe,  SacTOsancta  concilia Aora.  VIL  p.  1272. 
(2|  Imit  lib  m,  cap  xvn,  1. 

(3)  Archives  de  la  Côte-d'or,  Fontenay;  Cartulaire  n"  201;  Flaeiaet, 
n"  xxu. 

(4)  A.  de  Charmasse,  Cartulaire  dei'Evêché  d'Autun,  p.  19. 

(5)  Courtépée,  tome  V,  p   366. 

(6)  Fr.  Grignard;  Vie  deaainte  Reine  d' AUse,  ^.Z!h. 
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3i  nous  consultons  maintenant  l'important  travail  de 
.  de  Charmasse,  sur  V Etat  de  l'instruction  primaire  dans 
Z'ctncien  diocèse  aAutun^  pendant  les  dix-septième  et  dix- 
JiTcztième  siècles^  nous  apprenons  qu'  ce  en  laditte  ville  il  y  a 
esaholle  ptiblique,  et  le  recteur  perçoit  le  revenu  d'une 
place  de  sociétaire;  et,  oultre  ce,  20  escuz  de  la  com- 
xonnauté;  est  seul  régent.  Son  nom  est  Defaux,  aagé  de 
quarante  ans  natif  de  Meise  en  Lorraine.  Sa  permission  a 
^sté  donnée  par  Messieurs  de  Saint-Genay  et  par  messieurs 
la  ville;  et  nous  a  esté  assuré  de  sa  capacité;  et  fust  receu 
lendemain  jour  de  sainte  Cécille,  xxm®  novembre  1665. 
Il  enseigne  à  la  jeunesse  à  lire  et  à  escripre,  les  principes 
IsLtins,  et  faict  le  catéchisme  tous  les  sabmedjs.  Les  filles 
"vont  à  l'eschoUe  chez  les  Dames  Ursulles  (1).  » 

Cet  état  de  choses  ne  se  modifia  guère  jusqu'au  milieu 
du  xvm®  siècle. 

A  cette  époque,  eut  lieu  l'établissement  d'un  collège,  où 
\e8  élèves  recevaient   ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
l'instruction  secondaire,  à  commencer  par  les  principes 
latinSj  jusqu'à  la  rhétorique  et  même  à  la  philosophie. 

Ansart,  dans  son  Histoire  de  sainte  Reine  et  de  l'Abbaye 
de  Flw)igny^  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  tentative.  Etait-ce 
calcul  de  sa  part  ?  était-ce  faute  des  documents  nécessaires? 
ïlous  inclinons  volontiers  vers  cette  dernière  hypothèse  ; 
car  elle  est  plus  conforme  aux  procédés  d'un  historien  qui, 
à  partir  de  1694,  parle  moins  de  *  l'histoire  de  l'abbaye 
que   de    celle  des    abbés.   Heureusement,  le  manuscrit 
tf  75  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Semur-en-Auxois  est 
moins  laconique.  C'est  dans  ses  pages  que  nous  allons  pui- 
ser les  éléments  d'un  récit  qui  ne  manquera  pas  de  nou- 
veauté  pour  le  grand  nombre  des  lecteurs,  et  d'intérêt 
pour  quelques-uns. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  attribue  ce  manuscrit  à 
dom  J.  Amiens,  qui  connaissait  d'autant  mieux  lés  affaires 
de  la  maison,  qu'il  les  avait  gérées  ce  depuis  1742  jusqu'en 
1766  inclusivement;  »  époque  où  il  fut  relevé  de  ses  fonc- 
tions, par  dom  André  Gosselin,  nouvellement  élu  prieur.  Ce 
sont  par  conséquent,  les  notes  d'un  témoin  oculaire  que 
BOUS  allons  recueillir  et  présenter,  dans  l'ordre  chronolo- 
gique adopté  par  l'auteur. 


(1)  Pag  i45. 


dre  des  leçons  à  l'abbaye.  C'était,  une  espèce  d'externat 
qui  devait,  au  bout  de  cinq  ans,  devenir  un  véritable  pen- 
sionnat. 

Pour  donner  une  idée  de  l'enseignement  de  dom  Pa- 
geault,  et  des  progrès  réalisés  par  ses  élèves,  il  n'y  a  qu'à, 
passer  en  revue  les  différents  exercices  de  fin  d'année,  dont 
son  confrère  J.  Amiens  nous  a  soigneusement  conservé  les 
détails. 

Le  11  décembre  1755,  il  y  eut  un  acte  public  dans  la 
grande  salle  du  monastère.  «  C'étoit  un  Plaidoyer  sur  les 
auteurs  que  lesd.  écoliers  avoient  expliqués  dans  le  cours  de 
la  présente  année.  »  Précédée  d'un  compliment  en  prose, 
débité  par  François  Per rot,  fds  du  bailli  de  la  ville;  et  suivie 


(1)  La  Congre gatioD  de  Saint -Maur  ne  négligeait  pas  l'iducation  de  la 
jeunesse,  et  possédait  alors  plusieurs  collèges  ou  séminaires  dont  les  plus 
célèbres  étaient  ■  ceux  de  Pontlevoj,  au  diocèse  de  Ulois  ;  de  Tiron.  au 
diocèse  de  Chartres  ;  de  Saint-Germer.  au  diocèse  de  Beauvais  :  de  Beau- 
mont,  au  diocèse  de  Lisieux;  de  Saiat-Jean-d'Angély.  au  diocèse  de 
Saintes;  de  Tboisseî,  au  diocèse  de  Lyoa.  D.Tassm,  fTist.  littéraire. 
préface,  p.  xxil,  et  note  1. 
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d'un  autre  en  vers,  récité  par  Pierre  Bourée,  fils  du  méde- 
cin, cette  pièce  consistait  en  cinq  discours  :  l'un  sur  la 
langue  française  ;  un  autre  sur  la  poésie  ;  le  troisième  sur 
l'histoire;  le  quatrième  sur  la  langue  latine,  et  le  dernier 
sur  les  différents  genres  de  traduction.  «  Les  représentans 
étoient  en  robbe  de  palais,  et  le  Président  distingué  par 
celle  de  M*"  Clerc,  notre  maire,  en  soye  et  en  violet.  Tous 
les  honnestes  gens  de  la  ville,  qui  furent  invités  à  cet  acte, 
s'y  trouvèrent;  il  dura  environ  trois  quarts  d'heure,  et 
chacun  applaudit  à  ces  écoliers,  et  aux  heureux  succès  de 
l'établissement  de  ce  nouveau  collège.  » 

Un  maître  expérimenté,  Rollin,  dans  son  Traité  des 
Etudes,  assure  que  «  c'est  la  manière  la  plus  simple,  la  plus 
naturelle,  et  en  même  temps  la  plus  avantageuse  de  pro- 
duire les  jeunes  gens  en  public,  que  de  leur  faire  ainsi  ren- 
dre compte  des  auteurs  qu'on  leur  a  expliqués.  Par  là,  on 
les  tient  en  haleine  pendant  toute  une  année  ;  et  on  les 
oblige  d'apporter  beaucoup  plus  d'attention  à  leurs  études, 
en  leur  montrant  de  loin  le  public,  comme  devant  être  le 
témoin  et  le  juge  du  progrès  qu'ils  y  auront  fait.  On  leur 
donne  aussi  par  là  une  honnête  hardiesse,  en  les  accoutu- 
mant de  bonne  heure  à  paraître  en  public,  à  parler  devant 
le  monde,  à  ne  point  fuir  la  lumière  ;  et  en  les  guérissant 
d'une  timidité  naturelle  et  pardonnable  à  cet  âge,  mais  qui 
serait  un  obstacle  à  une  partie  du  bien  qu'ils  pourraient 
faire  dans  la  suite,  et  qui  souvent  devient  invincible  quand 
on  ne  s'est  point  appliqué  dans  ces  premières  années  à  la 
surmonter  (1).  »  Dom  Pageault  en  retirait  un  avantage  plus 
personnel  en  faisant  connaître  et  apprécier  la  valeur  de 
son  enseignement. 

Aussi  l'année  suivante,  les  exercices  eurent  lieu  avec  plus 
de  pompe  encore  et  de  solennité  qu'en  1755.  On  éleva 
dans  la  vinée  de  l'abbaye  un  grand  théâtre  ce  orné  de  tapis- 
series, de  glaces,  de  tableaux  et  de  lustres,  etc.  »  Des  pro- 
grammes imprimés,  ou  des  billets  particuliers  circulèrent 
dans  la  ville  et  les  alentours.  L'aflBiuence  fut  considérable. 
Parmi  les  personnages  de  distinction,  on  remarquait  en 
première  ligne  dom  de  Musigny,  visiteur  de  la  Congréga- 
tion, assisté  de  dom  Chevalier,  son  secrétaire.  Mais  tous  les 
yeux  se  portaient  sur  Jean  de  Piolenc,  abbé  commenda- 
taire  de  Flavigny,  qui  Tenait  de  s'attirer  la  reconnaissance 

(1)  Liv.  VIII.  .       .    ,. 


dix  Bucoliques  de  Virgile,  sur  les  deux  premiers  livres  des 
GéorEriques,  sur  les  premiers  livres  de  César,  sur  les  deux 
comédies  de  Téreiice  intitulées  Vkcautontimorumenos  et 
l'Aiidrienne,  sur  les  deux  livres  des  satires  d'Horace,  et 
dévoient  citer  à  chaque  difficulté  qu'on  leur  feroit  les  règles 
de  la  méthode  de  Port-Royal,  soit  pour  les  genres,  déclinai- 
sons, présents,  supins,  syntaxe  et  quantité,  n  Les  autres,  et 
c'étaient  évidemment  les  moins  avancés,  «  dévoient  expli- 
quer les  trois  premiers  livres  de  Phèdre,  et  répondre  sur 
toutes  les  règles  de  Port-Royal,  excepté  sur  celles  des  pré- 
térits et  de  la  quantité,  auxquelles  ils  substitueroient  les  rè- 
gles du  rudiment  de  la  méthode,  tant  pour  les  noms  que 
pour  les  verbes,  qu'on  pouvoit  leur  faire  décliner  et  conju- 
guer. » 

Dom  Amiens,  d'ordinaire  assez  précis,  néglige  pourtant 
de  nous  dire  si  les  écoliers  de  dom  Pageault  étudiaient  la 

(l)  Ansart  :  Ilist.  de  sûin'c  Reine,  etc.,  p.  448. 
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traduction  en  prose  des  Préceptes^  ou  s'ils  se  formaient  à 
la  poésie  en  répétant  des  vers  de  la  nature  de  ceux-ci  : 

Quand  personnes  diverses  ou  genres  seront  joints 
Préfère  le  plus  noble  à  celui  qui  Test  moins. 
Ego  tuque  sumus  se  devra  dire  ainsi 
Tu  paterque  vultiSy  tu  sororque  boni. 
Souvent  1  on  fait  rapport  au  aernier  substantif; 
•  Où  les  choses  sans  âme  au  neutre  ont  l'adjectif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  choix  de  la  méthode  de  Port-Royal 
doit  sans  doute  être  imputé  à  l'engouement  de  l'époque 
pour  les  œuvres  d'une  secte,  dont  le  premier  et  le  principal 
mérite  était  son  opposition  systématique  à  l'Eglise.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  y  découvrir  une  marque  détournée 
des  sympathies  de  dom  Pageault,  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses  qui  tourmentait  alors  les  esprits;  car  le  6  juillet  1765, 
il  se  joignit  à  sa  communauté  pour  protester  contre  une 
requête  partie  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  bouleverser  de  fond  en  comble  la  Con- 
grégation de  Saint-Maur,  avec  ses  règles,  ses  constitutions, 
et  jusqu'à  son  habit. 

Le  sérieux  des  trois  premiers  exercices  fut  agréablement 
tempéié  par  le  double  spectacle  dont  se  composa  le  dernier. 
Déjà  depuis  quelque  temps,  les  élèves  étudiaient  «  la  Tra- 
gédie de  Jule  César,  de  M.  de  Voltaire,  et  la  comédie  du 
Procureur  arbitre^  corrigée  de  Poisson.  Nous  ne  parlerons 
pas  du  mérite  de  cette  dernière  pièce,  qui  du  reste  n'a  pas 
disparu  du  théâtre.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  la 
Mort  de  César ^  un  des  ouvrages  qui  font  le  plus  d'honneur 
à  Voltaire,  ce  soit  comme  auteur  dramatique,  soit  comme 
versificateur  (1)  ;  »  dût  particulièrement  flatteries  habitants 
de  Flavigny,  qui  avaient  la  prétention  d'occuper  les 
ruines  de  l'ancienne  Bibracte  (2),  et  qui  n'avaient  pas 
perdu  le  souvenir  de  la  lutte  gigantesque  livrée  à  quelques 
pas  d'eux  sous  les  murs  d'Alise. 

La  représentation  définitive  fut  précédée  d'un  certain 
nombre  de  répétitions,  à  l'une  desquelles  le  petit  peuple  de 
la  ville  fut  même  admis.  Huit  jours  après,  le  deux  octobre, 
à  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi,  les  acteurs  entrèrent 
en  scène,  et  méritèrent  les  applaudissements  et  les 
«  grands  battements  de  mains  »  d'une  assistance  d'élite. 
Ils  se  délassaient  de  la  contrainte  imposée  par  leur&rôles,  en 

(1)  La  Harpe  ;  Cours  de  littérature. 

/2;  Ansart  ;  HUt.  de  sainte  Reine^  etc.,  p.  149,  note  1. 


Dom  Pageault  menait  se8  élèves  bon  train,  puisqu*au 
mois  de  juin  1758  «  les  rliétoriciens  »  terminaient  les  expli- 
cations latines  qu'ils  avaient  faites  publiquement  et  à  diffé- 
rentes fois  sur  l'objet  de  leurs  éludes.  Nous  trouvons  une 
nouvelle  preuve  de  l'activité  du  maître,  et  de  la  bonne 
volonté  des  disciples,  dans  le  détail  des  exercices  qui  se 
succédèrent  le  1='"  et  le  2  septembre,  et  se  terminèrent  le 
11  par  un  grand  plaidoyer  sur  la  manière  de  venger  la 
France  des  injures  de  l'Angleterre,  en  assurant  pour  tou- 
jours la  liberté  de  notre  commerce  et  l'honnenr  de  notre 
pavillon.  Ceplaidoyerfut  suivi  d'une  petite  pièce  dePoisson: 
"  \&Bo€Ue  de  Pandore  »,  comédie  en  un  acte  et  en  vers.  La 
comédie  récréait;  le  plaidoyer  fait  voir  que  le  contre-coup 
de  la  guerre,  qui  avait  pour  principaux  théâtres  le  Canada 
et  les  Indes-Orientales,  retentissait  jusqu'au  cœur  de  la 
France,  et  |)assionnait  la  jeunesse  studieuse  elle-même. 

L'année  1759  apporta  des  modifications  importantes  à  la 

(1)  Traité  des  Eladea,  liv.  VIIL 
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marche  de  l'établissement,  et  l'externat  se  transforma  en 
pensionnat.  <  Dom  Pageault,  toujours  plein  de  zèle  et  d'ar- 
deur pour  faire  prospérer  son  nouveau  collège,  s'étant 
apperçu,  depuis  quelque  tems,  que  la  plus  part  de  ses  éco- 
liers, qui  étoient  en  pension  en  différentes  maisons  de 
la  ville,  n'étoient  pas  aussi  bien  soignés  qu'il  l'auroit 
souhaité,  et  que  la  trop  grande  liberté  qu'ils  y  avoient  les 
dissipoit  et  les  empêchoit  souvent  de  faire  leurs  devoirs, 
entreprit,  de  l'agrément  des  parents  desd.  écoliers,  de  les  reti- 
rer dans  une  maison  appartenant  à  M^^^  veuve  Guérite  située 
vers  notre  Enclos,  et  près  de  la  porte  du  Bourg,  qu'il  loua  et 
meubla  à  ses  frais  et  dépens,  avec  le  secours  ^es  pendions  de 
200  liv.  pour  chaque  Ecolier,  dont  les  quartiers  lui  étoient 
payés  d'avance;  leur  donna  un  cuisinier  et  an  autre  domes- 
tique pour  les  servir  et  les  soigner,  et  y  alloit  très-souvent 
lui-même  pour  y  entretenir  le  bon  ordre  et  veiller  sur  leur 
conduite.  Ce  fut  dans  les  premiers  jours  de  l'an  qu'ils  com- 
mencèrent à  y  coucher.  Ces  Pensionnaires  n'étoient  alors 
que  cinq,  savoir  :  M.  Courdier,  de  Vincelle-en-Bresse,  et 
neveu  de  dom  Pageault;  M.  l'abbé  Beuverand,  chevalier,  de 
Chalon-sur-Saône;  M.  Baudouin,  de  Lugny  (1);  M.  Bichot, 
de  Dijon,  et  M.  Bergier  de  Dijon;  toute  la  ville  applaudis- 
sait à  ce  nouvel  établissement.  » 

C'était  un  premier  pas  pour  rapprocher  ses  pensionnaires 
de  lui;  mais  dom  Pageault  voulait  à  tout  prix  les  avoir  sous 
la  main.  Dans  ce  but,  il  fit  aménager,  outre  une  cuisine  et 
une  chambre  haute  qui  se  trouvaient  près  de  la  sacristie^  la 
salle  du  chapitre  qui  tenait  au  réfectoire  ;  c  et  ayant  mis 
dans  ces  trois  Pièces  les  meubles  qui  y  convenoient,  savoir, 
des  lits,  etc.  dans  la  chambre  haute;  des  ustencilles  dans  la 
cuisine,  et  des  tables  et  des  Bancs  dans  la  salle,  les  Pension- 
naires quittèrent  la  maison  qu'ils  occupoient  en  ville,  et 
vinrent  prendre  possession  de  ces  nouveaux  apparte- 
ments, »  le  3  août  1759. 

L'avant-veille,  dom  Pageault  s'était  assuré  le  concours 
de  François  Bougnole,  dont  on  nous  pardonnera  d'esquisser 
en  quelques  lignes  l'existence  aventureuse.  Né  à  Colîioure, 
vers  le  commencement  du  siècle,  il  fit  ses  études  à  Tou- 
louse, où  il  resta  une  quinzaine  d'années.  Après  quoi,  le 
désir  de  voir  et  son  humeur  inquiète  le  déterminèrent  à 
partir  en  qualité  de  volontaire  «  dans  la  guerre  que  nous 

(1j  II  mourut  curé  de  Grignon,  lo  26  janvier  1824,  à  Tàge  de  S3  ans. 


I 


habituelle  le  10  et  le  20  août.  Ils  se  terminèrent  le  10  sep- 
tembre par  la  tragédie  de  Xerxès^  et  par  une  pastorale  en 
Irois  aptes  et  en  vers  intitulée  :  Le  marquis  devenu />erger. 
Le  31  octobre,  dom  Pageault  reçut  un  éclatant  témoi- 
gnage de  satisfaction  de  sa  comniunaulé  ;  car  il  fut  nommé 
prieurde  Saint-Aiitbime-de-Chanceaux,  auxlieuet  place  de 
<lom  Jean  Joisneau,  qui  venait  de  rendre  le  dernier  soupir. 
I>e  nouveau  titulaire  prit  possession  de  son  bénéfice  le 
19  mai  1760,  en  se  transportant  d'abord  à  la  «  chapelledudit 
prieuré,  qui  est  hors  et  un  peu  éloignée  de  Clianceaux;  > 
puis  à  la  grande  porte  rie  l'église,  construite  en  1683  (1) 
avec  les  libéralités  de  Louis  XIV  et  les  matériaux  prove- 
nant de  la  nef  de  la  chapelle,  dont  le  chœur  seul  était  resté 
debout.  Le  prieuré  était  alors  affermé  par  les  religieux  de 
Saint-Seine.  Le  5  avril  1762  le  bail  fut  renouvelé  «  pour 
9  ans,  moyennant  250  liv.par  au  au  lieu  de  260  liv.;  »  Doin 
Pageault,  ayant  jug6  à  propos  de  se  réserver  10  liv.  par  an, 

(1)  Courtépée,  tome  VI,  p.  450,  écrit  1673. 


LBS  CHAPELLES  PARTIOULIÉBESjRURALES  ET   CASTRAIiES.      233 

dont  le  procureur  de  Saint-Seine,  nommé  Masson,  lui  fit 
son  billet.  Peu  de  temps  après,  ledit  dom  Masson  ayant 
offert  à  D.  Pageault  d'acquitter  ce  billet  en  un  seul  paye- 
ment^ D.  Pageault  l'accepta,  et  Reçu  pour  les  neuf  années 
90  liv.,.dont  il  fit  l^isage  comme  il  le  jugea  à  propos.  » 
C'était  une  maigre  épave  pour  faire  face  à  toutes  les  charges 
qu'il  assumait. 

*  {A  suivre).  Fe.  Grigitaed. 


LKS  CHAPELLES   PARTICULIÈRES,  RURALES 

Eï    CASTRALES       " 

dans  le  doyenaé  de  Flavigny-sur-Ozerain, 

(Suite). 

Dans  le  quatrième  numéro  du  Bulletin^  faute  d'es- 
pace, il  n'a  pas  été  possible  de  donner  en  entier  le  travail 
de  M.  l'abbé  Lucotte,  sur  les  chapelles  de  la  paroisse  de 
Salmaise.  Notre  laborieux  et  obligeant  collaborateur  a  com- 
pris le  regret  que  nous  en  éprouvions,  et  nos  lecteurs  at- 
tendent ce  complément.  Le  voici  :  il  servira  d'introduction 
à  Pétude  qui  doit  le  suivre. 

III.  Chapelle  de  l'Hoffeal. 

■ 

M.  Nicolas  Joudon  écrivait,  le  21  octobre  1667,  à  ce 
sujet  :  ((  Oultres  les  susdictes  reliques,  il  s'est  trouvé,  en  la 
((  chapelle  de  l'Annonciation,  fondée  au  dit  Salmaise  par 
((  feu  Maistre  Claude  Praslon,  prestre  au  dit  lieu,  un  reli- 
ée quaire  de  rosette  doré,  dans  lequel  sont  plusieurs  osse- 
((  ments  et  un  mémoire  en  lettres  gothiques  :  De  saificto 
((  Rocho  ;  de  sancto  Sehastiano  ;  de  mandâulâ  sancti  Lau- 
((  rentii;  sancto  Pancratio ;  sancto  Guigulfo]  sancto  Blasio 

(c  et  de  rupe  uhi  sancta  Mojgdahfrva  egit  pœiûtentiam » 

«  En  la  dicte  église  paroissiale  de  Salmaise  est  le  Prioré 
(c  du  dict  Salmaise,  porté  par  Monsieur  Ladvocat,  ausmo- 
«  nier  servant  Sa  Magesté.  Au  dict  Salmaise  est  encore  la 


Que  (le  tristesse,  et  quel  ardent  désir  fait  naître  une 
transformalion  si  lamentable  ! 

A  la  clef  de  la  voilte  de  la  cuisine  se  trouve  un  splendide 
éeiiSHon  rond  de  Claude  Depralon,  prêtre,  fondateur  <ie  la 
Cliapelle.  Une  belle  couronne  de  roses  forme  le  tour,  au 
milieu  est  «n  calice  surmonté  d'une  hostie  et  au-dessus  de 
l'hostie  sont  les  lettres  suivantes  ainsi  disposées  : 

(Claude  'Depta\on,  prêtj-e.)  Cet  écusson,  qui  date  de  1556, 
donne  tort,  et  à  M.  Joudon,  qui  écrit  Claude  Pralon,  et  à 
Courtépée  qui  écnvait  :  Claude  de  Pralon.  Aujourd'hui 
encore,  plusieurs  des  habitants  de   la  localité  portent  ce 

|1)  Archives  de  l'évèché  d'Autun. 
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n^:>:»i,  et  tous  signent:  Depralon^  mais  eu  conversaut,  ils 
p^rcDnoncent  Pralon. 

Cette  chapelle  possédait  autrefois  un  groupe  magnifique 
ex:^  pierre  :  à  droite  était  la  statue  de  la  sainte  Vierge  tenant 
MUt  livre  ouvert  appuyé  sur  une  sorte  de  petit  meuble;  de 
Vfii.utre  côté  se  tenait  l'ange  Gabriel,  debout,  faisant  face  à 
la    sainte  Vierge  et  lui  annonçant  le  mystère  de  l'Incarna- 
BfiLtion.  Sur  le  devant  du  meuble  était  sculpté  en  relief  une 
Vierge-Mère.  L'idée  de  l'artiste  du  seizième  siècle  est  excel- 
lente; il  voit  en  'même  temps  l'annonce  du  mystère  de 
l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu  et  la  réalisation  de  ce  mystère 
dans  l'Enfant-Dieu  que  sa  divine  Mère  tient  entre  ses  bras. 
Ce  groupe  se  trouve,  en  ce  moment,  au  presbytère  de  la 
paroisse  de  Salmaise  ;  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  celle 
de  l'ange  Gabriel  et  le  livre  ont  été  mutilés   pendant  la 
Révolution  ;  mais  ce  meuble  et  la 'sculpture  qui  le  décore 
sont  restés  intacts. 

Les  propriétaires  actuels  de  la  Chapelle  de  l'Annoncia- 
tion de  l'hôpital  de  Salmaise  sont  les  époux  Déher. 

Le  prieuré  de  Salmaise  avoisinait  l'église,  au  nord-ouest, 
et  communiquait  avec  elle  au  moyen  d'une  porte  particu- 
lière. Voilà  sans  doute  pourquoi  il  ne  s'y  trouvait  pas  de 
chapelle. 

Article  Deuxième 

Paroisse  de  Frolois. 

Il  existait,  sur  le  territoire  de  la  Paroisse  de  Prolois, 
cinq  Chapelles  particulières,  savoir:  celle  de  Saine-Ro- 
che; celle  du  hameau  de  Vaubusin;  celle  du  Pieuré  de 
Corpoyer-les-Moines  ou  les  Frolois,  celle  du  château  de 
Prolois  et  celle  de  la  maison  Benoist-Capitain. 

L  Chapelle  de  Saine-Roche 

1*^    Statue    de    la  Sainte-Vierge. 

Au  bas  des  roches  escarpées,  sur  lesquelles  est  bâti  le 
château  de  Frolois,  du  côté  du  soleil  levant,  s'est  toujours 
vue  une  fontaine  abondante,  dont  les  eaux  fraîches  en  été, 
tièdes  pendant  l'hiver  passent  pour  être  fort  salubres. 
François  Doucet  habile  médecin  du  siècle  dernier,  domi- 
cilié à  Frolois,  après  les  avoir  analysées,  les  compara  avec 


croix  et  bannières  en  tête,  demander  de  la  pluie  par  l'in- 
tercession de  Notre-Dame  de  Saine-Roche  et  toujours,  dit- 
on,  leurs  prières  étaient  immédiatement  exaucées. 

K  C'est  la  foi  qui  sauve,  me  disait  dernièrement  une 
«  fervente  chrétienne,  âgée  de  quatre-vingt-trois  ans  ;  mais 
«  j'ai  toujours  entf.ndu  dire  par  les  anciens  du  pays  que 
«  Notre-Dame  de  Saine-Roche  était  en  grande  vénération. 
«  Quand  j'étais  jeune,  chaque  dimanche  on  allait  réciter 
«  le  chapelet  et  chanter  des  cantiques  dans  sa  chapelle, 
a  qui  se  trouvait  trop  étroite  pour  nous  contenir  tous  et  nos 
«  voix  s'entendaient  de  toutes  les  parties  du  vallon...  » 

(I)  M".  Arch.  de  l'hùpital  de  Saiate-Reioe, 
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2°  Construction  de  la  Chapelle  de  Saine-Roche. 

V^  Pièce. 

((  A  Monseigneur, 

c(  Monseigneur  le  Révérendissisme  Evesque  d'Autun. 

((  Supplient  très  humblement  les  habitants  de  Frolois? 
«  Courpoye  et  Vaubuzin,  dépendant  de  la  paroisse  Saint- 
ce   Pierre  et  Saint-Paul  dudit  Prolois. 

((  Et  disent  qu'il  y  a,  au  dit  lieu  de  Frolois,  au  dessous 
«  du  château,  une  image  de  la  Vierge,  posée  dans  une 
«  niche  enclavée  dans  une  roche  de  puissante  hauteur, 
«  appelée  la  Vierge  de  Seine-Roche,  au  pied  de  laquelle 
c<  il  y  sort  une  belle  et  grande  Fontaine,  en  laquelle  image 
«  les  dits  habitants  ont  eu  et  ont  encore  une  grande  dévotion 
«  comme  ont  eu  autrefois  leurs  prédécesseurs,  ainsi  qu'il 
c<  est  reconnu  de  père  en  fils,  laquelle  dévotion  ils  désirent 
«  continuer  par  le  moyen  des  bénéfices  qu'ils  ont  reçus 
c(  et  espèrent  en  recevoir  cy  après,  ne  le  pouvant  facile - 
(c  ment,  comme  ils  s'y  trouvent  obligés,  quand  il  y  arriv© 
.c(  des  temps  incommodes.  C'est  pourquoi.  Mon  dit  Sei- 
c(  gneur,  les  habitans,  étant  soubs  vostre  direction  spiri- 
«  tuelle,  à  laquelle  en  tout  et  partout  ils  désirent  rendre 
((  obéissance,  sont  obligés  de  recourir  à  vostre  Grandeur. 

((  A  ce  qu'il  vous  plaise.  Monseigneur,  permettre  de 
(i  faire  bastir  à  leurs  frais,  au  dit  lieu  de  Seine  Roche,  une 
((  petite  chapelle  en  forme  d'oratoire,  le  tout  à  l'honneur 
'f  et  gloire  du  Dieu  Tout  puissant  et  de  la  sacrée  Vierge 
a  Marie,  sa  Mère,  pour  la  décoration  du  lieu  où  est  le  dit 
((  Image  de  la  Vierge,  le  tout  afin  que  de  plus  en 
((  plus  facilement  ils  puissent  en  temps  importuns  faire 
((  leurs  prières  avec  plus  d'ardeur,  comme  ils  le  désiren  t 
((  et  ils  continueront  à  prier  Dieu  pour  vostre  maintien , 
a   prospérité  et  santé.  » 

Signé:  Mathieu  François  Collin,  Pierre  CoLLm 
Arnault,  Jehan  Moniot,  Pierre  Bbliit,  S.  Maubage 
Jésliot  et  Pierre  Babthelmot.  > 

En  marge  est  écrit:  «  Soit  la  dite  Chapelle  dottée  pour  la 
((  fondation  à  nous  raportée  yêstre  pourvea  comme  il 
(c  a()partiendra.  Fait  à  Chanceaux  en  nostre  visite  géné- 
«  raie,  le  premier  may  1657.  )) 

Signé:  Louis  Dont  d'ATTicny,  Evesque  d'Autun. 


t  prosne,  tous  lesdiinanclies  précédant  lesdits  raercredy,  et 
c  oùily  ari'iveroitqueycehiieiitairaire»  urgentes,  quelques 
1  iiiisdesditsjonrsde  mercredy,o(i  qu'il  setrouvatunefeste 
t  commandée  aux  dits  jours,  yeelui  Sieur  Curé  sera  tenu 
(  d'avertir  le  .jour  qu'il  célébrera  ladite  messe,  un  des 
(  Jours  de  la  semaine,  comme  leur  sera  permis  de  faire 
(  escrire  dessus  une  pierre  de  ladite  Cliapelle  on  sur  une 
■  lame  de  cuivre  la  dite  fondation  pour  mémoire  d'ycelle, 
f  et  ou  il  arriveroit  que  le  dit  Sieur  Curéou  ses  successeurs 
I  négligeroyent  la  dite  fondation  par  omission  des  dites 
t  messes  et  d'en  abvertir  comme  dit  est,  aprîis  une  simple 
i  sommation,  il  sera  permis  auxdits  héritiers,  leurs  hoires 
:  et  ayant  cause  de  faire  dire  les  dites  messes  ailleurs  oii 
:  bon  leur  semblera,  autant  de  temps  qu'elles  seront 
:  obmises  et  percevoir  la  rétribution  qui  sera  ordonée  pour 
:  ycelle  pour  y  être  employée,  laquelle  fondation  a  été 
faite  moienant  le  prix  et  somme  de  douze  livres  par  an, 
lequel  Sieur  Coliin,  en  son  propre  et  privé  nom,  a  promis 
payer  annuellement,  h  la  décharge  de  tous  les  héritiers 
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(t  susnommés,  laquelle  somme  de  douze  livres,  il  promet 

(c  paier  en  argent  clair,  jusqu'à  ce  qu'il  aye  pourveu  à 

«  assigner   ladite    fondation  soit  sur  rentes   constituées 

<(  bonnes  et  valables  sur  héritages  ou  héritages  en  valeur 

tt  du  revenu  de  ladite  somme  de  douze  livres  tournois  pai* 

ic  an,  le  tout  au  dit  de  gens  à  ce  cognoissant  que  le  dit  Sieur 

((  Curi^  ou  ses  successeurs  seront  tenus  d'accepter,  et  ledit 

c(  Sieur  Collin  ce  faisant  décharger  de  la  dite  fondation  et 

((  mesme  de  la  garantye  des  dites  rentes,  si  aucune  se 

«  donne  les  ayant  une  fois  fait  voir  bonnes  et  solvables,  oar 

«  autrement  la  dite  fondation  n'eusse  esté  faite,  ce  qui  a 

«  esté  accepté  par  Messire  Guy  du  Mont,  Prêtre  Curé  dudit 

«  Frolois,  lequel  tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs  a 

«  promis  et  promet  de  satisfaire  au  contenu  cy  devant,  à  la 

«  sûreté  de  ce  que  les  dites  parties  ont  obligé  et  ypothèqué 

«  leurs  biens  par  la  Cour  de  la  Chancellerie  du  Roy  en 

«  Bourgogne  et  autres  Roj'alles,  renonçant  à  toutes  choses 

«  contraires  à  ces  dites  présentes. 

«  Fait  et  passé  en  présence  de  maitre  Jean  Couthier, 
«  aussy  bougeois  et  vivant  Mathieu,  marchand  au  dit  lieu 
«  témoins  soubsignés  avec  lesdits  sieurs  Curé  et  Collin 
«  enqnis  relevés  sur  la  minute  de  Ceste.  » 

Signé:  MATmEir,  notaire.  Sur  la  marge  est  écrit  : 
((  Extrait  délivré  au  sieur  Collin.  )) 


3e  Pièce. 

«  Veu  par  Nous  Louis  Dony  d'Attichy,  par  la  Permis- 
«  ^ion  divine  et  la  Grâce  du  Saint-Siège,  Evesquo  d'Ostun, 
«  Corate  de  Saulieu,  etc.,  la  requête  h  nous  présentée  par 
«  les  habitans  de  Frolois,  le  premier  du  courant,  estant 
^  à  la  Visite  générale  de  nostro  diocèse,  au  Boui-g  de 
«  Chanceaux,  tendant  à  ce  qu'il  leur  fut  permis  de  cons- 
tt  tniire  une  Chapelle  au  dit  lieu  de  Froslois,  au  bas  du 
«  Château,  à  l'endroit  appelé  Saine  Roche,  à  l'honneur  de 
«  Notre-Dame,  sur  laquelle  nous  aurions  ordonné  que 
^  ladite  Chapelle  serait  fondée  et  après  porveu  ;  le  Contrat 
^  de  fondation  de  la  dite  Chapelle  receu  Mathieu,  Notaire 
«  Royal,  le  deux  du  présent  mois,  avec  requête  des  dits 
^^  iabitans  tendant  à  ce  que  la  dite  permission  leur  fut 
«  accordée,  attendu  qu'ils  justifioient  de  la  fondation  par 
«  I10U8  ordonnée. 


«  attira  un  grand  nombre  de  peuples  du  voisinage,  et  l'air 
(1  retentissoit  des  louanges  que  ce  peuple  adressoit  à  la 
«  mère  de  Dieu,  cette  Bénédiction  fut  faite  par  M.  Gui 
«  Dûment,  prôtre,  Curé  de  Frolois,  en  présence  et  assisté 
«  des  sieurs  Maîtres  Claude  Petitol,  prêtre,  Curé  de  Saint 
«  Martin  du  Mont,  Quentin  Guiennet,  prêtre,  Curé  de 
«  Cbanceaiix,  Claude  Le  Sourd,  Curé  de  Clianipigny,  ■ 
it  Nicolas  Monniot,  Curé  de  Champagny,  Jean  Dimiont, 
«  Curé  de  Fraignot,  Nicolas  Popon,  Curé  de  Salmaise, 
«  Jean  Colas,  Curé  de  Duesrae,  Simon  Gautlierot,  Curé  de 
«  Baigneuï,  Jean  Berthelemot,  Vicaire  de  Vilberny, 
«  Nicolas  Gueniard,  Vicaire  de  Saint-Helier,  et  Bernard 
«  Mheu,  Chapelain  de  Salmaise,  et  la  chapelle  dédiée  sous 
«  le  titre  de  la  Nativité  Notre  Dame  (2) .  » 


(1)  M".  Archives  de  l'Evèchéd'AuluD. 

|2)  Eïtrait  d'un  manuscrit  intitulé  :  Abrégé  historique  it  chronologi- 
que sur  les  antiquités  de  Froloia.  1776,  par  Simon  Bndat,  archiviste  et 
notaire  de  Giez-sur-Aujon  (Haute-Marne)  ;  p,  7  et  8. 
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3^  Description: de  la  Chapelle  de  Saine-Roche. 

<(  La  Chapelle  du  Vallon  (de  Prolois),  appelée  de  Saine 

«  Roche,  a  trente  pieds  de  longueur  sur  seize  pieds  de 

ce  largeur,  dans  œuvre.  La  porte  est  ceîntrée  et  précédée 

ce  d'un  perron   de   trois  marches.  Le  plancher  de  cette 

ce  Chapelle  est  à  la  française;  la  couverture  est  en  laves  et 

<c  un  petit  clocher  couvert  en  clavins.  Elle  est  éclairée  par 

c<  par  deux  vitraux.  Les  murs  en  sont  soutenus  par  quatre 

ce  pilliers  buttans.  Le  Chœur  est  garni  d'une  boisure  et  sur 

ce  le  devant  de  la  Chapelle    il  y   a  une    tribune.  Cette 

ce  Chapelle  est  adossée  au  rocher  et  il  passe    dessous  une 

ce  fontaine  trèô  abondante,  qui  la  rend  très  humide  et  très 

ce  malsaine  (1).  )) 

4°  Erection  de  la  Confrérie  du  Saint-Scapulaire. 

((  En  1665,  ce  lieu  de  dévotion  (la  Chapelle  de  Saine 

«  Roche)  fut  érigée  en  Confrairie  sous  le  titre  de  Notre- 

«  Dame  du   Scapulaire  du  Mont-Carmel,  à  l'impétration 

«  de  Daniel   Armédey,   par    Monseigneur   de   Neuville, 

«  Archevêque  et  Comte   de    Lyon,    administrateur    de 

«  l'Evêché  d'Autun,  le  siège  vacant,*  par  ses  lettres  d'éiec- 

«  tion  données  à  Autun,  le  14  Mars  1665;   mais   cette 

«  Confrairie  ne  subsiste  plus  (2).  » 

5<>  Réparation  de  la  Chapelle  de  Saine  Rocfie. 

«  Cette  Chapelle  étant,  par  la  succession  des  temps, 
«  tombée  en  ruine,  fut  rétablie  par  la  dévotion  des 
«  habitans,  qui  obtinrent  permission  d'en  faire  faire  de 
«  nouveau  la  bénédiction,  par  la  Commission  qui  fut 
«  donnée  au  Curé  de  Plavigny,  de  faire  son  rapport  sur 
ï^  l'état  de  cette  Chapelle.  Il  déclara  par  son  procès-verbal 


(l)  Extrait  du  devis  des  réparations  de  Frolois,  Corpojer  et  Vaubusin. 
dressé  le  21  Août  1781,  par  Pierre-Jean  Guillemot,  Architecte,  Sous-Inçjé- 


ouvrages  proposés 
P<^rladélibérati'n  des  habitants  de  Frôlais,  du  ii  Mars  1780, 
(2)  M»*  Bridât,  p.  9. 


a  Corpoyer-ies-Frolois, 

«  Et  disent  que  par  votre  ordonnance  du  12  juin  1780, 
«  il  vous  plut  commettre  le  sieur  Guillemot,  Arciùtecte, 
«  Soiis-Ingénieiir  des  Etats  de  IJourgogne,  pour  procéder 
■  à  la  visite  et  recouuaissance  des  ouvrages  proposés  par 
a  la  délibération  des  Suppliants  du  12  mars  1730,  ensemble 
ft  au  devis  et  détail  estimatif  d'iceux. 

«  Que  par  autre  ordonnance  du  18  avril  1782,  en 
«  homologuant  le  devis  fait  par  le  sieur  Guillemot,  le  21 
«  août  1781,  par  lui  aiBrmée  le30  septembre  suivant,  il 
«  vous  plut  ordonner  la  délivrance  des  ouvrages  y  men- 
"  tionnés  au  rabais  par  devant  M.  Gautlierin,  votre  Hubdé- 
o   légué  àFlavigny. 

«  Qu'enlin  cette  délivrance  ayant  été  tranchée,  le  15 
fl  août  1782,  au  Sieur  Cleuet,  entre])reueur  à  ^emur,  et 
«  par  vous  homologuée,  le  19  du  même  mois,  les  Suppliants, 
«  d'après   leurs    propres  observations  et  celle  du   sieur 

{2,  M"  Bridât,  p.  10, 
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«  Clenet  se  sont  aperçus  qu'ils  avaient  à  réparer  plusieurs 
«  omissions  faites  dans  le  devis  du  Sieur  Guillemot. 

fl   1o       9o        ^o        4,0.       Ko 

€  Enfin,  Monseigneur,  vous  avez  pu  vous  convaincre 
«  par  la  lecture  du  devis  du  sieur  Guillemot  que  la 
«  Fontaine  qui  passe  sous  la  Chapelle  de  Saine  Roche, 
«  rapportée  sous  l'article  30  du  devis,  rend  cette  Chapelle 
€  très  humide  et  très  malsaine. 

«  L'humidité,  en  effet,  y  est  si  grande  que  les  linges, 
«  les  ornements,  les  boiseries,  tous  les  meubles  enfin  qu'on 
«  peut  y  placer,  s'y  corrompent  en  très  peu  de  temps; 
«  l'hostie  même,  lorsqu'on  y  célèbre  la  messe,  perd  la 
«  consistance  et  se  mollit  sur  l'autel. 

«  Il  y  a  plus,  cette  Chapelle,  située  sous  un  rocher 
«  escarpé,  court  à  chaque  instant  les  risques  d'être  enfouie 
«  sous  les  débris  d'un  mur  de  plus  de  trente  pieds  d'élé- 
«  vation,  soutenant  une  vaste  terrasse. 

«  11  est  essentiel  que  les  suppliants  s'occupent  prompte- 
«  înentQes  moyens  de  remédier  à  ces  inconvénients.  Mais 

*  pour  cela.  Monseigneur,  ils  ne  voient  pas  d'autres  party 

*  ^  prendre  que  celui  de  transférer  la  Chapelle,  dont  il 

*  ^'^git,  sur  un  terrein  plus  sec  et  plus  commode.  Il  en 
^^  existe  un,  le  plus  a  portée  qu'il  soit  possible  de  tous  les 
^  l^abitants  de  Frolois,   à   portée    môme  de   la   maison 

*  ^uriale,  dont  les  suppliants,  sous  votre  bon  vouloir  et 

*  plaisir,  se  sont  proposés  Tacquisition  à  titre  d'échange. 

^  Ce  terrain,  situé  au  dessous  des  Evigneux,  proche  la 
^  Croix,  fait  partie  d'une  plus  grande  pièce  en  nature  de 
^  berger  et  de  chenevière  appartenant  au  sieur  Nicolas 

*  I^ierre  Regnault,  marchand  tanneur  à  Frolois,  tient  du 

*  ïïiidy  au  chemin  des  Evigneux,  du  nord  au  surplus  de  la 

*  ^ite  pièce,  du  levant  à  un  chemin,  du  couchant  à  la  Roche. 
^  Le  sieur  Regnault,  proposant  aux  suppliants  cette  portion 

*  de  terrain  en  contre-échange  de  l'emplacement  sur  lequel 
«  est  aujourd'hui  construite  la  Chapelle  de  Saine  Roche, 
«  il  est  de  l'intérêt  des  suppliants  d'accepter  ses  offres. 
«  Dans  ces  circonstances  ils  recourent  avec  confiance  : 

«  A  ce  qu'il  vous  plaise.  Monseigneur,  vu  leur  délibéra- 

ir  tien  du  quatre  du  présent  mois  cy-jointe,  en  autorisant 

€  les  suppliants  à  passer  l'échange  proposé  avec   le  sieur 

«  Regnault  but  à  but  et  sans   aucune  soulte  en  retour, 

«  ordonner  que  par  tel  expert  qu'il  vous  plaira  commettre, 

4  iJ  sera  procédé  à  la  visite  et  au  devis  estimatif  de  tous 


((  Du  G  raay  1785. 
«  A  Monseigneur, 
«  Monseigneur  l'Intendant  en  Bresse  et  Bourgogne, 

«  Supplient  liumblement  les  liabitanls  de  la  communauté 
(  de  Froloy,  Corpoyer  et  Vaubuzin  en  dépeiidans, 

«  Et  disent  que  quelque  humide,  quelque  mal  sain  que 
t  puisse  être  l'emplacement  de  la  Chapelle  de  Saine  Roche, 
t  il  est  irapossibleque  la  communauté  s'occupe  aujourd'hui 
(  delafairetransporterailleurSjla  dépensedevant  absorber 
i  et  au  del\  le  peu  de  fonds  qui  lui  restent,  elle  n'aurait, 
r  pour  y  subvenir,  que  la  ressource  d'une  imposition  sur 
t  elle-même;  mais  quelle  affliction  pour  les  Suppliants, 
:  qui,  ruinés  par  la  stérilité  de  la  récolte  dernière,  n'ont 
:  pas  même  de  quoi  subvenir  à  leurs  impositions  ordinai- 
;  res  !  Débiteurs  de  leui  Recteur  d'Ecole  d'une  somme  de 
:  1591ivres:reliquataires,  envers  leur  ancien  Garde  de  bois, 
:  d'une  somme  de  155  livres,  ils  n'ont  d'autre  ressource, 


(i)  Copie  conservée  dans  les  archives  de  la  Fabrique  de  Froloia. 
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tf  pour  éviter  les  contraintes  de  ces  particuliers,  que  ce  qui 
«  reste  du  prix  de  la  vente  du  quart  de  réserve  de  leurs 
cf  bois  communaux.  Dans  ces  circonstances,  ils  recourent 
ce  avecconfiance^ 

«  A  ce  qu'il  vous  plaise,  Monseigneur,  vu  la  délibération 
tf  des  suppliants  cy-jointe,  ordonner  de  plus  fort  et  enjoin- 
((  dre  au  sieur  Clenet  de  faire  sans  plus  long  délay,  à  la 
«  Chapelle  de  Saine  Roche,  toutes  les  réparations  portées 
a  par  le  même  devis. 

«  Et  les  suppliants  ne  cesseront  d*adresser  des  vœux  au 
ce  ciel  pour  votre  conservation.  » 

Signé  :  Nicolas  Nagbotte,  Sindic. 

Le  devis  du  sieur  Guillemot  disait  :  «  La  couverture  de 
«  la  chapelle  de  Saine-Roche,  qui  est  en  très  mauvais  état, 
(c  sera  refaite  en  entier...  Le  petit  clocher  de  cette  chapelle 
«  sera  reconstruit,  dans  la  même  forme  et  des  mêmes 
ce  dimensions  que  l'ancien  ;  il  sera  fait  entièrement  en  bois 
<c  neuf  et  couvert  en  clavins  neufs;  l'on  y  remettra  Tan- 
ce cienne  croix.  Tous  les  bois  apparents  de  ce  clocher  seront 
ce  peints  à  trois  couches  de  couleur  de  bois  ?i  l'huile,  et  les 
<«  clavins  seront  peints  aussi  à  trois  couches  en  couleur 
Cf  d'ardoise  à  Thuile. 

«  La  couverture  étant  en  très  mauvais  état,  les  pluies  ont 
«  pénétré  jusqu'au  plancher, et  en  ont  corrompu  une  partie 
«  des  bois;  cj  plancher,  qui  est  à  la  française,  sera  relevé 
«  dans  toute  son  étendue  et  reconstruit  dans  la  même 
«  forme  qu'il  a  présentement,  etc.  » 


8^  Ymte  et  démolition  de  la  Chapelle  de  Saine-Boche. 

«  Un  bâtiment  ci-devant  appelé  la  Chapelle  Saint-Roch^ 
«  située  sous  la  Roche  ducy-devant  château  de  B'rolois,  au 
<  Vallon,  tenant  par  devant  à  la  commune,  par  derrière  à 
«  la  Roche,  de  nord,  à  Jean  Nageotte,  et  de  midy  aux  héri- 
«  tiers  Jacques  Bernard.  Ledit  bâtiment,  dépendant  de 
«  iiens ecclésiastiques  et  ayant  été  déclaré  national  et  alié- 
«  nable  par  les  décrets  des  2  novembre  1789,  14  mai,  25, 
«  26, 29  juin,  9  juillet,  23  et  28  octobre  1790. 

«  Les  dits  biens  évalués,  conformément  à  l'article  8  de  la 
«  loi  du  28  ventôse,  par  le  procès-verbal  d'estimation  du 
•  25  frimaire  an  v,  des  citoyens  Philibert  Beleurgey,  pro- 
fit propriétaire  àThenissy,  expert  nommé  par  l'acqujijai, 


de-bœuf  qui  l'éclairait,  et  jusqu'aux  clavins  du  petit  clo- 
cher. La  cloche,  fixée  au  mur  de  la  ferme  d'en  bas,  appelle 
les  ouvriers  aux  divers  repas  de  la  journée.  Elleporte  l'ins: 
cription  &\ii\  anlGiSancta  Maria  or  a pronobis.  Sainte  Mavie, 
priezpotir  nous. 

Quand  au  rétable  à  colonnes  cannelées,  mieux  traité,  il 
décore  les  fonts  baptii-maux  de  l'église  paroissiale,  est  sur- 
monté de  iaprécieuse  image,  que  nul  n'oublie  de  saluer  en 
passant  devant  elle.  Des  mains  pieuses  déposent  des  Heurs 
à  ses  pieds  pendant  toute  l'année,  et  3"  dressent,aux  jours  des 
grandes  solennités,  un  autel  magnifiquement  orné, 

M.  Regnault,  animé  de  sentiments  chrétiens  dont  il  faisait 
profession  [mblique,  avait  cru  pouvoir  user  en  tout  cela  de 
son  droit  de  propriétaire  sans  prévoir  le  froissement  des 
paroissiens;  mais  l'exaspération  fut  si  générale,  qu'il  promit 
de  reconstruire  la  chapelle.  Anciennement  elle  avait  30 
pieds  de  long;  lanouTelIe  en  mesurait  13  seulement,  sans 

(1)  Arch.  delà  Côte-d'Or,  q.  l,  eart.  68,  n'68. 
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enôtre  pour  l'éclairer,  sans  feuillure  à  l'entrée  qui  permît 
l'y  établir  une  porte.  Aussi,  quand  déjà  la  charpente  repo- 
sait sur  les  murs,  le  public  indigné  cria  si  fort  que  le  travail 
tf^rêta  en  sorle  qu'aujourd'hui  c'est  une  véritable  ruine. 
Mais  les  paroissiens,  grands  et  petits,  en  passant  près  de 
\Kfont  le  signe  de  la  croix  et  continuent  à  invoquer  tout 

bas  la  mère  de  Dieu,  chassée  du  lieu  qu'elle  avait  choisi 

pour  être  honorée  d'une  manière  particulière. 

En  1864,  M.  l'abbé  René  Corbolin,  mon  vénéré  prédé- 
■  cesseiir,  conseilla  aux  membres  de  la  famille  Regnault  de 

signer  le  sous-seing  privé  suivant  qu'il  avait  rédigé  de  sa 

propre  main  : 
«Nous  soussignés,  Jeanne  Dumont,   veuve* du  sieur 

^  Nicolas  Regnault,  décédé,  propriétaire  à  Vaubusin,  ha- 
«  meau  de  Frolois,  Marguerite  Pauline  Regnault  et  Nicolas 
«  Pierre  Regnault,  renonçons,  chacun  pour  ce  qui  nous 
if  concerne,  aux  droits  que  nous  pouvons  avoir  sur  la 
€  chapelle  dite  de  Sainé-Roche,  située  à  mi-côte  du  vallon 
ï  de  Frolois,  en  face  de  la  commune  de  Frolois,  et  faisons 
«  à  ladite  commune  l'abandon  entier  de  ladite  chapelle, 
€  qui  contient,  avec  le  terrain  qui  l'environne,  un  are,  et 
«  dont  l'impôt  est  d'un  décime  environ. 
«  Fait  à  Vaubuzin,  le  3  février  1864.  » 

Signé  :  J.  Dumont,  N.  Regnault, 
M.  P.  Regnault  (1). 

Quel  motif  a  empêché  cette  reconstruction  ?  Je  l'ignore  ; 

"  il  est  certain  que  M.  le  Curé  désirait  vivement  la  voir 
^dfectuer  avant  sa  mort.  Son   successeur  le  désire  non 

HD8  ardemment.  Quel  bonheur  il  éprouvera  le  jour  où  il 
sera  donné  de  ramener  triomphalement  la  vénérée 

itae  dans  son  nouveau  sanctuaire,  à  la  place  qu'elle 

i^ilaitelle-raême  choisie!  Ce  sera  pour  la  paroisse  entière 
beau  jour;  et  pour  vous,  ô  Marie,  qui  tant  de  fois  avez 
iifesté  en  cet  endroit  la  puissance  de  votre  intercession, 
^ra  un  jour  glorieux!  Les  vœux  du  pasteur  se  réalise- 

>nt,  et  avec  eux  les  vœux  de  l'immenso  majorité  des  habi- 
ita  de  Prolois,  car  Mme  veuve  Regnault  et  M.  Henri 
]nauU,  son  fils,  sontanimés  des  meilleures  intentions,  de 

>rte  que  rien  ne  paraît  plus  devoir  retarder  la  reconstruc- 


fl)  Archiv.  de  la  commune  de  Frolois . 
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Au  moment  où  éclata  la  Révolution,  les  moines  venaient 
de  faire  élever  en  dehors  des  bâtiments  du  Prieuré,  sur  le 
chemin  de  Gissey,  une  petite  construction  à  fenêtres  ogi- 
vales qui  devait  servir  de  chapelle,  mais  le  malheur  des 
temps  ne  permit  pas  de  lui  donner  cette  destination.  Une 
descendante  de  J.  Mutin  qui  l'acheta  de  la  nation  avec  tout 
ce  que  l'abbaye  de  Molesme  possédait  à  Côrpoyer,  l'habite 
aajourd'hui. 


IV*  Chapelle  du  Château  de  Feolois. 

La  maison  seigneuriale  de  Frolois  avait  jadis  sa  chapelle 
dédiée  à  saint  Antoine,  et  fort  ancienne  s'il  faut  admettre, 
comme  on  le  suppose,  que  la  confrérie  érigée  en  l'honneur 
de  ce  saint  y  fut  établie  avant  d'être  transférée  en  l'église 
paroissiale.  Cela  nous  reporterait  loin,  car  le  manuscrit 
Bridât  porte  a  qu'il  y  a  dans  l'église  (de  Frolois)  une  con- 
te frérie  érigée  à  l'honneur  de  la  Vierge  Marie  et  de  saint 
«  Anthoine,  ausquel  les  habitans  ont  grande  dévotion.  Elle 
a  est  très  ancienne  et  il  est  très  diflScile  de  rapporter  l'épo- 
.  «  que  de  son  érection.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que, 
1^.  «  dans  le  milieu  du  xv«  siècle,  le  cardinal  Jean  RoUin, 
«  Evêque  d'Autun,  approuva,  confirma,  homologua  et  ra- 
«  tifia  cette  confrairie  et  les  statuts  d'icelle,  ce  qui  fut  pa- 
c  reillement  fait  par  Jacques  Hurant  de  Chiverny,  aussi 
[  Evoque  d'Autun,  le  7  octobre  1506.  Environ  ce  môme 
€  temps,.  Guillemette  de  Vergy,  Dame  de  Frolois,  dotta 
«  cette  confrairie,  en  donnant  una  maison  et  seize  ouvrées 
«  de  vignes,  suivant  qu'il  paraît  par  la  quittance  d'amortis- 
«  sèment,  ce  qui  l'en  fait  regarder  comme  fondatrice.  » 

M.  Claude  Bossut,  visitant  de  nouveau  la  paroisse  de 
Prolois,  en  1681,  dit  dans  son  rapport  :  ce  II  y  a  une  cha- 
«  pelle,  joignant  l'Eglise  de  Frolois,  en  mauvais  état  ou  est 
«  un  autel,  sans  vitres  de  toute  part,  ruinée  et  polluée. 
|p€  Elle  est  fondée  de  trois  messes  car  semaine  par  M.  le 
%€  Marquis  de  Nangis.  Messire  Claude  Chally,  curé  de 
p-€  Gorpoyer-ld-Chapelle,  chapelain,  dit  les  messes  dans 
€  l'Eglise  de  Frolois.  » 

Citons  à  l'appui  de  ce  qui  précède  ces  quelques  lignes 
^rempruntées  aux  archives  de  l'évêché  d'Autun  (1).  «  Re- 

(1)  Inventaire  du  spirituel  volume  des  fondations  de  chapelles  domesti- 
tptes  bâties  pour  Tutiiité  des  simples  particuliers. 


r4 


Monsieur  l'abbé  Pierre  Benoist,  né  à  Frolois,  le  18  mai 
1732,  avait  habité  Paris  pendant  assez  !ongtem])s,  pour 
diriger  pins  facilement  l'éducation  de  trois  neveux,  dont 
l'un,  Pierre  Benoist,  devint,  plus  tard,  député  à  l'Assemblée 
nationale,  puis  Conseillera  la  Cour  d'appel  de  Dijon. 

Cet  oncle  si  dévoué  aux  membres  de  sa  famille,  étant 
rentré  dans  son  pays  natal,  fut  nommé  chapelain  de  la 
Chapelle  Kotre-Dame-de-Chanceaux,  où  il  se  transportait 
deux  fois  par  semaine  pour  y  célébrer  la  messe- 
La  maison  Benoist  située  à  l'extrémité  du  vallon  de 
Frolois,  du  côté  de  Chanceaux,  se  trouve  à  une  assez  grande 
distance  de  l'église  paroissiale,  qui  est  à  la  Montagne,    et 

(1)  Louis-Fauslo  de  BrichaDleau,  chevalier,  marquis  de  Xnngîs,  colonel 
du  rigiment  rnjal  de  lu  manne,  hérita,  vers  1G70  de  la  seigneurie  de  Fro 
lois  6Îa  mon  de  son  pfre,  Claude-Alphonse  di>  Briehnnteau.  Maitr^  de 
camp  du  rif;im<  nt  de  Picardie  el  Rouverneur  de  la  ville  de  Ham.  Il  la 
vendit.  le3J  mai  liiS!,  ù  Pierre  du  Ban  de  la  Feuillée,  chevalier,  seigneur 
de  Vannaire  Chaumontle-l-ois.  Maizières,  Vuicnlino  et  autres  Meus. 
Lieutenant  gûni-ral  des  armées  du  Rui  et  Gouverneur  de  Uôlc  el  de  Chà- 
tillon  sur-Seine. 
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d'un  abord  difficile.  Ce  double  inconvénient  détermina 
M.  Tabbé  Benoist  à  établir,  dans  son  habitation,  une 
chapelle,  dans  laquelle  il  disait  la  messe  les  jours  où  il 
n'allait  pas  la  dire  à  Chanceaux. 

En  1790,  le  21  février,  il  fut  élu  maire  de  Frolois.  Comme 
il  jouissait  des  sympathies  de  ses  compatriotes  et  qu'il  avait 
soixante  ans  quand  les  mauvais  jours  arrivèrent,  il  n'émigra 
pas;  mais  se  retira,  durant  quelques  mois,  au  grand  sémi- 
naire de  Dijon,  où  étaient  internés  les  prêtres  âgés. 

Pendant  toute  la  Révolution,  il  officia  souvent  dans  sa 
chapelle  et  exerça  le  saint  ministère  tant  dans  la  paroisse 
de  Frolois  que  dans  lés  pays  environnants.  Après  la  tour- 
mente révolutionnaire,  il  continua  à  dire  la  messe  dans  sa 
Chapelle,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1810. 

AI.  l'abbéPaul  Capitain,  petit-neveu  de  M.  l'abbéBenoist, 
après  deux  années  de  vicariat  à  Seurre,  fut  forcé  par  le 
mauvais  état  de  sa  santé  de  quitter  le  saint  ministère. 
Depuis  près  de  quarante  ans,  il  est  retiré  dans  sa  famille, 
et,  toutes  les  fois  que  ses  infirmités  le  lui  permettent,  il  dit 
la  sainte  messe  dans  la  Chapelle  de  son  grand-oncle. 

•  J.-B.  LUCOTTE; 

Curé  de  Frolois. 


mm 


Le  Directeur -Gérant,  A.  Quillot. 
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L'ABBÉ   LOUIS    BAILLY 

L'auteur  de  la.  Théologie  de  Dijon,  Louis  Bailly,  est  né 
en  1730,  àMomby  (1),  hameau  perdu  dans  les  bois 
^^r  la  paroisse  de  Bligny-sous-Beaune.  Son  père,  Jean, 
exploitait  sa  propre  terre  et  commerçait  quelque  peu 
^es  bois  d'alentour.  Louis  fut  son  unique  lils.  Les  af- 
faires de  Bailly  avaient  prospéré,  il  envoya  le  jeune 
&arçon  étudier  le  latin  près  des  Oratoriens  de  Beaune 
^lors  en  réputation,  môme  à  Dijon  où  cependant  les 
^  ésuites  enseignaient. 

L'ambition  du  père  grandit  avec  les  succès  de  Tenfant 
^^ui,  malgré  l'énormité  de  la  dépense,  passa  de  TOratoirc 
t^^aunois  au  collège  Lisieux  à  Paris,  d'où  il  allait  en 
Sorbonne.  M.  Berbis  de  Corcelles,  que  Bailly  approvi- 
sionnait de  bois  chaque  année,  avait  également  un  fils  à 
ï^aris.  Il  suivait  les  mômes  cours  que  le  petit  paysan, 
'ï^ais  c'était  gratuitement,  étant  boursier  du  séminaire 
St-Magloire.  Le  seigneur  trouva  mauvaise  cette  pré- 
*5^ntiond'un  villageois  de  faire  donnera  son  fils  la  même 
^clucation  que  lui  au  sien.  LTn  jour  que  Bailly  déchar- 
&^ait  ses  bûches  dans  la  cour  du  château,  M.  de  Berbis 
V^ï^terpellant  :  «  Dis  donc,  Bailly,  on  me  dit  que  tu  fais 
étudier  ton  petit  en  Sorbonne.  »  —  «  Ma  fi  oui^  Monsieur, 
^^pond   l'autre  en   son   patois,  et   si    a  lïey   pas    de 
^o/'ce  (2).  »  Nous  rappelons  ce  trait,  il  peint  les  deux 
^lasses  mises  en  présence  en  pleine  campagne.  D'un 
^oté,  un  seigneur  peu  riche,  comme  il  y  en  avait  beau- 
coup, à  mœurs  simples;  de  l'autre  un  campagnard  reli- 
gieux, donnant  volontiers  son  fils  unique  à  l'Église, 
épuisant  même  pour  cela  ses  économies,  et  continuant, 

(^)  Courtépée  écrit  Montais;  mais  des  actes  officiels  d'avant  1789  portent 
lioin6y. 

(^  Bt  pourtant  il  n'a  pas  de  bourse. 


Le  jeune  Bailly  se  fît  une  telle  réputation  sur  ft^  ^ 
bancs  de  la  Sorbonne  que,  par  une  distinction  dont^ 
serait  difTicile  de  trouver  d'autres  exemples,  on  l'app&'S^a 
n'étant  que  simple  diacre,  pour  enseigner  la  théolo^^-j 
au  séminaire  d' Autun.  Il  n'avait  que  33  ans.  Il  était  re^^i 
cinq  années  à  Paris,  les  cinq  années  règlementaiKT-c 
pour  être  reçu  maitre-ès-arts  (c'est-à-dire  :  maître  ^i 
philosophie),  puis  bachelier  en  théologie  ;  mais  il  n. 
put  rapporter  dans  sa  province  le  bonnet  de  doctte-«_xr 
Le  conflit  du  parlement  de  Paris  avec  le  clergé,  à  1'  <:>e 
casion  des  refus  de  sacrements  faits  aux  Jansénistes, 
prit  des  oroportions  telles  que  la  collation  des  gra<dl.«s 
fut  suspendue  en  Sorbonne  durant  plusieurs  années  ,  et 
la  bourse  paternelle  se  lassa. 

Promu  au  sacerdoce,  l'abbé  Bailly  se  voua  au  minis- 
tère pastoral  et  fut  successivement  vicaire  à  Nuits,  c-vmré 
de  Quincey,  petit  village  proche  de  cette  ville  (1),  puis 
nommé  à  la  cure  importante  de  Saulieu.  Mais  il  ne  «di- 
rigea que  peu  de  mois  cette  lourde  paroisse  dont  1«9 
devoirs  étaient  difliciles  à  allier  avec  ses  goûts  d'étude. 
Il  revint  donc  à  Quincey  retrouver  ses  livres  et  des  amis 
de  clioix  dans  la  fai).."llc  seigneuriale  du  lieu  ;  c'éts^'t 
M.  Cortois  de  Quincey,  conseiller  au  Parlement,  le  fr^*"*^ 
de  l'évêque  de  lîelley,  dont  l'historien  du  président  *^^ 
Brosses  a  ditqu'espril  justcct  lin,  Ogalement  propre  ^  *^ 
société  et  aux  affaires,  il  fut  le  fondateur  de  l'illustrati  *^" 
de  sa  famille.  Eiilin  il  revit  dans  cette  brillante  dcmci-'*-^'*' 
deux  jeunes  garçons  que  leurpiété  etleur  précoce  intel-^'' 
gence  prédestinaient  eux-mêmes  à  l'opiscopat.  Peut— *^'^ 
douter  ([ue  le  curé  de  Quincey  n'ait  été  pour  queI<T'»^*'' 
chose  dans  leurs  heureuses  dispositions  (2). 

Mais  bientôt  un  événement  imprévu  vint  rejeter  Bai  l'y 
dans  son  véritable  élément.  Les  Jésuites  dissous  pax'  '*' 
Parlement  de  Paris,  puis  par  celui  de  Dijon,  durent,    *" 

(I)  En  mi.- 

(i)  Trois  évoques  <îu  même  nom  se  trouvi>rent  ainsi  à  la  fois  sur  trois  si^^ 
de  l'Ée'isc  <if  Franco  :  Cortoîs  de  (Juincey,  i^vOque  do  Bollov  ;  Corlois  de  ^' 
lore,  mort '■vÎMiio  ilo. Nîmes;  Corlois  de  j^ri^signi'.  mor'   arclievOijiio   de      *^' 
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1 763,  abandonner  le  vaste  établissement  qu'ils  dirigeaient 
dans  cette  dernière  ville  sous  le  nom  de  collège  Godran. 
JDès  lors,  une  commission  où  figuraient  Févêque,  des 
f>drlementaires  et  plusieurs  notables  assument  la  charge 
<Xe  pourvoir  de  professeurs  la  première  école  de  la  Pro- 
^v-ince.  Les  candidaits  abondent  :  que  de  prêtres  à  cette 
époque  cherchaient  dans  les  grades  ecclésiastiques  un 
iiBoyen  de  parvenir  !  Les  docteurs  même  ne  firent  pas 
éfaut,  et  cependant  Baiily,  simple  bachelier,  obtint  de 
uite  Tune  des  deux  chaires  de  théologie.. 
Il  surpassa  bientôt  l'attente  générale .  Au  début  de 
l'^année  1791,  parait  son  premier  écrit  :  Tractatus  de  xierâ 
^^^digione,  2  vol.in-12.  L'approbation  qu  il  reçut  fut  telle 
e  l'assemblée  du  clergé  de  France  vota  une  gratifica- 
on  à  l'auteur.  St-Sulpice  s'empara  aussitôt  de  l'ouvrage 
t  le  plaça  entre  les  mains  de  ses  élèves.  En  dc^hors  du 
^■"mérite  reconnu  du  livre,  un  pareil  empressement  s'ex- 
iique  par  l'état  de  détresse,  oserait-on  dire  de  stupeur? 
ns  lequel  était  tombé  l'enseignement  ecclésiastique 
n  face  des  attaques  de  Voltaire  et  des  philosophes 
u  ivin'  siècle.  Il  fallait  des  armes  nouvelles,  etlBailly, 
ns  son  Traité  de  la  vraie  Religion^  y  avait  pourvu. 
Le  Tractatus  de  Ecclesia  Christi  (2  vol.  in-12)  publié 
n  1775  et  surtout  la  Theologia  dogmatica  et  moralis, 
vol.  in-12),  imprimée  en  1789,  répondaient  aune  néces- 
iténon  moins  pressante.  Baiily  fut  salué,  acclamé  par 
France,  la  Belgique,  l'Irlande  où  sa  Théologie  devint 
lassique.   Elle  fut  estimée  en  Espagne   et  même  en 
lie.  La  Révolution   ne  fit  qu'interrompre  ce  mouve- 
ent  qui  durant  soixante  et  dix  ans  devait  faire  des 
uvreé  de  Baiily  le  pain  quoditien  de  l'enseignement 
cclésiastique. 

Sans  prétendre  juger  les  écrits  de  notre  théologien, 
isons  pourtant  avec  des  esprits  distingués  de  ce  dio- 
"  e  qui  les  ont  pratiqués,  que  le  docte  écrivain  possé- 
ait  au  plus  haut  degré  les  qualités  d'un  auteur  élé- 
entaire  :  parfaite  clarté  d'expressions,  correction  avec 
ne  certaine  élégance  de  cette  langue  latine,  depuis  si 
^gligée;  distribution  méthodique  et  habilement  con- 
densée des  arguments.  Malheureusement,    ces  belles 
^ï^alités  qui  reflétaient  avec  éclat  les  grandes  traditions 
de  rÉglise  du  xvn*  siècle,  sont  entachées  de  défauts 


nouvelles  et  puissantes  armes  à  l'apolofïétique  chré- 
tienne. On  a  (lit  que  la  sricnco  était  à  rclaire  sur  fous 
les  points  deux  l'ois  par  siècle.  On  voit  que  la  théologie, 
en  tant  qu'elle  est  l'œuvre  de  l'homme,  n'échappe  pas  à 
cette  caducité. 

Où  Baiily  a  été  plus  lieureux,  c'est  dans  VAbn'-gé  des 
principes  de  /a  Foi  CalhoUque.  Cette  excellente  démons- 
tration de  la  divinité  de  la  Religion  est  le  seul  ouvrage 
qu'il  ait  publié  en  langue  française.  I^e  livre  parut  à 
l'issue  de  la  Terreur(l797):  c'est  un  fruit  de  l'émigra- 
tion. On  ne  pourrait,  ce  semble,  guère  mieux  faire 
aujourd'hui  ;  l'argumentation  est  d'une  vigueur  et  d'une 
netteté  saisissantes  ;  c'est  comme  un  nouveau  Tractalus 
de  Religiime  ;i  l'usage  des  laïtjues  dans  la  recherche  et 
raffermissement  de  la  Foi.  Ajoutons  que  le  second 
volume  vise  surtout  le  Schisme  national. 

Après   cette   digression   sur  les  œuvres  de   l'abbé 
Bailly,  revenons  à  son  histoire  : 
A  Dijon,  toutes  les  distinctions  que  l'on  put  donner, 
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l'abbé  Bailly  les  eut.  Bien  qu'appartenant  au  diocèse 

d'Autun,  il  devint  chanoine  de  la  Cathédrale,  et,  le 

principalat  du  Collège  Godran  étant  venu  à  vaquer,  il 

i'occupa  en  1785.  On  trouvera  dans  Cour Mpie  des  détails 

sur  Torganisation  de  ce  grand  établissement  scolaire, 

dont  les  vastes  bâtiments  abritent  aujourd'hui  l'Ecole 

cie  Droit,  la  Bibliothèque  publique  et  l'Ecole  normale 

cl  ^8  instituteurs. 

Bailly  professa  la  théologie  dans  cette  belle  salle  qui, 
C3puis,  est  devenue  celle  des  concours  de  droit.  Il  ne 
e  doutait  pas  qu'un  demi-siècle  après  lui,  ces  mêmes 
^âtiments  reverraient  quelqu'un  de  sa  race,  un  simple 
^tudiant  en  droit,  tenir  haut  le  flambeau  de  la  Foi 
«vant  une  jeunesse  sceptique  et  railleuse.  Il  ne  se 
outait  pas  que  ce  même  petit-neveu  viendrait  là,  une 
^^conde  fois,  et  qu'ouvrant  alors  les  portes  de  cette 
jrnéme  enceinte,  où  lui  Bailly  enseignait,  il  l'emplirait, 
I^lusieurs  fois  l'an',  de  l'élite  chrétienne  de  la  contrée, 
"Venant,  sous  l'œil  des  évêques,  entendre  les  paroles  de 
Ist  charité  et  les  plus  éloquentes  voix  de  l'Eglise. 

Ici,  nous  touchons  à  '  la  catastrophe  qui  devait  briser 

tout  en  France.  1789  avait  passé  et  1790  s'avançait,  gros 

^e  menaces  encore  plus  terribles.  Plus   d'un  esprit 

clairvoyant  put  dès  lors  entrevoir  l'abime,  et  Bailly  fut 

^e  ce  nombre.  Il  touchait  de  si  près  au  peuple  qu'il  en 

^^ntait  pour  ainsi  dire  l'haleine,  et  il  avait  trop  pratiqué 

los  nobles,  clercs  ou  laïques,  pour  avoir  foi  dans  leur 

force   de  résistance.  Vivant  à  l'écart   et  pourtant  au 

ïTàilieu  de  tous,  il  vit  venir  l'orage ,  et,  précaution  bien 

légitime,  il  songea  à  s'en  garantir.  Ses  soixante  ans 

cirage,  dont  vingt-sept  passés  au  service  du  collège 

Clodran,  lui  donnaient  des  droits  au  r^pos.  Le  3  mai 

l  "790 ,  il   dépose  sa  démission ,  sauf  à  conserver  ses 

fonctions  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire.  Bailly  avait 

r^ôsigné  sa  charge  le  3  mai;  le  12  juillet,  la  Constitution 

cr  £i;iie  du  Clergé  était  décidée  en  principe,  et  le  26  dé- 

c^ombre,  le  serment  imposé  à  tout  prêtre  attaché  à  un 

service  public.  On  le  voit,  il  s'était  retiré  à  temps. 

Le  10  août  1792  fut,  par  toute  la  France,  le  premier 
signal  de  la  Terreur.  Partout  on  constate  l'impuissance 
de  l'autorité  nouvelle;  il' suffît  d'oser,  les  violents  sont 
1^8  maîtres*  «  A  Beaune,  quarante  prêtres  et  nobles,  à 


À 


k.^  ^'. 


se  demandant  chaque  matin  si  la  populace  et  les  vo- 
lontaires, qui  poussent  des  cris  de  mort  dans  les  rues, 
ne  vont  pas  les  élargir  comme  à  Paris  (1).  u 

Bailly  sentit  venir  l'ère  de  violence.  Dès  juillet,  il 
vend  ses  meubles  à  sa  famille,  quitte  Dijon,  évite  Bligny, 
dont  le  séjour  dans  sa  propre  maison  eût  attiré  les 
regarda,  et  se  retire  à  Nouvelle-Ies-Serrigny,  au  foyer 
d'un  paysan,  le  maire  du  lieu,  chez  son  neveu  Foisset, 
qui  rappelle  et  se  charge  de  le  défendre.  Prêtre  libre, 
sans  aucun  engagement  avec  l'Etat,  échappera-t-il  à  la 
nécessité  du  serment  ecclésiastique  ?  Pour  celui  de 
fidélité  à  la  Constitution,  il  ly  avait  satisfait.  Le  serment 
(le  premier]  lui  est  imposé  aussi  bien  qu'aux  autres 
prêtres,  et  il  était  trop  bon  théologien  pour  hésiter. 
Pour  lui  c'était  l'exil  et  la  confiscation  de  ses  biens. 
Aussi  se  hâte-t-il  de  faire  passer  par  une  vente  en 
règle,  sur  la  tête  de  ses  nièces,  sa  petite  fortune. 

Notre  abbé,  prêt  à  tout  événement,  vivait  donc  depuis 
neuf  mois,  sans  bruit,  dans  la^ferme  de  son  neveu,  au 
milieu  de  l'isolement  des  champs,  quand  le  I"  avril 
1793,  il  apprend  que  son  nom  figure  dans  la  dénoncia- 
tion qui  atteint  le  clergé  de  Beauiie  {■?).  Trois  jours 
aproR,  ^ràce  aux  démarches  actives  de  son  neveu,  des 
passeports  étaient  à  la  vcilic  de  leur  êtfe  délivres  à  l'un 
et  à  l'autre,  et  tous  deux  allaient  se  trouver  en  mesure, 
autant  qu'on  pouvait  l'être,  de  prendre  le  chemin  de  la 
Suisse. Mais  telle  était  la  fourbe  de  re  temps  que,  banni 
et  muni  d'un  sauf-conduit  pour  quitter  la  France,  on 
n'en  était  pas  moins  poursuivi  dans  la  retraite,  ramené 
et  impitoyablement  jugé.  Ainsi,  le  dilemme  étnit  celui- 
ci  :  Le  banni  qui  resle  mérite  la  mort,  et  le  banni  qui 
s'exile  la  mérite  également.  Cette  impasse,  Foisset 
l'avait  pressentie.  Bien  que  munis  de  passeports,  il  ne 
s'agissait  pas  moins  pour  eux  de  s'évader  de  F'rauce 
comme  des  hommes  coupables  de  quelque  mauvais 
coup.  C'est  pourquoi  Foisset,  au  risque  de  se  perdre 
lui-même,    avait  résolu  d'accompagner  l'oncle  de   sa 
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femme  el^  de  l'aider  à  tromper  la  vigilance'  de  ceux  qui 
gardaient  les  chemins.  Comme  maire  de  Serrigny-,  il 
lui  était  facile  de  délivrer  à  d'autres  un  passeport  ;  mais 
il  ne  pouvait  s'en  donner  à  lui-même.  Aussi  dut-il  faire 
pour  sa  personne  la  demande  d'un  sauf-conduit.  Il  porta 
cette  demande  à  Beaune,  donnant  comme  prétexte  le 
dessein  d'aller  vendre  ses  vins  à  la  frontière  suisse; 
mais,  par  là,  l'éveil  fut  donné. 

Cependant  trois  prêtres  du  pays,  MM.  Guillemot, 
chanoine  de  la  Collégiale  de  fBeaune  ;  Virely ,  curé  de 
Meloisey,  et  Groselier,  chanoine  de  Saulieu,  obtiennent 
de  se  joindre  à  l'abbé  Bailly  et  à  son  guide  pour  courir 
la  même  fortune. 

Les  détails  dramatiques  de  cette  fuite  appartiennent 
surtout  à  l'histoire  de  Jean  Foisset,  qui  en  fut  le  héros; 
mais  leur  place  en  est  également  ici;  ils  feront  l'objet 
d'un  second  article.  Mais,  avant,  il  nous  faut  bien  faire 
connaître  au  lecteur  ce  qu'était  ce  neveu  de  l'abbé 
Bailly,  en  résumant  ce  que  nous  en  avons  dit  ailleurs. 

Jean  Foisset  était  né  à  Ecutigny  en  1752,  où  ses  pa- 
rents étaient  fermiers  de  la  terre  seigneuriale  II  perdit 
son  père  à  l'âge  de  sept  ans,  et  à  douze  il  aidait  déjà  sa 
mère  dans  toutes  les  affaires  d'une  grande  exploitation, 
primant  son  aîné  (de  six  ans  plus  vieux  que  lui).  A 
vingt-trois  ans,  il  part  bravement,  seul,  pour  Nancy, 
afin  d'y  soutenir  en  parlement  de  Lorraine  une  contes- 
tation avec  le  seigneur  dont  sa  mère  et  lui  étaient  les 
fermiers.  Il  arrive  dans  la  grande  ville  où  il  ne  connaît 
âme  qui  vive,  descend  dans  une  mauvaise  auberge  et 
s'y  informe  de  l'avocat  en  réputation,  «  le  meilleur  avo- 
cat de  tout  le  parlement,  »  dit-il.  On  le  raille  :  cet  avocat- 
là  n'écoute  point  les  manants.  Il  insiste;  il  apprend  que 
celui  qui  tient  la  tète  du  barreau  porte  le  même  nom  de . 
famille  que  lui.  Il  veut  le  voir.  Il  le  voit;  justement 
l'autre  tenait  ses  ascendants  pour  être  venus  du  pays 
Béquin  (1)  ;  on  était  parents,  c'était  sûr.  Puis  la  mine 
haute  et  pourtant  naïve  du  campagnard  charme  l'avo- 
cat, qui  prend  en  main  le  procès  et  le  gagne. 

Cette  sympathie  à  première  vue,  Jean  Foisset  la 
rencontrait  toujours  :  aussi  portait-il  dans  toute  sa 


(1)  Béquinj  sobriquet  dont  les  gens  de  la  plaine  beaunoise  gratiflaient  les 
«montagnards  du  plateau  d'Araay. 


carré  d'épaules,  souple  de  tout  le  corps,  les  jarrets 
d'acier,  le  pied  ferme  et  délié,  il  était  né  athlète.  Pas- 
sionné dans  sa  jeunesse  pour  les  exercices  violents 
auxquels  il  excellait  naturellement,  il  s'était  fait  un 
renom  dans  toute  la  contrée.  Le  paysan  idolâtre  la  force 
physique,  mais  combien  plus  l' idolâtrai t-il  alors  que 
îesdivertissements  des  jeunes  campagnards  consistaient 
presque  uniquement  en  des  jeux  corporels  et  des  défis 
îacédémoniens  ?  La  tête  ronde,  le  teint  chaud,  les  che- 
veux d'une  abondance  et  d'une  longueur  extraordinaires 
que  retenait  diflicilement  la  coiffure  à  queue  de  l'épo- 
que, la  voix  forte,  le  ton  et  le  regard  impérieux  et  bons, 
l'humeur  toujours  joviale,  des  mots  pour  tout  le  monde, 
la  répartie  prompte,  spirituelle  et  juste,  serviable  au 
delà  des  limites  de  la  prudence,  il  était  redouté  de  la 
canaille  et  adoré  de  tous  les  autres.  Ajoutons  qu'il  arrê- 
tait net  un  taureau  furieux  en  le  saisissant  prestement  par 
les  cornes,  qu'il  empoignait  son  adversaire  par  la  cein- 
ture et  le  lançait  au  delà  des  barrières,  qu'il  sautait  à 
pieds  joints,  sans  se  reprendre,  dans  douze  tonneaux  de 
Bourgogne  défoncés  et  rangés  à  la  file  ;  on  pourrait 
citer  de  lui  mille  traits  de  même  sorte. 

Knliri,  dans  les  ressources  {[ue  lui  fournissait  sa  belle 
hiiineiir,  Jean  chantait  de  verve  milb  chansons  au  pro.s 
sel  hnurguignon,  plaisantait  tout  venant,  sans  jamais 
blesser  personne,  et  entraînait  tians  sa  franche  gaieté 
toute  la  compagnie, 

f'eei  n'est  qu'une  dos  faces  de  cette  attaelianto  physio- 
iioiuie,  qui  ferait  relief  dans  lui  tableau  des  mœurs 
rurales  à  la  lin  de  l'ancien  régime.  C'est  le  côté  le  jilus 
extérieur,  le  plus  voyant  que  nous  venons  do  peindre; 
mais  il  y  avait  tout  autre  chose  dans  la  personne  de 
Jean  l'oiswct.  Cette  rustique  enveloppe  cachait  un  esprit 
élevé,  une  âme  de  feu  ;  aussi  son  langage,  tout  libre 
(juil  IVil,  n'élnit  jamais  itidéceiil  ni  bas.  Simple,  mais 
claii'voyaiil,  audacieux  dans  le  besoin,  niais  sagaee,  il 
l'ut,  par  la  li'eniiiede  l'àineet  la  vigueur  du  tempérament, 
un  homme  complet  et,  à  sa  manière,  un  rude  champion. 
Ses  actes  vont  bientôt  le  révéler. 

Tel  était  l'homme  à  (pii  l'abbé  Ttailly  uiiissaîl   une    de 
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ses  nièces  en  1783.  Celle-ci  était  de  la  plaine  beaunoise, 
et  Jean  ne  la  laissa  pas  longtemps  exilée  sur  le  pla- 
teau d'Amay.  Il  quitta  son  pays  natal,  pour  louer,  à 
une  lieue  deBeaune,  àNeuvelle-Ies-Serrigny,  la  terre  du 
marquis  dj  Clarmont,  laissant  à  un  fermier  l'exploita- 
tion de  son  petit  domaine  patrimonial.  C'est  dans  sa 
nouvelle  résidence  que  la  Hévolution  devait  le  sur- 
prendre. 

(La  fin  cat  prochain  numéro.)  P.  F. 


L'IN8TRUCTI0N    PUBLIQUE 

DANS  UNE  PETITE  VILLE  DE  PROVINCE  AVANT  LA  BÉVOLUTION 

(suite  et  fin) 

LE  28  novembre  1759,  dom  Jean-Baptisle  Millière  (1) 
arrivait  dans  l'abbaye  pour  remplacer  dom  Antoine 
Guyard,  qui  cherchait  vainement  depuis  un  mois,  à  St- 
Bénigne  de  Dijon,  un  soulagement  à  ses  inlirmités  (2). 
Le  nouveau  venu  «  fut  chargé,  suivant  l'intention  du 
P-  Visiteur  et  de  la  communauté,  d'enseigner  la  basse 
classe,  et  eut  les  mêmes  exemptions  que  dom  Pageault, 
sçavoir  de  mâtine,  de  prime,  de  vespres  et  de  com- 
plie.  » 

Siie  personnel  enseignant  augmentait,  le  nombre  des 
élèveg  augmentait  dans  la  même  proportion,  et  s'élevait 
alors  à  vingt.  Pour  les  loger  commodément,  dom  Pa- 
geauit  abandonna  la  cuisine  et  la  chambre  haute  aux 
domestiques,  laissa  le  réfectoire  dans  la  salle  du  chapi- 
'i^,  et  aménagea  certain  entresol  situé  dans  les  bâti- 
ments neufs  du  monastère,  de  façon  à  y  placer  21  lits, 
sans  compter  «  un  petit  espace  pour  servir  de  cabinet 
d'étude  àM.  Bogniole  grammairien.  «  Ces  dispositions 
matérielles  une  l'ois  prises,  il  songeaàdonner  une  règle 
aux  écoliers  et  à,  Bogniole  lui-même. 

tre  pnrM§:rd'Apehon,  il  chante  sa  première  messe  danalVb- 
iBre  de  la  mi^inc  année.  Son  nom  rappelle  celui  de  GuîUaame 
e  Ftavigny,  dont  il  est  question  dans  un  bail  du  piieuré  de 
12  octobre  162S. 

est  fait  un  nom  par  ses  ouvrages.  (D.  Ttssin.  ^liil-  littéraire 
de  St.  Maur,  etr). 


remarques,  qui  ne  sont  pas  sans  importance. 

Si  Ton  examine  la  distribution  de  la  journée,  on  cons- 
tate que  les  pensionnaires  avaient  une  heure  et  demie 
d'étude  le  matin  et  deux  heures  le  soir;  tandis  qu'ils 
avaient  deux  heures  trois  quarts  de  classe  le  matin,  et 
deux  heures  un  quart  le  soir,  sans  compter  «  la  récite 
des  leçons,  »  qui  précédait  le  petit  déjeuner,  et  avait 
lieu  de  sept  heures  à  sept  heures  un  quart.  Les  heures 
de  classe  dépassaient  donc  notablement  les  heures  d'é- 
tude. L'étude,  c'est  l'élève  abandonné  à  lui-même,  sans 
autre  ressource  que  le  commerce  avec  ses  livres.  La 
classe,  c'est  l'élève  stimulé,  dirigé  et  soutenu  par  son 
maître.  Sans  doute  le  travail  solitaire  est  plus  fructueux 
quand  on  a  de  l'acquis,  du  goût  et  de  la  bonne  volonté. 
Comme  l'a  dit  Hérault  de  Séchelles,  dans  une  phrase 
prétentieuse,  qui  fait  suite  à  la  première  édition  de  son 
Voyage  à  Montbard  :  «  Quel  est  le  père  de  la  gloire?  Le 
génie.  Quelle  est  la  mère  du  génie?  La  solitude.  *  Mais 
il  faut  nécessairement  compter  avec  la  paresse  et  l'é- 
tourderie  du  jeune  âge,  avec  son  manque  d'expérience  : 
triple  cause  pour  laquelle  le  temps  de  l'étude  est  trop 
souvent  du  temps  perdu.  Le  temps  de  la  classe  est  bien 
plusprolitable;  car  roiiseigneineiit,  qui  sort  de  la  bouciio 
du  maître,  se  présente  sous  une  forme  plus  vive  et  plus 
pénétrante:  vivavox  alitplenius  {\];  et,  comme  l'asi  bien 
(lit  Saint-Jérùme  :  La  voixajo  iic  sais  quelle  énergie  la- 
lente,  (|ui  s'insinue  dans  lo  cœur  de  rélève  (i?).  C'est  en 
partant  de  ce  principe  (jue  D.  Pagcault  allongeait  les 
niasses  au  détriment  des  études. 

S'il  avisait  aux  moyens  les  plus  propres  pour  cultiver 
l'intelligence  de  ses  élèves,  il  ne  négligeait  pas  non  plus 
leur  furinatiud  morale.  Traitant  du  sacrement  de  péni- 
lenrc,  Ilollindit:  «  La  règlcdeso  confesser  tous  les  mois 
est  généralement  observée  dans  tous  les  collèges,  et  elle 
})ai\iit  l'urt  raisonnable.  "  Il  faut,  selon  lui,  laisser  aux 
enfants  le  choix  de  leur  confesseur.  «  Si  dans  la  suite  ils 
demandent  à  en  changer,  quoique  peut-cire  ils  le  fassent 

d]  Oiiinlilicn.  Inslit..  lib.  11,  .-ap-iî. 

(2)  Viva  vox.  iiescio  îtiid  talentîs  hahtt  cncrgiœ,  ni  m  discijiutorum  oiti- 
■iios  influât. 
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sans  de  trop  bonnes  raisons,  il  faut,  après  leur  avoir 
donné  les  avis  nécessaires,  le  leur  permettre;  car  sur 
c€t  article  on  ne  doit  point  les  gêner,  mais  leur  laisser 
une  pleine  ll^cr-lo  (1).  »  Dom  Pageault  était  plus  large 
encore.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  l'article  13  : 
•  Au  commencement  de  chaque  mois,  on  viendra  se 
confesser  à  l'église  de  l'abbaye,  et  chacun'  donnera  au 
confesseur  un  billet  dans  lequel  sera  son  nom  et  le  jour 
du  mois;  lequel  billet  sera  remis  au  régent  par  le  con- 
fesseur, afin  de  s'assurer  si  chacun  n'a  point  manqué  à 
ce  devoir  de  religion.  »  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ; 
mais  il  me  semble  que  chaque  élève  était  libre  de  choisir 
un  confesseur,  et  d'en  changer  quand  il  lui  plaisait. 

Quant  à  Bogniole,  il  surveillait  les  élèves,  aux  plus 
jeunes  desquels  il  faisait  la  classe,  dirigeait  les  domes- 
tiques, s'occupait  du  dortoir,  du  réfectoire;  en  un  mot, 
c'était  le  factotum  de  l'établissement  ;  et  il  faut  avouer 
que,  s'il  remplissait  ses  fonctions  en  conscience,  il  gagnait 
largement  la  nourriture  et  l'entretien  qui  composaient 
tout  son  salaire. 

La  mise  en  vigueur  du  nouveau  règlement  signala  le 
cours  de  l'année  1760,  qui  se  termina  par  les  exercices 
habituels.  «  Il  parut  que  chacun  s'en  retourna  content  » 
des  élèves  de  dom  Pageault  et  de  ceux  de  dom  Millière. 

L'année  1761  fut  témoin  de  nouveaux  aménagements. 
Le  22  mars,  «  jour  de  Pâques,  les  pensionnaires  firent 
leur  premier  repas  dans  le  nouveau  réfectoire,  que 
dom  Pageault  avait  fait  construire,  au  bas  du  bâtiment 
de  la  malgouverne,  sous  les  classes .  »  Dans  le  cours  du 
mois  de  mai,  il  faisait  creuser  un  puits;  et  le  30  août,  il 
achetait,  au  nom  du  curé  de  Villegaudin,  son  frère,  une 
\  maison  «  qui  luy  convenoit  fort  pour  son  collège,  et 
\  avoir  occasion  de  bastir  et  donner  un  beau  dehors  à  ses 
maisons,  qui  forment  ce  collège.  » 

Dans  l'intervalle,  le  18  juin,  «  arriva  dom  Jean  Guenot 
pour  régenter  au  collège  à  la  place  de  dom  Millière  (2). 
C^  religieux  faisant  le  septième  de  la  communauté,  qui 
Détoit  depuis  très  longtemps   composée  que  de   six, 

W  TraUé  des  Études,  liv.  viii. 

.^^Bom  du  Fr.  Minière  figure  dans  une  requête  adressée  par  les  reli- 
^'*'«  bénédictins  de  l'abbaye  St-Bénigne  de  Dijon  à  nosseigneurs  de  l*As- 
?^«éé  nationale.  le  1''  sept.  1789.  —  Dijon,  J.-B.  Capèl,  MDCCLJWXIX, 
>"•*•,  8  pag. 


pour  aider  et  soulager  le  collège,  qui  commençoit  à 
s'établir.  « 

Les  exercices  de  fin  d'année  n'offrirent  pas  grand 
întérct. 

Il  n'en  futpasde  même  deceux  qui  terminèrent  l'année 
1762.  Les  élèves  représentèrent  'la  Tragédie  de  Jonathas 
ou  le  triomphe  de  Tamiiià,  en  trois  actes,  avec  des  chants 
en  musique,  composés  par  le  maître  de  musique  de  la 
cathédralle  de  Saint  Etienne  de  Dijon,  qui  fut  environ 
six  semaines  au  collège,  pour  apprendre  aux  acteurs  ce 
qui  devoit  être  chanté  par  chacun  et  en  chœur.  L'as- 
semblée «  parut  assez  contente  de  cette  représentation 
à  l'exception  de  la  musique,  qui  fut  fort  mat  exécutée; 
mais  ce  qui  fut  le  plus  curieux  fut  la  dépense  que  fit 
dom  Pageault,  qui  régala  au  souper  au  moins  soixante 
personnes.  »  Peut-être  eùt-ll  mieux  fait  de  payer  plus 
largement  le  maitre  de  musique  de  ses  peines,  et  d'acheter 
des  costumes  pour  les  acteurs,  que  d'emprunter 
«  quelques  ornementa  servants  à  l'église,  ce  qui  fut  fort 
blâmé  (1).  » 

\'nc  autre  conséquence  de  cette  rcprt'sontation,  qu'il 
ii"est  pas  inutile  de  signaler,  car  elle  nous  point  nu  vil' 
les  mœurs  de  cette  société,  dont  la  révolution  devait 
punir  la  légèreté,  c'est  que  la  petite  troupe  (le  herjrery, 
qui  avait  chanté  pendant  le-*  t-iitr'actes,  «  cioiina  occa- 
sion à  messieurs  et  à  nos  dames  de  la  ville  de  faire  une 
bergerie  entre  eux,  et  de  composer  des  chansons,  et 
tenir  des  assemblées  où  ils  se  diverlissoient  et  se  réga- 
loieut  ensemble  en  dilïércns  tcms,  et  se  distinguoienl 
])ar  un  ruban  de  soye  <,'risc  (pi'ils  portoicnt  eu  l)àdouil- 
1ères  lorsqu'ils  s'assemblaient.  yV  notre  abl)é  prit  le 
nom  de  Mirtbil  ;Tbénnre,  Melle  Léauté  la  cadette  ;  Zir- 
phile,  iMclle  Manon  Hourée;  Cloé,  Meibi  Versey  de  Dijon; 
mai  tresse     de     mnsitiue,    Mdo    de    Salin  ;     caissière. 


llill'i'Util  rf|icrirlajil  un  vii^l  iisapo  dion  Icsi'coliars.  Car  le  Jlf  irnc/e  de  Sni'ntt' 
Cathci-ine.  \v  \<y\'\i\Vt  oinnipo  n'priist'ntiipjir(.'ii\  dnns  uiip t'cok'.on  lllll  ou 
I1i<).  I''  fui  iW'if  lies  diiipcs  (II'  •.'iKcur  iluiiiiiriili'i?»aii»nri'ist;iiii  (loi'a1<l>uy(>  de 
Sailli -Al  Ij:his,  el  [;vaciciisc]iiuiit  aeconlOcs  pnr  lui.  Voir  K.  Uoyssc:  Le  théâtre 
lies  Jésuites,  |i.  ".'. 
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Mde  Barbuot;  maistre  de  ballet,  M^  Barbuot;  Lucynde, 
M',  de  Thyard;  Lizandre,  MeUe  Léauté  Taînée  etc.  (1).* 
On  voit  que  M.  de  Piolenc  pouvait  revendiquer  sa  part 
de  réloge  que  Voltaire  avait  fait  de  Michel-Celse-Roger 
de  Bussy-Rabutin,  un  de  ses  prédécesseurs  à  Flavigny: 

Oi^ement  de  la   Bergerie 
Et  de  t Eglise,  etc.  (2). 

Le  8  novembre,  «  les  pensionnaires  étant  de  retour 
de  leur  vacance,  rentrèrent  en  classes,  après  avoir 
assistés  à  une  messe  basse  qui  fut  annoncée  par  le  son 
de  4  cloches  du  petit  clocher,  et  précédée  du  chant  de 
rhimne  Veni  Creator.  Le  nombre  des  pensionnaires,  y 
compris  quelques  externes,  se  montoit  à  environ  25.  » 
Le  10  avril  1763,  quatre  d'entre  eux  «  firent  un  exercice 
sous  le  portail  de  l'église,  où  se  trouvèrent  les  plus  no- 
tables de  la  ville .  »  Mais  ils  n'  obtinrent  pas  grand  succès. 
Ils  réussirent  mieux  à  la  fin  de  Tannée;  dom  Queneau 
fut  fort  applaudi  ;  et  les  quatorze  élèves  de  la  quatrième 
et  de  la  cinquième  classe,  professées  par  dom  Valotte, 
répondirent  eux-mêmes  d'une  manière  satisfaisante  aux 
questions  du  programme  qui  leur  était  imposé. 

Aveuglé  par  ces  succès  et  par  le  nombre  toujours 
croissant  de  ses  pensionnaires,  dom  Pageault  ne  mettait 
plus  de  bornes  à  ses  prétentions  ni  à  ses  dépenses.  Au 
mois  d'août  1762,  il  avait  fait  construire  une  «  grande 
porte  en  pierre  de  taille  »  pour  servir  d'entrée  au  collège. 
Dans  le  cours  de  la  môme  année,  il  fît  faire  par  un  italien, 
nommé  Sartor,  qui  avait  travaillé  pour  l'abbaye, 
divers  embellissements  aux  pièces  qu'il  habitait,  et 
dont  l'aspect  contrasta  dès  lors  singulièrement 
avec  la  simplicité  monastique.  Sa  chambre  à  coucher 
«  fut  plafonnée,  lambrissée  à  hauteur  d'appui,  dépeinte 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  une  belle  cheminée 
^ne  armoire  et  deux  grandes  portes  vitrées,  et  un  beau 
lit  d'indiende,  avec  quatre  colonnes  de  fer  courbées 
vers  le  milieu,  qui  formoient  un  dosme,  surmonté  d'un 
petit  impérial  qui  en  faisait  le  couronnement;  le  tout 
l^rdé  en  frizure  d'un  beau  ruban  couleur  de  rose,  et  ce 
^^tle  lit  ou  couchoit  dom  Pageault.  Un  des  petits  cabi- 

^||)^^uis  la  seconde  partie  de  son  Journal^  dom  Amiens  revient  sur  cette 
"^wie,  et  raconte  qu'elle  se  forma  le  18  éécembre  1759. 

^  Il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  de  Piolenc  avait  été  nommé  abbé  de  Flavigny 
^  ^  Age  «le  quinze  ans. 
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plaça  un  portier  tailleur,  qui  n'y  demeura  pas  Jongleras 
l'ayant  reconnu  peufidel.  Il  avoit  plusieurs  domestiques, 
entre  autres  une  femme,  qui  avoit  soin  des  caves,  et  de 
tout  son  ménage  ;  et  la  fille  de  cette  femme  était  sa  cui- 
sinière, et  son  fils  soignoit  les  pensionnaires.  ■  Il  fît  éga- 
lement construire  une  galerie  voûtée,  pour  communiquer 
avec  la  maison  achetée  par  lui  en  i761.  Le  27  octobre 
1763,  il  en  achetait  une  seconde,  et  donnait  un  nouvel 
essor  à  son  goût  pour  les  constructions. 

Non  content  d'agrandir  les  dépendances  du  collège, 
il  augmentait  aussi  le  corps  enseignant.  Le31  octobre, 
dit  dom  Amiens ,  «  dora  Dezieré"  arriva  icy  pour  être 
professeur  de  philosophie  au  collège;  it  venoît  de 
l'abbaye  de  Saint-Calais,  et  ce  fut  dom  Pageault  qui 
l'engagea  à  venir.  »  La  rentrée  s'opéra  dans  de  bonnes 
conditions,  et  le  cours  de  l'année  fut  signalé  par  l'achat 
d'une  troisième  maison,  (3  mai  1764). 

Après  les  vacances,  le  18  novembre,  «  dom  Fourcher, 
cy-devant  Religieux  de  Moutier-Saint-Jean,  arriva  pour 
être  rcgent  du  collège.  »  C'est  à  cette  même  époque  que 
commencèrent  à  entrer  en  vigueur  «  les  règles  que  dom 
Pageault  avoit  dopuis  quelque  .temps  fait  imprimer,  et 
qui  dévoient  être  observées  par  ses  pensionnaires  dans 
son  collège,  et  dont  il  lit  distribuer  un  jirand  nombre 
d'exemplaires ,  pour  donner  de  la  réputation  à  son 
nouvel  établissement.  »  Après  avoir  reproduit  les  règles 
in  extenso,  I).  Amiens  termine  par  cette  rêllexion  énig- 
matique  :  «  Beaux  règlements,  si  on  a  soin  de  les  faire 
observer  cxactemcntj  »  Etait-ce  un  vœu  cordial  et 
exempt  d'arrière-pensée?  Etait-ce  l'effet  d'un  pressen- 
timent, et  comme  un  reproche  à  l'adresse  de  dom 
Pageault,  qui  laissait  dépérir  la  discipline?  S'il  nous 
était  permis  de  lire  entre  les  lignes,  nous  pencherions 
volontiers  pour  cette  dernière  hypothèse,  que  le  sort 
du  collège  ne  tarda  pas  àjustilier. 

Cependant,  ce  collège  devait  encore  compter  quel- 
(|ue3  beaux  jours.  Je  ne  parle  pas  de  la  soutenance 
d'une  petite  thèse  de  métaphysitjue,  qui  se  passa  le 
"20  mars  1765. L'assistance  était  peu  nombreuse,  et  ne 
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fut  pas  très  satisfaite  des  répondants,  qui  étaient,  du 
reste,  en  petit  nombre. 

Le  18,  veille  de  Saint- Joseph ,  fête  du  prieur,  dom 
Crétu ,  les  religieux  étaient  réunis  sous,  le  portail  de 
l'église,  lorsqu'une  bande  de  pensionnaires,  «  habillés 
en  bergers,  arriva  précédée  de  violons  qui,  d'abord, 
dansèrent  en  symphonie;  ensuite,  ces  bergers  chan- 
tèrent les  louanges  de  dom  Crétu,  et  dansèrent.  La 
danse  finie,  vint  une  autre,bande  de  bergers,  précédée 
de  joueurs  de  flûte  qui,  après  avoir  chanté,  mirent  une 
couronne  de  lauriers  sur  la  teste  de  dom  Crétu  ;  et,  les 
deux  bandes  s' étant  jointes,  un  des  petits  bergers 
chanta  seul  et  les  autres  firent  chorus ,  après  quoy  ils 
dansèrent  et  se  retirèrent.  » 

Le  24  août,  dom  Louis  Pageault  reçut  à  son  tour  un 
bouquet,  accompagné  de  «  boettes  d'anis,  confitures 
sèches,  pain  de  sucre,  etc. ,  et  surtout  plusieurs  livres 
bien  et  proprement  reliée.  »  L'utile,  comme  on  le  voit, 
s'y  mêlait  à  l'agréable.  «  Le  lendemain  jour  de  la  feste, 
tout  le  collège  fut  bien  régalé,  et  les  pensionnaires  y 
carillonnèrent  presque  toute  la  journée.  » 

Le  23,  Mgr  de  Bouille,  évêque  d' Autun,  arrivait  à  Fla- 
vigny  pour  donner  la  confirmation.  Les  élèves  furent 
admis  à  Thonner  de  le  complimenter,  immédiatement 
après  les  religieux .  «  Un  d'entre  eux*,  en  habit  ecclé- 
siastique, se  présenta  à  la  tête  et  débita  un  autre  com- 
pKment,  »  il  fut  suivi  du  curé,  M.  Logeât,  qui,  selon 
la  maligne  remarque  de  D.  Amiens  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'apprendre  le  sien  par  cœur.  Il  s'éleva  même 
à  cette  occasion  une  difïîculté  d'importance,  à  une  épo- 
que où  les  autorités  étaient  journellement  en  contact,  et 
avaient  à  cœur  de  sauvegarder  leurs  privilèges  et  leurs 
droits.  «  Plusieurs  pensionnaires  du  collège  ayant  été 
disposé  pour  recevoir  le  sacrement  de  confirmation,  il 
s'agissoit  de  sçavoir  s'ils  le  recevroient  dans  l'église 
de  la  paroisse  avec  les  paroissiens,  ou  dans  la  nôtre. 
Dom  Pageault  prétendoit  que  ses  pensionnaires  étoient 
commensaux  de  notre  maison,  qu'ils  avoient  fait  leur 
première  communion  dans  notre  église,  et  qu'ils  n'é- 
toientpas  censés  paroissiens  de  M.  Logeât;  et  qu'en 
conséquence  il  convenoit  qu'ils  fussent  confirmés  dans 
notre  église;  qu'au  reste  il  s'en  rapportoit  à  Mgr  Vévê- 
^6»  qui  ayant  eu  la  complaisance  d'entendre  les  raisons 
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■  Ce  fut  dans  ce  mois  que  dom  Olivier  Champagne 
arriva  avec  son  obédience  qui  luy  fut  accordée  à  la  de- 
mande de  dom  Pageault,  pour  être  professeur  de  mathé- 
matique à  son  collège.  » 

L'année  scolaire  1765- 1766  s'ouvrait  sous  d'assez  tris- 
tes auspices  :  «  dom  Crétu,  prieur  du  monastère  s'étant 
apperçu  depuis  quelque  tems  de  plusieurs  abus  qui  se 
commettoient  dans  le  collège,  scavoir  :  1°  du  peu  d'ordre 
qui  s'y  observoit  et  de  la  trop  grande  liberté  qu'ony  ac- 
cordoit  aux  pensionnaires,  qui  journellement  rodoient 
dans  les  lieux  réguliers,  y  courroient,  y  jouoient  ety 
faisoient  grand  bruit,  se  glissoient,  dans  les  jardins,  y 
iourageoient  et  ailleurs,  et  y  faisoient  beaucoup  de  dé- 
gâts; 2'  des  grandes  entreprises  que  faisoient  D.  Pa- 
geault  pour  ses  bâtimens;  3'  des  acquisitions  qu'il 
faisoit  de  maisons  sous  le  nom  de  M.  son  frère,  curé  en 
Bresse,  sans  en  prévenir  la  communauté  ;  4"  de  son  refus 
de  rendre  compte  de  la  recette  et  de  la  mise  de  son  col- 
lège ;  5°  de  plusieurs  dépenses  frivoles  qu'il  faisoit  dans 
son  cabinet...  ;  6°  des  dettes  qu'il  contractoit;  7'  des 
ningrs  qu'il  doniioit  souvent  à  ses  pensionnaires;  S'*  des 
(li.''co[iibri's  (jui  pniveiiiiient  de  sl's  déiiiolitioiis  et  de  ses 
bâtisse-^,  ([u'il  faisoit  di'pttser  dans  nod-e  conv,  etc.  . 
Ces  a])us  ck''l('nniii('reiil  la  ronimiinauté  à  porter  plainte 
au  lï.  1*.  (Iiim  du  Soulier,  visiteur,  pour  eu  référer  au 
supérieur  général  et  à  ses  assistants,  pendant  la  diète 
suivante,  en  cas  (|uc  dom  Paireault,  ([uî  fit  alors  de  belles 
prmnessos,  ne  les  réalisât  pas,  en  rétablissant  le  bon 
ordre  parmi  les  élèves  et  en  se  montrant  hii-mème  plus 
soumis  et  plus  docile.  «  Kn  attendant,  demi  Crétu  crut 
devoir  faire  de  nouveaux  réglcmens,  tant  pour  la  régence 
((ue  ])our  le  gouvernement  des  pensionnaires  qui  étoient 
fort  né.L^ligés;  il  en  (it  la  lecture  à  toute  la  communauté, 
cL  exhorta  fort  dom  Pageaidt  et  les  régents  à  les  suivre 
et  à  s'y  conformer  exactement,  ou  à  mieux  faire  observer 
les  règles  qu'il  avoiL  fait  imprimer  cy  devant,  et  dont 
presque  tout  les  articles  qui  les  composoient  n'étoient 
nullement  suivis.  • 

Il  nomma  dom  Pageault  principal  do  la  pension,  "  pre- 
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mier  préfet,  professeur  d'humanités  et  confesseur  des 
religieux  et  des  pensionnaires  (1);  dom  Clavelin,  profes- 
seur de  philosophie  ;  D.  Fourcher,  professeuiude  rhéto- 
rique ;  et  dom  Champagne,  professeur  des  mathémati- 
ques, second  préfet  et  secrétaire  du  chapitre.  »  Les 
fonctions  de  chacun  étaient  ensuite  déterminées  avec  une 
précision  admirable. 

«  Avec  de  si  sages  règlements,  joints  à  ceux  que  dom 
Pageault  avoit  fait  imprimer  cy-devant,  on  avoit  lieu 
d'espérer,  après  l'avoir  exhorté   et  fortement  recom- 
mandé, de  les  faire  observer  à  tous  les  élèves  du  col- 
lège ,  et  à  tous  les  régents,  et  que  les  études  y  refléuri- 
roient  par  une  plus  grande  exactitude  et  des  régents  et 
des  pensionnaires.  »  Malheureusement  dom  Pageault, 
absorbé  par  les  réparations,  abandonnait   la  surveil- 
lance des  élèves  aux  professeurs,  qui  ne  s'en  occupaient 
pas  en  dehors  des  classes,  et  que  leur  vocation  obligeait 
quelquefois  à  d'assez  longues  absences.  C'est  ainsi  que 
dans  le  cours  du  mois  de  décembre,  dom  Champagne 
et  dom  Clavelin  furent  envoyés  à  Autun  pour  y  rece- 
voir la  prêtrise  et  le  diaconat.  Le  nouveau  diacre  dom 
Clavelin,  tombé  î  malade  peu  de  temps  après,  dut  s'en 
aller  passer  plus  d'un  mois  à  l'abbaye  voisine  de  Saint- 
Seine.  Dom  Champagne,  sur  les  instances  de  sa  famille, 
s'en  fut  chanter  sa  première  messe  à  St-Bénigne   de 
Dijon,  le  jour  del'Epiphanie.  Le  même  jour,  à  Flavigny, 
D.  Fourcher  faisait  l'exhortation  qui  précédait  chaque 
année  la  cérémonie  de  larénovation  des  vœux  religieux. 
Les  études  se  resentaient  naturellement  de  ces  absen- 
ces. Aussi,  quand,  le  3  mai  1766,  dom  Clavelin  (it  soute- 
nir thèse  publique  à  ses  quatre  écoliers,  sur  les  prolé- 
gomènes de  la  philosophie  et  sur  la  logique,  les  rares 
assistants,  qui  répondirent  à  son  invitation,  les  trou- 
vèrent bien  faibles,  et  pour  le  latin  et  pour  leurs  ré- 
ponses. »  Ils  constatèrent    de   leurs  propres   yeux  la 
vérité  de  cette  remarque  de  Rollin  :  •«  Croit-on  qu'il 
soit  facile,  ni    même  possible  à  un  jeune  homme  de 
s'expliquer  élégamment  en    latin  ?  Quelle  gêne,  quelle 
contrainte  pour  un  écolier  !  N'est-ce  pas  lui  enlever  la 
naoitié  de  son  esprit,  et  le  mettre  hors  d'état  de  produire 

(i)  «  On  avoit  obtenu  cy-devant  de  MM.  les  grands  vicaires  d' Autun  les 
P^voirs  pour  D.  Pageault  et  pour  D.  Désieré,  cy-devant  professeur  de  phi- 
.  *o«ophie.  . 


lais  sans  cesse  renouvelés,  Tirent  assigner  les  religieux. 
Ceux-ci  s'en  plaignirent  au  coupable,  qui  répondit  avec 
beaucoup  d'assurance,  qu!il  ne  fallait  pas  s'inquiéter  de 
ces  poursuites;  «  qu'il  compteroit  avec  ses  créanciers, 
qui  luy  demandoient  plus  qu'il  ne  leur  étoit  dû,  et 
qu'il  les  satisferoit  bientôt  ;  que  leur  façon  peu  honnestc 
seroîent  cause  qu'il  ne  se  fourniroit  plus  auprès  d'eux; 
qu'on  luy  devoit  beaucoup,  et  que  ce  petit  embarras  où 
il  se  trouvoit  actuellement  ne  venoit  que  du  retard  du 
payement  de  ses  pensions  ;  et  en  même  temps  il  en- 
voya de  droite  et  degauche  des  messagers,  <  pour  avoir 
de  l'argent,  dont  il  se  servit  pour  appaiser  une  petite 
partie  de  ses  créanciers.  »  Les  autres  n'en  devinrent 
que  plus  âpres  dans  leurs  réclamations  ;  et  dom  Pageault 
«crut  devoir  en  informer  ses  supérieurs  majeurs,  dont 
il  avoit  acquis  la  bienveillance;  et  étoient  tous  bien  pré- 
venus en  sa  faveur.  Sa  lettre  est  adressée  à  dom  Maur 
Jourdiii,  ?d  assistant  en  datte  du  27dccembredii  présent 
inoi-i  de  juin);  scavoir  s'il  la  luy  envoya  r(''(.'llenirnt  ou 
nom.  "  V'.ii  voici  lo  copie  textuelle  : 

Mon  rc'vt'i'eiKl  père, 

11  n'y  a  pas  lonsïtemps  iiucj'ai  eu  l'honneur  do  vous 

ei.-niv,    pour    vous   annoncei'  la  décadcnee  île  ma  peu- 

•;k'ii.  et  le  ilésordro  où   je    l'ay   tfouvé  ;i  mou  retour  du 

viiapitre.  Le   mal   empire  de  jour  eu  jour,  ri  elle  cïjl 

.uiuelli'iiienl  réduite  iv  la  nioilié;  de  manière  que  je  re- 

!::i:-vk'  foinme  impossible  de  pouvoir  la  conserver  plus 

OLictemps.   sans    augmenter  mes  dettes,  (|U(^  j'espère 

■,v\ec  -vins  le  secours  de  persoiuie.  Il  est  liieu  mallu'u- 

t  ,i\  j:  l'ien  triste   pour   moi  d'avoir  dépensé  plus  de 

■  :_-'-,i:u|  mille  livres,  tant  en  liâlimens  i|u'en  muul>k's, 

.    -iv  ol'Uiré  il'abanilouner   aujourd'hui    une  entro- 

,  --^   .V..  :u'a  coûté  tant  de  iK'ine,  de  travaux  et  dy  coii- 

»k^i'.Kii^  l'ondaut  treize  ans.    Ce  qui  me  faille  plus, 

•î,    ■,  •■-  .1-  ^uo  lo  mal  provienne  de  mes  eonfrèrcs,  qui 
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ont  employés  tous  les  moyens  possibles  pour  faire  tom- 
ber cet  établissement  qui  faisoit,  comme  vous  scavez, 
beaucoup  d'honneur  à  la  province.  J'espère  en  quittant 
que  vous  voudrez  bien  me  continuer  vos  bontés,  et  me 
procurer,  s'il    est  possible,  la  place   de  pont   le  voy 
(Poiitlevoy)  au   chapitre  prochain.  J'écris  par  le  même 
ordinaire  au  très-révérend  père  général,  et  à  dom  Le 
Fèvre,  pour  les  prier  de  se  joindre  à  vous,  afin  que  tous 
trois  ensemble  vous  me  donniez  au  plutôt  conseil  sur 
le  parti  que  j'ai  à  prendre.  Je  suis  avec  une  respectueuse 
considération, 

mon  révérend  père. 

Votre  très-humble  et  très  obéissant  serviteur 
fr.  Louis  Pageault  m..b. 
àFlavignyle  27  juin  1766. 

J'ignore  quelles  furent  les  suites  de  cettejmissive,  dans 
laquelle  son   auteur  lui-môme  n'avait  pas  une   très- 
grande  confiance,  puisqu'il  songeait  dès  lors  à  se  ména- 
ger une  place  au  collège  de  Pontlevoy.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  créanciers  devenaient.de  jour  en  jour  plus  exigeants  ; 
et  les  pensionnaires  profitaient  des  embarras  de  leur 
maitre  pour  se  donner  une  liberté  dont  ils  abusèrent,  au 
point  que  des  plaintesjs'élevèrent  de  toutes|parts;  «jusque 
là  même  que  quelques  particuliers  de  la  ville  avoient 
été  sur  le  point  d'en  informer  le  Procureur  général.  » 
Bientôt  la  débandadeléclaircit  les  rangs,  et  dom  Pageault 
se  vit  dans  Timpossibilitéde  continuer  son  œuvre  avec 
quelque   chance  de  succès.   Faisant  alors  rassembler 
•  tous  ses  effets  et  ses  meubles,  »  dont  il  en  fixa  la  vente 
au  8  août   1766,   il  partit  la  veille  «  pour  se  rendre  à 
Ragny,  où  il  avoit  des  connaissances,  après  avoir  donné 
ses  ordres  et  remis  ses  intérêts  entre  les  mains  de  quel- 
ques personnes  de  confiance,  qu'il  avoit  à  son  service 
dans  le  collège,  et  de  quelques  pensionnaires.  » 

Le  prix  de  la  vente  servit  à  apaiser  certains 
créanciers.  «'  Dom  Pageault  étant  de  retour,  se  trouvant 
dénué  de  ses  effets,  et  presque  sans  logement,  se  fit 
rendre  compte  du  produit  qu'on  en  avoit  retiré,  se  logea 
dans  une  de  nos  chambres  d'hostellerie,  pour  vaquer 
plus  tranquillement  à  ses  affaires,  les  mettre  en  ordre, 
et  nous  en  donner  un  état  tel  que  nous  luy  demandions 
depuis  si  long  tems.  » 

Il  s'exécuta  cette  fois  et  remit  aux  religieux  un  état  de 


< 


s'amusèrent  à  composer  un  feu  d'arlilice.  Dum  Clavelin 
plus  adroit  et  plus  expérimenté  se  chargrea  de  cet  ouvrage 
et  de  le  diriger.  Dora  Courfot,  religieux  de  Molème, 
également  adroit  vint  luy  aider  pour  les*  fusées,  de  façon 
qu'eu  peu  de  tems,  tout  fut  prest  et  préparé  pour  tirer 
ce  feu  d'artilice,  qui  fut  annoncé  dans  taule  la  ville  et 
lieux  circonvoisins.  On  fit  dresser  un  écliafeaut  sur  la 
butte  qui  est  à  droitte,  en  sortant  parla  porte  de  Ste-Barbe 
et  on  y  arrangea  toutes  les  boettes,  les  soleils  tournants, 
pots  à  feu,  etc.  Il  yavoifsurtnut.au  dessus  de  Técliafaut 
et  en  face,  un  composé  de  méclies  soufrées  qui  formoit 
un  chiffre  qui  devoit  être  tout  en  feu.  Le  2  tlu  courant 
(octobre  1760),  fut  lîxé  pour  tirer  Ve  feu  d'artilice,  sur 
les  huit  heures  du  soir.  Presque  toute  la  villcs'y  trouva, 
et  bien  des  personnes  des  environs.  On  l'annonça  par 
plusieurs  pétards,  qui  se  Urcnt  entendre  de  loin  et  long- 
temps, par  les  échos  que  formoient  les  montagnes  du 
voisinage,  et  on  tira  sur  la  terrasse  plusieurs  fusées.  On 
mit  ensuite  le  feu  au  chiffre  qui  parut  tout  d'un  coup. 
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Ce  fut  M.  notre  abbé,  qui  étoitdans  son  jardin  avec  une 
grande  compagnie  qui,  par  le  moyen  d'un  cordeau  qui 
étoit  tendu  depuis  Tcchafaut  jusqu'à  luy,  fit  partir  un 
dragon  tout  en  feu  le  long  de  ce  cordeau  qui,  enflamma 
-    dans  le  moment  tout  le  chiffre,  dont  la  lumière  et  Téclat 
durèrent   longtems,  et  servit  après  à  allumer  les  soleils, 
les  pots  à  feu,  etc..  de  façon  que  tout  répendoit  un  éclat 
qui  faisoit  retentir  Tapplaudfesement  de  tout  le  peuple. 
Les  fusées  qu'on  tiroit   de  tems  en  tems  ne  luy  causè- 
rent pas  moins  de  plaisir,  et  de  toute  part  on  n'entendoit 
que  des  exclamations.  I  jfaut  avouer  que  ce  feu  d'artifice 
fut  très  bien  exécuté.  » 

Malheureusement  il  ne  servait  qu'à  çclairer  les  désas- 
h'es  et  la  ruine  du  collège.  Le  départ  des  maîtres  suivit 
de  près  celui  des  élèves.  Dom  Clavclinprit  le  chemin  de 
Molesme.  Dom  Champagnojdut  rester  dans  l'abbaye  de 
ï^^lavigny  dont  il  avait  été  nommé  conventuel,  le  10  sep- 
tembre.  Plus  tard,  son  nom  figure,  avec  celui  de  dom    ' 
•^lîllière,  dans  la  requête  adressée  par  les  religieux  de 
St-Bénigne  de  Dijon  à  l'Assemblée  nationale.  Nous  igno- 
1*0 lis  ce  que  devint  dom  Fourcher.  QuantàdomPageault, 
il  avait  pris  les  devants,  et  le  lendemain  du   feu  d'arti- 
fice il  partit  pour  Ragny  et  de  là  pour  Chalon-sur-Saône, 
emmenant  un  fort  beau  cheval  qui  lui  avait  servi  pour 
traîner  son  cabriolet.  Le  mauvais  état  de  ses  affaires 
altéra  probablement  sa  santé  ;  et  le  4  novembre  1773,  il 
chargeait  M*'  Jean-Baptiste  Magdelaine,  ancien  greffier 
de  la  ville  de  Dole,  demeurant  à  P^ris,  de  se  transporter 
de  sa  part  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Près  et 
là  de  représenter  à  dom  Gillot,  supérieur  général  delà 
^agrégation  de   Saint-Maur,  qu*  «  étant  depuis  long-  ' 
temps  accablé  successivement  de  maladies  violentes  qui 
J*ont  réduit  dans  un  état  de  faiblesse  dont  les  secours 
de  la  médecine  n'ont  pu  jusqu'à  présent  le  tirer......  ne 

Pouvant  espérer  le  retour  de  sa  santé  en  suivant  les 
Constitutions  de  son  ordre  ;  et  les  lois  permettant  aux 
ï^^ligieux  qui  se  trouvent  dans  sa  position  de  passer 
dans  un  ordre  moins  austère,  dom  Louis  Pageault  de- 
ïï^einde  «   de  se  retirer  ad  laxiorem.  —  «  A  quoi    le 
A.  Révérend  Père  dom  Gillot  a  répondu  que  la  Con- 
et*égation  de  St-Maur  s'est  toujours  fait  un  devoir  do 
procurer  à  ses  religieux  tous  les  soulagements  quelcon- 
ques dont  ils  peuvent  avoir  besoin  ;  que  dom  Pageault 


i 


tant  (les  parents  que  des  ollets  WJl.  m.  H.;  par  consé- 

((ueiit  les  dettes  de  dom  I-'a<roaull  sont  rc-duites  à 
5666'  fi'. ,  non  conipi-is  ce  (nii  pourra  t'tre  dû  à  m''"  De- 
saint,  marchande  libraire  à  L)iJoii,  o  qui  imprimait  le 
programme,  et  fournissait  le!  papier  et  les  livres  de 
classe. 

Pour  faire  face  à  cette  somme,  les  'lOilO'  empruntées 
précédemment  étaient  loin  d'élre  suflisantcs.  Aussi  la 
communauté  dut-elle  recourir  à  un  second  emprunt, 
autorisé  par  le  R.  P.  généra!,  à  la  sollicilation  de  dom 
C'rétu,.  (jui  venait  d'être  nommé  visiteur  de  la  pn)vinre 
de  Bourgogne.  Le  12  février  1767,  Madame  Léauté 
devenait  créancière  du  couvent  pour  une  nouvelle 
somme  de  25001  au  dernier  25;  et  le  30  juillet.  .M. 
Bourée,  médecin  de  l'abbaye,  prêtait  à  ses  clients 
?i00  1,,  dont  -iOO  étaient  destinées  à  les  renil)Oursei'  <les 
avances  par  eux  faites  «  pour  payer  les  créanciers  île 
dom  Pageault.  »  Nous  ignorons  le  sort  de    là   re(|uéte 

11)  Archives  de  la  i:6lc-ir()v.  11.  l'.i;!,  <:hanceau;,-. 
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présentée  à  la*  diète  provinciale  et  adressée  «  Aux 
RR.  PP.  Présidents  et  définiteurj  du  chapitre  général  » 
réuni  à  Marmoutiers-les-Tours,  sous  prétexte  que  dom 
Pageault  avait  agi  d'après  les  ordres  de  ses  supérieurs 
majeurs,  et  'contre  le  gré   des  religieux  de  Flavigny. 

Tel  fut  le  résultat  final  du*^collège  fondé  par  dom 
Pageault.  Commencé  le  1"  janvier  1755,  il  se  maintint 
jusqu'au  mois  d'octobre  1760.  Pendant  les  quatre  pre- 
mières années,  les  élèves  habitent  en  ville  et  viennent 
prendre  des  leçons  à  Tabbaye.  En  1759  on  voit  déjà 
des  pensionnaires,  dont  le  nombre  d'abord  restreint 
augmenta  d'une  année  à  l'autre. 

Pour  apprécier  les  résultats  de  cette  tentative  au  point 
de  vue  intellectuel  et  moral,  et  surtout  au  point  de  vue 
religieux,  il  faudrait  prendre  chacun  des  élèves,  les 
suivre  pas  à  pas  dans  leur  modeste  carrière,  analyser 
leurs  sentiments,  leurs  paroles  et  leurs  actes,  et  faire 
la  part  de  leur  éducation  et  des  principes  qu'ils  avaient 
reçus.  Pareille  besogne  est  impossible;  néanmoins  il 
est  permis  de  croire  que  les  efforts  de  dom  Pageault  ne 
furent  pas  stériles.  Ils  durent  augmenter  la  somme  des 
connaissances  et  des  vertus  à  Flavigny  et  dans  l'Auxois; 
et  les  idées  religieuses  inculquées  par  lui,  à  l'ombre  de  la 
vieille  abbaye  fondée  par  Widcrade,  ne  restèrent  pas 
sans  influence  sur  l'avenir  de  ses  élèves. 

Au  point  de  vQe  matériel,  ces  résultats  se  traduisirent 
par  des  dettes,  qui  pesèrent  longtemps  sur  la  commu- 
nauté. Il  faut  s'en  prendre  à  dom  Pageault  qui,  se  fiant 
sur  ses  premiers  succès,  dépensait  l'argent  sans  comp- 
ter et  se  lançait  dans  des  entreprises  hors  de  proportion 
avec  ses  ressources. 

Mais  avant  de  lui  jeter  la  pierre,  il  est  bon  de  consi- 
dérer que  le  collège  dura  douze  ans,  et  qu'il  existe 
aujourd'hui  plus  d'un  collège  de  second  ordre,  et  même 
plus  d'un  lycée,  qui  disparaîtraient  bien  vite  s'ils  n'étaient 
largement  subventionnés  par  les  municipalités  et  par 
l'État.  Dom  Pageault  n'avait  à  sa  disposition  ni  la  po- 
che des  contribuables,  ni  môme  le  coffre  de  l'abbaye. 
Faut-il  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  réussi,  et  que  son  zèle 
et  sa  bonne  volonté,  abandonnés  à  eux-mêmes,  n'aient 
produit  que  des  résultats  éphémères  ou  regrettables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tentative  avortée  prouve  que 


née  en  année,  il  venait  ae  punncr  son  u"  volume  lorsqu'une  nujtion  oe 
poitrine  l'emporln  le  U  nvril  !7HI,-  dans  sa  soixante  cl  unième  année.  Il 
laissait,  on  mannscril,  un  Iravnil  achevé  sur  l'Auxorrois  et  ie  romté  de 
Bar,  mais  encore  incomplot  sur  le  Mac-onnais,  h  Ilix'sse,  le  Bugey,  le 
Valromey  et  le  pays  de  Gex. 

Un  grand  nombre  de  savants  bourguignons  s'élaîent  occupés  avant  lui 
soil  ;'i  des  histoires  générales  de  Bourgogne,  soil  à  des  monographies. 
L'abbé  Courtépéc  utilisa  leurs  travaux,  mais  no  s'en  contenta  pas. 
Comme  tout  historien  sérieux,  il  voulut  remonter  aus  sources,  compulsa 
les  archives  des  abbayes,  des  cbAteaux  et  des  paroisses,  parcourut  la 
province  en  tous  sens  pendant  les  vacances  du  collège  et  se  créa  par- 
tout des  correspondants.  En  hsant  la  préface  do  son  livre,  on  demeure 
tout  étonné  devant  la  longue  liste  des  hommes  studieux  qu'il  sut  décou- 
vrir et  qui  voulurent  bien  l'aider  dans  ses  recherciies.  L'abbé  Ikïurlépôo 
s'adressa  d'abord  et  tout  naturellement  à  ses  confrères  les  cui-és  du 
diocèse  et  rencontra  de  leur  pari  beaucoup  de  booLie  volonté;  mais  il 
trouva  également  dans  les  principales  villes  de  Bourgogne  des  laïques 
partageant  ses  goûtii. 

Parmi  ces  correspondants,  nous  devons  accorder  une  mention  spé- 
ciale à  M.  Delamolhe.  Cet  avocat  au  parlement  do  Châtillon  compusa 
une  histoire  de  cette  ville  et  de  son  bailliage,  ainsi  qu'une  histoire  de  la 
ville  et  du  comté  de  Bar-sur-Seinc  ;  ccpcndani  il  esl  peu  connu  comn:c 


k 


'-satSi- 
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historien,  parceque,  devenu  aveugle  à  Tâge  de  quarante  quatre  ans,  il 
n'eut  pas  le  temps  de  publier  ses  travaux.  La  bibliothèque  de  la  ville  de 
Ghâtilion  nous  a  conservé  son  manuscrit  sur  cette  ville  et  sur  le  Châtil- 
lonnais  ;  ses  notes  sur  le  Barrois  sont  restées  dans  sa  famille.  Voici  le 
témoignage  que  C jurtépée  rend  à  ce  laborieux  historien  dans  le  para- 
graphe sur  les  hommes  illustres  de  Châtillon  :  «  Les  lettres  sont  encore 
cultivées  dans  cette  ville,  notamment  par  M.  Pierre  François  de  la 
Mothe,  avocat,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  travaille  à  Fhistoire  du  pays,  a 
fait  une  bonne  collection  de  chartes  pour  lui  servir  de  preuves  ;  et  par 
M.  Robert  Joly,  avocat  du  roi...  Je  dois  à  la  complaisance  de  ces  deux 
estimables  littérateurs  plusieurs  bonnes  notes  sur  la  ville  de  Châtillon.» 
Dans  la  seconde  lettre  que  nous  publions,  Courtépée  écrit  à  M.  Dela- 
molhe  :  «  Je  verrai  avec  plaisir  vos  notes  sur  le  comté  de  Bart  et  celles 
^  de  M.  Perreciot  et  vous  ferai  part  de  mes  observations.  Vous  connoissez 
'oieux  le  pays  que  M.  Perreciot  et  que  moi  ;  ainsi  nous  pourrions  bien 
en  rapporter  à  vous.  »  Si  cette  dernière  phrase  n*est  pas  une 
e  politesse  à  l'adresse  de  M.  Delamothe,  elle  corrige  honorable- 
ment les  «  estimables  littérateurs  ij|de  la  citation  précédente  et  nous  pré- 
sente cet  écrivain  comme  un  vrai  historien,  -r  M.  Delamothe  est  mort  à 
Spoix,  canton  d'Is-sur-Tille,  pays  natal  de  sa  femme. 

An  mois  de  novembre  dernier,  étant  allé  dans  ce  village  rendre  visite 
ao.  petit  fils  de  M.  Delamothe, à  notre  excellent  ami  et  ancien  paroissien, 
M  .  Camille  Blagny,  il  nous  communiqua  deux  lettres  de  Courtépée  à  son 
^jrcul.  Elles  nous  ont  paru  intéressantes  à  plus  d'un  titre,  c'est  pourquoi 
^oiis  les  publions.  Malheureusement  les  souris  et  les  rats  ne  les  ont  pas 
respectées  et  il  ne  nous  a  pas  toujours  été  possible  de  reconstituer^^ 
mots  absents.  Nous  avons  mis  entre  parenthèses  ceux  que  nous  avOlta^^ 
ï^tablis  avec  L'aide  de  quelj^ues  lettres  conservées  ou  d'après  le  sens  de 
ï^^  phrase;  nous  avons  laissé  en  blanc  ceux  que  nous  n'avons  pu 
r^^constituer  d'une  manière  certaine.  L'original  des  lettres  est  resté  chez 
M.  Blagny. 

la  première  ne  porte  pas  de  suscription,  mais  elle  est  sans  aucun 
^oute  adressée  à  M.  Delamothe,  c^r  la  seconde  est  une  suite  de  celle-ci, 
^t  celte  phrase  :  «  l'article,  de  Châtillon  n'aura  rien  de  neuf  pour  vous, 
P^sque  je  le  tiens  de  vos  observations,  »  ne  permet  pas  d'hésitation  à 
^^  sujet.    ^ 

I 

<^  Dijon  le  5  mars  1776. 

«  Je  me  fais  un  plaisir,  mon  cher  monsieur,  de  vous 
'^nir  parole  en  vous  envoyant  mon  cayer  sur  Châtillon, 
*^  châtillonnois  et  surtout  s  seine,  la  capture,  Texameu 
^^s  titres  de  cette  Abbaye  faits  par  ordre  du  Parlement 
?^procure  bien  des  lumières  qui  fussent  restées  sous  le 
boisseau  sans  cette  vigoureuse  opération,  elle  a  donné 


^      '* 


le  corrijre,  l'augmente  en  tnnt  d'endroits,  je  viens  en- 
core de  parcourir  la  lettre  sur  Bcatrix  (U;  chaluii  (;l)  pour 
traiter  du  (Chal)onois  et  j'avoue  qu'elle  m'a  éparpiiô 
bien  dos  (peines.)  votre  maison  de  clialillon  est  des  plus 
anciennes,  je  ne  vois  (juc  celle  de  verfiy  et  de  vienne 
qui  puissent  (lui)  disputer,  puisqu'elle  a  tienne  a  Dijon 
des  vicomtes  au  X  et  XI  s. 

«  quant  à  vos  Lëles.  .  .  .  leti .  .  il  me  parait  que  le 
lassois  remonte  plus  haut  [que  ccsi  peuples  hortles  de 
francs  et  germains,  pui(sque)  lans,  laon,  laudunum  ou 
laussivinum  com(me)  écrit  vignicr  chr.  linj*.  p.  10  fut 
détruit  au  (111'  s.)  vers  210  plus  de  3  à  ■10  ans  avant  les 
Lêles. 

«  je  ne  i)uis  répondre':!  vus  observations  sur  les  pagi 
n'ayant  pas  vos  lettres  sous  les  yeux,  mon  ami  de 
Baume  les  Dames  (1)  qui  travaille  à  Ianouvelleedit.de 


WEVX  LETTRES  DE  COURT         E  27 

'^  notice  de  Valois  me  les  a  demandées  et  je  les  luî  ai 
^'îvoyées  avec  d'autres  bons  matériaux,  quand  il  m'au- 
^  renvoyé  mon  paquet  je  vous  répondrai  article  par 

«  laissons  M.  B.  et  d'autres  aussi  mal  instruits  répan- 
dre des  bruits  faux  ;  j^n'en  irai  pas  moins  mon  train. 
Dijon  et  tout  le  Dijonois  refait  9  fois  est  au  net.  j'ai 
entame  TAuxonnois  et  j'ai  un  très  bon  article  sur  Au- 
xoime  en  14  pages  communiqué  à  2  savans  du  pays,  je 
travaille  actuellement  Beaune  et  le  Beaunois  que  j'ai 
presque  tout  parcouru  les  vacances  dernières  et  ou  j'ai 
fait  à  Beaune,  à  Nuys,  à  Vergy  ijuo  assez  bonne  mois- 
son. M.  le  i"  président  de  Rouen,   (Montholon,  orgin' 
Ccl'Au)tun)a  voulu  acheter  notre  l*vol.  et  m'en  (a  fait) 
faire  des  remercîments.  voiez  ce  qu'en  a  dit  (le)  journal 
des  savans  7  **'®  dernier. 

«  portez  vous  bien  âmes  et  scribas. 

«  Courtépée. 
«  Mes  honneurs  à  M.  Jol(y)  (1)  a  m.  l'avocat  gen.  de 
^a  ch.  des  c. 

«  souvenez  vous  de  m'envoyer  une  note  de  l'affran- 
^Hissement  des  villages  (des  vieil)les  coutumes  que  vous 
Pourrez  découvrir. 

«  je  désirerois  avoir  une  note  de  tous  les  endroits  de 
"^otre  Baill*  détruits  j'en  connoisdéjà5  ou  6.  j'en  trouve 
^O  dans  le  Dijonois. 
«  je  vous  prie 
«  puisque  vous  êtes  curieux  de  voir  mes  notes  critiques 
^u.r  la  nouvelle  hist.  d'Autun  (2)  je  vous  les  envoie  avec 
l'ouvrage  critiqué,  si  vous  scavez  quelque  chose  de  plus 
^l\xe  moi  vous    me  l'indiquerez  aussi  bien   que  ce  qui 
pourroit  vous  déplaire  dans  mes  feuilles  car  je  no  cher- 
che et  ne  désire  que  la  vérité  et  la  plus  grande  exactitude. 
t>-  Clémencet  les  a  vues  et  m'engage  à  les  faire  impri- 
iner:  mais  il  n'est  pas  tems  je  ne  les  ai  faites  que  pour 
ïïioi  et  les  faire  relier  avec  le  livre  et  lui  servir  de  con- 
trepoison,   d'ailleurs  j'y  (parle)   avec  hardiesse  et  fer- 
meté sur  des   matières  .(qui)  pourroient  déplaire  à  des 
oreilles  jésuitiques,  il  n'est  plus  permis  de  parler  selon 
lî^  vérité,  r(histo)ire  et  sa  conscience,  d'autres  amis  qui 

^  r?^^'  avocat  flu  roi  à  Châtillon,  correspondant  de  Courtépée. 

/f  uist  de  l'ép:lise  d'Autun  par  le  chanoine  Philibert  Gagnarc,  in  12, 1774. 

Autun. 


autre  d'Autun.  vous  ne  mo  dites  rien  do  mes  notes  qui 
sont  encore  augmentées  depuis  peu,  surtout  le  1"  cayer, 
plus  d'un  ami  me  les  a  demandées,  je  les  ai  pries  d'at- 
tendre. 

1  je  crois  que  le  travail  de  notre  l)on  curé  de  s. seine 
vous  aura  fait  plaisir,  pour  votre  .  .  .  .t  :  il  a  bien  voulu 
m'cxtrairc  aussi  quelques  titres  sur  le  (clialillon)ois  et 
l'Auxois  qui  me  sont  utiles. 

«  je  verrai  avec  plaisir  vos  notes  sur  le  comte  de  Bart 
et  celles  de  M.  Perreciot  (1)  et  vous  ferai  part  de  mes 
observations,  vous  connoissez  mieux  le  pays  que  M. 
Perreciot  et  que  moi.  ainsi  nous  pourrions  bien  nous 
en  rapporter  à  V(»us. 

«  je  scais  que  M.  Pincedey  (2)  a  acheté  un  domaine  du 
côté  de  Spoy,  mais  donnez  moi  le  tems  de  m'instruire 
de  ce  que  vous  désirez  ;  sans  faire  semblant  de  rien  je 


(1)  M.ron-cci. 

i.f,  maire  •W  IV.u 

imo  Ics-Damrs. 

(2)  M.   l'eiiiie 

lié   ;.rcKLvis(c   1 

lu   rliipnrtcmRTil.    Ini 

'    lin    i;i's   pulitPS  Ilitn'S, 

Mlle  Dcloore.  ti: 

lari.'o/i  SI.  Eriic^ 
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le  saurai  du  Doyen  de  la  chambre  des  Comptes  qui  est 
mon  ami. 

«  comme  vous  vous  intéressez,  monsieur,  à  ce  qui 
me  regarde,  je  puis  vous  dire  que  notre  1  vol.  parait  de 
plus  en  plus  utile,  depuis  15  jours  j'ai  eu  5  ou  6  plaideurs 
de  Bresse  et  du  Charolois  qui  me  Font  acheté  et  qui 
viennent  me  demander  des  éclaircissements  sur  des 
Dîmes,  des  Communaux,  des  Bois  dans  le  grand  ms  de 
M.  Bouchu  en  10  (1)  vol.  in  fol.  de  1666  et  que  j'en  fais 

dans  la  préface,  un   curé  de  Cormot  en  Bresse 

vient  de  gagner  un  procès  de  3  ans,  sur  l'extrait  que  je 
lui  ai  donné  tiré  de  ce  manuscrit  aquis  par  m.  (Es)mo- 
nin(2)  800  *  de  M.  de  fontette. 

«  j'espère  que  le  2  ser(a  aussi)  curieux,  voilai  fois  que 
je  le  recopie  en  entier  sur  de  nouvelles  découvertes,  j'ai 
eu  le  bonheur  de  trouver  à  (Beaune)  2  mm.  de  la  mo- 
the  (3)  aussi  obligeans  que  celui  de  Chatillon.  je  leur  ai 
communiqué  mon  article  Beaune  et  celui  du  Beaunois 
et  ils  en  sont  si  contens  qu'ils  travaillent  depuis  8  jours 
à  me  donner  des  notes  qui  les  engraisseront,  j'ai  envoyé 
de  même  mon  essai  sur  Nuys  à  M.  Durand  lieut.  civil 
et  mon  s:  jean  de  Lone,  au  curé  éclairé  et  mon  ancien 
condisciple  à  Beaune.  par  ces  précautions  j'espère 
atteindre  à  l'exactitude. 

«  ValeaSy  scribaSy  âmes  tui  amantissimum 

«  Courtépéep".  » 

Ces  deux  lettres  nous  montrent  l'abbé  Cîourtépée  dans  ses  rapports 
avec  les.  savants  et  nous  le  font  connaître  comme  historien. 

Nous  le  voyons  entouré  de  nombreux  correspondants,  auxquels  il  sou- 
met ses  articles  sur  Beaune,  Chatillon,  Nuits,  Auxonne,  provoquant 
leurs  observations  et  sollicitant  de  nouveaux  renseignements.  On  recon- 
naît là  le  savant  modeste  et  consciencieux  qui  n'ignore  pas  que  toute 
histoire  du  passé  est  forcément  i  ncomplète  et  qui  recourt  aux  lumières 
de  ses  amis  lorsque  le  champ  de  ses  propres  recherches  est  épuisé.  Et 
ce  n'est  pas  de  sa  part  une  vaine  formalité,  les  lettres  qu'on  vient  de 
lire  le  prouvent  surabondamment  :  c  Dijon  et  tout  le  Dijonois  refait  9  fois 
est  au  net,  »  Belle  leçon  donnée  aux  écrivains  qui  oublient  trop  facile- 
ment le  précepte  dê].Boileau  : 


(1)  Dans  la  préface  de  sa  Description  du  duché,  .  .  .  Courtépée  dit  16  vol. 
in  fol. 

(2)  Esmonin  de  Dampierre. 

(5)  Pasumot  et  Gandelot  •  connus  par  leurs  doctes  écrits,  »  dit  Courtépée. 


Si  l'on  rclrouve  cpb  notes  critiques,  ollc  nous  expliqueront  les  molift 
lie  cetle  mauvaise  humeur.  Kn  ;ittc!id;uil,  ouvrons  ii-s  vuluiin's  do  In 
liefct^iplioH  du  duché  de  Boun/oi/ne  ii  l'iirliclc  Autun.  ai'licle  qui  ju' fui 
publié  que  tmis  ans  après  l'apparition  de  l'IlUloire  dr  /'l'i/lisc  d'Aiitiin 
et  un  an,  au  niuiofi,  aprùs  l'envoi  des  susdites  notes,  vutti  lo  que  nous  )' 
Ij.  Efrlisc  calhédralol  :  ■  Je  ne  parle  pas  du  privilèj-'o  qu'avaieiU 
lossoder  des  cun's   sans  résider. 


it    appelé 
■y,  lr\ 


.  qu'il  est 


Cuiir  Je 
'interdit 


les  chanoinr;s  et  les  etiopel; 
purcequ'il  est  si  conti-airc  au  Iwn  or'drt-  el  au 
élonnant  que  le  nouvel  historien  de  eetle  égli: 
comme  un  droit  honoritique,p.  Wi.ll  l'est  enei 
Home,   à    laquelle  ecs  chimoines-eurés  rivai 
laneé  justement  sur  eux  par   Ferry  de  Grai; 
débouler  l'évéquo  et  l'oflicial  des  droits  qu'ils  prétend; 
église  et  les  condïimiier  aux  dépens,  i 
copat  de  Louis  d'AtticIn,  molf^rii  sou 
pline  et  ne  eessji  eiitièrenienl  que  par 
t  La  juridietion   du  Chapitre  exei 
ancienne  et  remonte  au  XII'' siéelc,  i 
les  droits  de  l'épiseopal  ;  mais  elle  a  i 

siècles  par  les  évèques.  Elle  a  occasionné  tant  de  procès,  que  celle  ex- 
emption contre  le  droit  commun,  appelée  jiar  Sain!  François  do  Sales. 


,  répi=^ 


:élc   pour  le  m;iintien  de  1 
'édil  de  Um. 

ipt  de  celle  de  l'évéque  est  fiirl 

il  les  jiapos  s'attribuaient  partout 

atlaquéc  pendanl  près   de  si 
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la  mousse  autour  de  Varbre  de  V Eglise,  a  coûté  au  Chapitre  des  sommes 
immenses.  On  est  fatigué  en  lisant  l'histoire  de  cette  église,  imprimée 
en  1774,  des  tracasseries  continuelles,  des  appels  à  la  Cour  de  Rome 
contre  nos  libertés,  des  traités  mal  observés  et  des  divisions  sans  cesse 
renaissantes  dont  elle  a  été  la  cause.  » 

Cet  extrait  résumc-t-il  les  volumineux  cahiers  de  notes  critiques, 
écrites  pour  servir  de  contrepoison  et  envoyées  à  M.  Delamothe  ?  c'est 
probal)Ie.  Est-ce  bien  là  ce  que  les  phrases  indignées  de  Courtépée 
nous  faisaient  prévoir?  Aurait-on  soupçonné  que  cette  fin  de  lettre  visât 
uniquement  les'prétentions  et  les  privilèges  d'un  Chapitre  de  chanoines  ? 
Certainement  tout  conflit  entre  les  juridictions  pontificale  et  épiscopale 
est  chose  grave,  mais  Courtépée  avait-il  quahté  pour  trancher  une 
pareille  question  ?  Aujourd'hui  on  ne  peut  que  sourire  en  l'entendant 
déclarer  qu'  «  il  n'est  plus  permis  de  parler  selon  la  vérité,  (l'hisjoire) 
et  sa  conscience.  »  Les  défenseurs  des  <  libertés  gallicanes  »  ne  res- 
taient pas  bouche  close,  et  en  réalité,  Courtépée  n'a  eu  qu'un  tort,  celui 
de  prendre  parti  dans  des  questions  qui  passionnaient  les  esprits. 

Cette  publication  de  deux  lettres  de  l'abbé  Courtépée  n'est  qu'une 
pierre  d'attente*  D'autres,  espérons-le,  retrouveront  sa  correspondance 
intime  qui  nous  montrera  V(iomme  aux  inœurs  pures,  au  caractère  o^ffa- 
ble,  au  zélé  infatigable  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  le  citoyen  si  re- 
gretté de  tous  ses  compatriotes 

L'abbé  Quillot. 
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LES   MAITRES   DE  T^HAPELLE.   —   LES   ORGANISTES. 


Les  travaux  de  ma  vie  tout  entière  m'ont  amené  naturellement  à  faire 
des  recherches  sur  Vhistoire  des  maîtrises  à  Dijon.  Parmi  les  documents 
que  j'ai  eus  entre  mains,  celui  que  je  publie  aujourd'hui  m'a  semblé 
peindre  assez  au  vif  la  position  faite  alors  aux  maîtres  de  chapelles.  A  ce 
titre,  j'ai  pensé  que  ce  document  rentrait  dans  le  cadre  du  Bulletin 
et  ne  manquerait  pas  d'intérêt  pour  ses  lecteurs. 

I. 

1745.  T7*aité  avec  Breuvat,  maître  de  chapelle  (1)  : 
«  L'an  mil  sept  cent  quarante-cinq,  le  vingt  janvier, 
messire  Guillaume   Perreney  de  Grosbois  doyen,  Jac- 
ques  Guenebaut  secrétaire,  François  Gault  agent,  et 
Pierre   Baillyat,  syndic,  tous  chanoines  de  la  Sainte- 
Ci)  Arch.  dép.  —  Sainte-Chapelle. 


Sont  convenus  et  se  soi 
le  présent  acte,  sous  écril 

Ledit  sieur  Breuvat  a 
s'y  oblige,  pendant  le  teni 
depuis  le  quinzième  jot 
courante,  pour  finir  le  qi 
neuf  années  révolues  et  a 

1°  De  bien  et  diiemer 
blanchir  de  toutes  sortes 
à  leur  personnes,  qu'aui 
de  lad .  Sainte-Chapelle 
conduire  ù  l'église  à  toui 
la  maison  après  les  ofïïct 
manger  à  sa  table  ; 

2°  De  leur  apprendre  : 
contre-point  ou  chant  s' 
de  musique,  et  généralen 
et  que  l'on  a  coutume  d'ei 
dans  tes   maîtrises  des  ] 

3'  De  composer  chaque 
sçavoir,  une  messe  pour  les  fêtes  décaiiales,  une  autre 
nierise  pour  les  Jours  ordinaires  ;  les  wix  autrc's  pièces 
seront  liynincs,  canti<[ues,  ou  motets;  dont  trois  des- 
dilles  pièces  seront  plus  iravaillèespour  les  ietes  solem- 
nellL's,  suivant  que  ledit  sieur  Hreuvat  les  juj^era 
couvenal)les  et  nécessaires.  Toutes  lesquelles  iJÎèces  de 
musitiue  seront  signées  de  lui,  pour,  les  principales 
être  mises  en  partition,  les  autres  en  parties  distinguées 
dans  les  livres  qui  lui  seront  fournis  par  lesd.  sieurs 
vénéraldes,  de  même  ({ue  le  papier  pour  les  ])arti- 
tions  des  principales  pièces  qui  demeureront  tontes  ou 
singulier  protitctusage  de  laditte  église  ; 

i"  D'élever  lesd.  enians  de  cliœur  dans  les  exerci- 
ces de  piété,  avoir  soin  qu'ils  se  confessent  tous  les 
samedys  qui  précéderont  les  premiers  dimanches  de 
chaciue  mois,  ou  les  veilles  des  fêtes  solemnelles,  et  (jue 
ceux  qui  seront  jugés  capables,  par  mesd.  sieurs,  de 
communier,  approchent  de  la  sainte  table  aux  jours 
marqués  ; 
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5*  De  tenir  tous  lesd.  enfans  fermés  dans  la  maîtrise 
de  laquelle  il  ne  les  laissera  sortir  que  pour  aller  aux 
services  de  laditte  église,  et  à  la  promenade  lorsqu'il 
plairaau  chapitre  de  leur  en  accorder  lapermission;  ledit 
sieur  Breuvat  chargé  de  les  y  accompagner,  et  en  cas 
d'indisposition  ou  autre  empêchement  légitime  de  sa 
part,  commettre  quelque  vertueux  ecclésiastique  ou 
chapelain  de  ladite  église  pour  les  conduire  et  ramener 
à  la  maison  ; 

6*  Les  fera  prier  Dieu  soir  et  matin,  lire  quelques  livres 
de  piété  qui  lui  seront  fourni,  prévoir  ce  qu'ils  seront 
obligés  de  chanter  à  l'église  ; 

7'  Veillera  à  leur  instruction,  à  leur  conduite  et  à  celle 
que  tiendront  envers  eux  les  maîtres  que  le  chapitre 
commettra  pour  leur  enseigner  le  catéchisme,  la  gram- 
maire, l'écriture,  et  les  instruments  |de  musique  pour 
en  rendre  compte  à  messieurs  les  députés  à  la  visite  de 
la  maîtrise  qui  se  fera  une  fois  chaque  mois; 

8*  Sera  loisible  audit  sieur  Breuvat,  une  fois  la  semaine 
seulement,  de  faire  concert  de  musique  en  ladite  maî- 
trise, d'y  inviter  telles  personnes  que  bon  lui  semblera, 
soit  pour  l'exécution  dudit  concert,  ou  pour  l'entendre  ; 
9*  Ne  pourra  tenir  de  pensionnaires  en  laditte  maî- 
trise, pas  môme  ses  parents. 

Et  moyennant' ce  que  dessus,  messieurs  s'obligent  et 
promettent  par  mondit  sieur  le  doyen  et  autres  de  mes- 
dits  sieurs  cy-devant  nommés  :  de  fournir  audit  sieur 
maître  de  musique  pendant  le  cours  de  neuf  années,  une 
maison  propre  et  convenable  à  loger  lesd.  enfans,  lui, 
et  son  domestique . 

De  les  entretenir  de  toutes  sortes  de  vêtements  et  lin- 
ges, de  même  que  le  ménage  de  laditte  maîtrise  de  tous 
meubles  ustanciles,.  et  linges  nécessaire  en  icelui, 
comme  il  est  présentement,  duquel  usera  en  bon  père 
de  famille,  ledit  sieur  Breuvat,  et  s'en  chargera  par 
inventaire,  qui  sera  vérilïié  de  six  mois  en  six  mois  par 
le  sieur  fabricien  de  lad.  église  qui  en  fera  son  rap- 
port au  chapitre . 

Outre  ce  que  dessus,  lesd.  sieurs  vénérables  fourni- 
ront annuellement  audit  sieur  Breuvat  la  somme  de 
sept  cent  livres  en  argent,  laquelle  somme  de  sept  cent 
livres  sera  payée  par  le  receveur  du  chapitre  en  quatre 
payements  égaux  et  par  quartier. 


^. 


église. 

Vingt-quatre  pintes  de  sel  au  poids  de  trois  livres  la 
pinte,  avec  six  émines  de  froment  à  la  vielle  mesure  de 
Dijon,  comme  elles  ont  été  livrées  cy-devant  aux  maî- 
tres de  musique  de  cette  ditte  église,  qui  seront  condui- 
tes au  grenier  de  la  maîtrise  chaque  année  dans  le  tems 
que  livraison  en  sera  faite  à  messieurs. 

Et  en  cas  que  par  la  suite  il  y  eut  dizette  de  bled,  ou 
de  vin,  messieurs  se  réservent  d'en  composer  de  l'un  et 
de  l'autre  avec  led.  sieur  Breuvat,  en  remplaçant  le 
froment  par  d'autres  graines,  ou  en  argent,  comme  il 
fut  pratiqué  en  1710  (1),  do  même  s'il  ne  restoit  sufïïzam- 
ment  de  vins  dans  la  cave  du  Chapitre  pour  lui  fournir 
les  douze  feillettes,  le  sacristain  en  ayant  prélevé  six 
pour  les  messes,  il  sera  libre  auxd.  sieurs  vénérables 
d'acheter  aud.  sieur  maître  de  musique  tel  vin  qu'ils 
jugeront  à  propos. 

Toutes  les  choses  c\  dc\ant  spécifiées  pour  tous 
(Il  N  _T_(.  \i  lit  (ni  lun  ils  tl  11  n  111  s  |ii 
p  miJit  pit_kn  ht  kd  srui  Hlc^■ll  en  t  i  li_  uni  1 
dt  1111  tic  I  inu  I  HIC  de  c  11  ^1  -,{,  -ni  •,  lu  ini  un 
■S  c  1111  " '"-  Il  di  (ulnih  i)->  lu  cliccin  tti  t  en  il 
qu  LU  l_ciil  I  ui  k&nii.lksil  tic  uclit -îUI  ksilit 
cuinnic  ks  uitic  chTpchiiis  I  ni  i(ut-î  (k  cette  Ml 
Cfjlibc  su  \int  ce  qui  i  ete  icjflt  »  -.  n  c^iid  tii  (  M 
pitic  k  ]  ï  |in\Ki  1  1}  -les  ^T^e"  e  lunic  Inl  itu  pr 
te^     Il  -îomnic  de  IV)  ii\i  t  s  s  d    ti  1  i  ti  n--  i     ell 

dcbi\\iii^t  liMCsrInquc  uni  t  u  ju  1  piii--Ni.  li 
pointe  lux  ullicts  k-^j  iiis  jii  li  1  i  iicn  iceil  i  hci 
nii  tl  se  n\  peiid\iit  k^ti  i  ]  n  nii  |i  cici  ni  le 
Utcb  leciink-.el    ulie--       I  m   t        n       uni  nic^r  n 
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sidérables  qui  demanderoient  musique  extraordinaire, 
les  d.  trois  jours  lui  étant  accordés  pour  y  travailler; 
dont  et  de  tout  ce  que  dessus  les  parties  sont  d'accord 
et  contentes ,  et  promettent  Tentretenement  à  peines 
respectives  d'intérêts  et  dépens. 

Fait  double,  au  secrétariat  du  Chapitre,  les  ans  et 
jours  susdits,  led.  sieur  Breuvat  appelle  qui  s'est  sous- 
signé avec  mesd.  sieurs  cy-devant  nommés,  après  quels 
tout  a  été  lu  et  relu,  parties  présentes.  » 

«  Sigyié  :  de  Grosbois,  doyen^  Guenebaut, 
Baillyat,  Gault,  Breuvat.  » 

Maitre  Henry  Breuvat  n'a  pas  conservé,  nous  igno- 
rons pour  quelle  cause,  les  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle jusqu'à  l'expiration  de  ce  traité.  Mais  un  nouveau 
traité  a  été  fait,  à  la  date  du  1"  mars  1751  (avec  un  di- 
jonnais  cette  fois,  peut-être  un  élève  de  Breuvat).  Il  de- 
vait également  avoir  une  durée  de  neuf  années  et  fut 
passé  avec  maitre  Pierre  Polliot,  clerc,  du  diocèse  de  Di- 
jon. Les  seules  variantes  de  cette  nouvelle  convention  con- 
sistent en  ce  que  le  chapitre  ne  s'engage  plus  à  fournir 
au  maître  de  musique  du  papier  que  jusqu'à  la  concur- 
rence de  vingt-quatre  livres  seulement,  pour  les  parti- 
tions des  pièces  de  musique  qui  devaient  demeurer  «  au 
profit  et  usage  de  ladite  église.  »  —  En  outre,  il  était 
alloué  au  nouveau  maître  de  chapelle  un  traitement  an- 
nuel de  850  livres,  au  lieu  de  700.  —  »  De  plus,  sera 
c  fourni  à  Polliot,  de  deux  années  l'une,  le  jour  de 
«  Sainte-Cécile,  vingt-quatre  livres  pour  une  feillette 
«  de  vin.  » 

Ce  traité  fut  renouvelé  le  28  novembre  1759,  toujours 
avec  Polliot  ;  il  avait  également  une  durée  de  neuf  an- 
nées. Polliot  alors  est  dit  prêtre  au  lieu  de  clerc  du  dio- 
cèse. 

Avant  Polliot,  nous  voyons  un  sieur  Pierre  Estienne 
Michel  figurer  comme  «  tesmoin  requis,  au  «  marchef  » 
passé  pour  la  construction  d'un  grand  buffet  d'orgues, 
(un  fût,  comme  on  disait  alors)  lequel  «  marchef  »  fut 
conclu  le  10  octobre  1699  (1). 

En  1717,  nous  voyons  un  sieur  Michel,  aussi  maître  de 
musique,  apparaître  à  propos  d'un  procès  entre  le  Cha- 

(i)  Ce  buiïet  existe  eiusore  à  Dijon. 


le  chanoine  Derey,  ancien  maître  de 
à  un  examen  de  l'orgue  de  cette  églii 
tater  l'état'dans  lequel  il  se  trouve,  e1 
des  réparatioriB  que  son  état  peut  nécessiter. 

Joseph  Dietsch, 

Ancien  Faeétur  tCorgtut. 


L'EGLISE  DE  SAINT-JULIEN-EN-VAL 

Au  moment  où  paraissait  la  dernière  livraison  du  Bulletin,  notre 
saTanl  collaborateur,  M,  l'abbé  MoriUot,  conlinaant  ses  recherches,  a  ea 
la  bonne  fortune  de  découvrir  le  nom  du  chevalier  inhumé  aoaa  la 
pierre  tombale  dont  le  dessin  forme  la  Xll*  des  planohea  jointes  à  son 
étude  sur  l'ancienne  égliaede  Saint-Julien. 

11  nous  adresse  à  ce  sujet  la  note  suivante  qui  complète  beurensemeot 
son  premier  travail  et  qui  sera  certainement  bien  accueillie  de  nos  lec- 
teurs. Nous  pensons  aussi  leur  être  agréables  en  leur  annonçant  que  le 
travail  de  M.  l'abbé  Morillot,  ainsi  complété  et  illustré  de  plusieurs 
nouvelles  gravures,  doit  bientôt  Èlre  offert  au  public  sous  forme  de  bro- 
chure. 

Le Comif. 

La  (luatriùme  picn-c  tombale  coupée  à  son  extrémité 
supérieure,  est  celle  d'un  chevalier  armé  et  bardé,  re- 
présenté au  milieu  d'une  belle  o^ive  trilobée  (pi.  XII). 
Le  bras  gaucfie  et  presque  toute  la  poitrine  sont  recou- 
verts par  un  écu,  qui  comme  ceux  des  autres  tombes  est 
sans  émaux,  mais  dont  le  champ  porte  un  lion  avec  une 
bande  étroite  brochant  sur  le  tout.  Voici  dans  son  état 
actuel  l'inscription  do  la  tombe: 
...de;  saint;  jvliemj  chrs;  qvi  thespasai;  lam;  i»e 

GKACK  ;  M  :  ceci  XX  |  ET 

T  ;  LE  :  lOR  i  DE  :   I,A,  i   TON  ':   LZ  !  SAINB  :   PKIEZ  ':   POR  ':  I.Vi  ] 

UEX:  AITi  L... 

Cette   épitaphc  indique  bien  que  le  personnage  était 

seigneur  de  Saint-Julien  :  seulement  elle  ne  contient  plus 

son   nom,  et  il  semblait  dillicilc  de    le  suppléer,  rar  ;i 

Tépotiue  delà  mort  du  chevaliui-.  eiilre  l:S-20  et  1330,  k-^ 
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Qefs  de  Saint-Julien  étaient  tenus  par  diverses  familles, 
et  parmi  celles  dont  les  armes  sont  connues,  aucune 
n'avait  le  même  écu  que  celui  de  ce  seigneur.  Mais  un 
hazard  heureux  a  favorisé  nos  recherches  persistantes, 
en  nous  faioant  rencontrer  d'anciens  documents  qui 
permettent  de  combler  les  lacunes  de  l'inscription  funé- 
raire. Ce  sont  deux  quittances  encore  munies  de  l'em- 
preinte d'un  sceau  où  l'on  voit  des  ar-mes  identiques  à 
celles  du  chevalier  figuré  sur  la  quatrième  pierre  tom- 
bale :  et  il  se  trouve  justement  qu'elles  appartiennent 
aune  famille  qui,  aux  XIII' et  XIV"  siècles  était  l'une  des 
familles  seigneuriales  de  Saint-Julien.  Pour  que  nos 
lecteurs  puissent  eux-mêmes  reconnaître  l'identité  de 
l'écu  de  la  tombe  avec  celui  de  l'empreinte,  lequel  porte  : 
un  lion  avec  une  bande  brochant  sur  le  tout,  nous  avons 
fait  relever  cette  empreinte  et  nous  en  donnons  ici  le 
dessin. 


Elle  est  du  reste  assez  curieuse,  car  sur  l'écusson  re- 
pose un  casque,  dont  le  cimier  représente  le  buste 
d'une  femme  tenant  de  chaque  main  un  attribut.  I^  lé- 
gende, bien  lisible,  est  celle-ci  :  9-  frauojrfl  ptUrrâ  (1). 

En  présence  de  cette  pièce,  les  hésitations  et  les  con- 
jectures peuvent  disparaître.  Le  personnage  inhumé 
80U3  le  monument  funèbre  qui  nous  occupe  est  certai- 
nement un  membre  de  la  famille  des  Pellerin.  Mais 
lequel  ? 

1-  Ed  octobre  1420,  François  Pellerin  est  envoyé  en  Dauphinê,  pour  porter 
les  gens  à  prendre  le  parti  de  Philippele-IIirdi,  et  le  Itî  mars  USI.Ie  duc 
lui  coDlle  une  mission  auprès  du  comte  de  Savoie  {Arehivet,  comptes  de 
Jean  Fraignot,  V  et  vi').  Sur  deux  quittances  de  \&t,  celles  qui  sont  encore 
revêtues  du  sceau  de  ce  seigneur,  François  Pellerin  est  appel*  •  escufer 
d'escorie  de  mon  tréa-redout^seipneur  le  duc,  et  son  châtelain  et  capitaine 
d'Orgelet..  (Archioei,  B.  IIÉOI,  cottes  141  et  58).  n  prit  parla  plusieurs 
montres  d'armes,  notamment  k  cette  de  lUiaiilIon-sur-Seine  en  1414,  et  A 
celle  qui  eut  lieu  en  1444  aux  faubourgs  de  Semur-cn-.\uxois.  Le  château 
d'Ori^let  n'était  pas  sa  résidence  patrimoniale  :  il  r  restait  au  nom  et  pour 
le  compte  du  duc  de  Bourgogne. 


puis  en  1260,  Bertrand  Helerin  est  maire  de  Dijon  (3)  et 
il  possède  des  biens  à  Saint-Julien,  où  un  pré  porte 
encore  son  nom.  Un  peu  plus  tard,  Jean  Pèlerin  et 
son  épouse  acquièrent  des  «  droits  en  la  maison  forte 
d'Oigny  et  des  prés  à  Saint-Julien.  »  Ils  meurent  l'un  et 
l'autre  avant  1311,  probablement  sans  laisser  d'enfants, 
car,  à  cette  date,  Guillemette,  femme  de  maître  Bon 
Amy  (Magistri  [Boni  Amici),  vend  ce  qui  lui  était  échu 
à  Saint-Julien,  do  aa  sœur  Jeannette,  femme  de  feu  Jean 
Pèlerin  ('i).  Vient  ensuite  comme  seigneur  de  ce  village, 
Odet  Pèlerin,  mentionné  dans  plusieurs  titres.  Dès 
1310,  son  fils,  un  autre  Jean  Pèlerin,  chevalier,  seigneur 
d'Oigny,  loue  n  toutes  les  terres  qu'il  a  au  fmage  dOi- 
gny  et  au  Vau/x-Saint- Julien.  »  En  janvier  1339,  le  même 
Jean  (Johannes  filius  quondam  Odeti  Pelerini  de  Sancto 
Juliano  domini]  (5)  »  amodie,  pour  trois  ans,  une  pièce 
de  pré  de  quatre  fauchées,  appelé  le  pré  Bertrand  Pelé- 
tin,  franche  de  toute  servitude.  Au  mois  d'août  1340,  il 
reconnaît  tenir  son  fief  à  Saint-Julien  de  Mgr  de  Pesmés. 
Il  est  certain  qu'en  1351  ce  seigneur  n'était  pas  encore 
mort,  [^a  quatrième  tombe  n'est  donc  pas  la  sienne. 
Elle  n'est  pas  non  plus  cclltj  du  premier  .k-an  Pèlerin, 
puisque  celui-ci  est  mort  aiiléricurcnicnl  à  l.'îll.  Or, 
entre  ces  deux  personnage^;,  nn  ne  Iruuve  qu'un  seul 
membre  do  leur  fhniille  qui  soit  i^eigiieiir  de  Saint- 
Julien,  c'est  Odet  Pèlerin.  <"esl  lui  qui  n  été  iiiluunô 
sous  la  pierre  tomlialooù  son  nom  mamiue  aujourd'hui, 
mais  où,  selon  nous,  on  pourrait  le  resliluer.  D'ailleurs, 
du  rapprochement  des  divei-s  litres  où  Odel  Pèlerin 
est  nonnné  aver  son  fils,  il  résulte  que  sa  mort  a  dû 
avoir  lieu  entre  i;!iflet  l'M7>,  et  cela  concorde  parfailc- 
incnl  avec  la  dntc  qu'indique  l'épitaphe  de  la  tombe. 
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En  1365,  les  Pellerin  avaient  encore  des  biens  à  Saint- 
Julien.  Les  conservèrent-ils  longtemps  après  cette 
date?  cela  n'est  pas  probable,  car  ils  ne  figurent  pas 
dans  le  dénombrement  de  1372  où  sont  inscrits  les 
*  féodaux»  de  Saint-Julien,  qui,  comme  les  Pellerin, 
avaient  pour  suzerain  Jacques  de  Grantson,  seigneur 
de  Pesmes  et  de  la  Marche. 

L'abbé  L.  Morillot 


MÉLANGES 

DOCUMENTS  SUR  M.  L'ABBÉ  VALLÉE. 

Permettez-moi  de  commencer  ma  collaboration  à  votre  Bulletin  par 
1  envoi  de  deux  toutes  petites  pièces.  A  défaut  d'autre  mérite,  elles  ont 
au  moins  celui  de  conserver  la  mémoire  d'un  vénérable  prêtre  de  notre 
diocèse. 

Né  à  Montoillot,  doyenné  de  Sombernon,  ou  dans  un  des  pays  voisins, 
il  fut  successivement  curé  de  plusieurs  paroisses  :  Saint-Anthot,  Chai- 
^ay,  ou  plutôt  Echanay-Montoillot,  etc.,  et  vint  mourir  à  Painblanc, 
%enné  de  Bligny-sur-Ouche. 

La  première  pièce  que  je  vous  envoie  est  son  acte  de  sépulture.  Il 
^ût  rédigé  par  Edme  Burthier,  l'un  des  saints  prêtres  qui  ont  formé  la 
P^iX)isse  de  Painblanc,  encore  aujourd'hui  l'une  des  meilleures  de  notre 
^^ocèse. 

«  Le  dix  février  mil  sept  cent  vingt  mourut,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments de  pénitence,  d'eucharistie  et  d'extrême-onction,  et  le  jour  sui- 
^'^Ht,  fut  inhumé  au  chœur  de  l'église  paroissiale   de    Saint-Pierre   de 
•^^inblanc,   suivant    les   cérémonies  accoutumées,   M.   Nicolas  Valléç, 
Pï*être,  cy-devant  curé  de  Montoillot,    âgé  d'environ  quatre-vingt-douze 
^ïis,  lequel,  après  plus  de  soixante- quatre  ans  de  prêtrise  qu'il  employa 
a^ix  fonctions  curiales  et  au  service  de  l'Eglise,  s'est  défait  de  son  béné- 
^c®  et   a   passé   les  quatre   dernières  années  de  sa  vie  dans  l'état  de 
simple  prêtre  particulier  pour  penser  plus  sérieusement  à  son  salut  par 
^^    méditation    des   vérités   éternelles,   dans  l'esprit  de  mortification  et 
^'oraison  continuelles.  Enfin  sa  mémoire  est  en  bénédiction  et  en  véné- 
^tion  au  public,  puisque   toute  sa  vie  s'est  passée  dans  le  seul  plaisir 
qu'il  avait  d'être  utile  aux  autres.  Après  les  fonctions   de  son  ministère 
'^  s'appliquait  à  l'étude  de  la  médecine,  et  composait  des  remèdes  pour 
'®  soulagement  des  malades  pauvres  et  riches,  mais  gratis  pro  Deo.  On 
P^ut  dire  qu'il  était  le  vrai  pasteur,  le  médecin  des  âmes  et  des  corps, 
^nfin,  les  quatre  derniers  mois  de  sa  vie,  il  se  retira  chez  M®   Charles 
UéiHejjj^  bourgeois  à  Painblanc,  mari  de  Jeanne  Lescrivain,  sa  nièce, 
^^  ^^  institua  ses  héritiers,  et  y  mourut  chargé  d'années  et  de  mérites. 
^^  cérémonies  de  ses  obsèques  ont  été  faites  par  moi  Edme  Burthier, 
Pi'être,  curé  dudit  lieu  de   Painblanc,  assisté  de  M"   Antoine  Deviron-   * 
^^^^>   curé  de  Culètre,   de   M«  Qaude  Lebelin,  curé  de  Wl^t  de      ^ 
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Le  IJirecletir-Géraiil,  A.  yuri.i.OT. 
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SUR  UNE  PIERRE  TUMUMIRE 

PORTANT  LES  MOTS 

CHRISTVS  HIC  EST  i 


JE  n'ai  que  tirop  souvent  constaté,  en  étudiant  les  pre- 
mières inscriptions  chrétiennes  de  notre  sol^  combien 
la  négligence,  le  mauvais  vouloir  même  avaient  laissé 
ou  fait  disparaître  de  monuments  épigraphiques.  A  pei- 
ne quelques-uns  de  ceux  qu'ont  vus  ou  enregistrés  Sé- 
guier,  au  dernier  siècle,  Millin,  au  début  de  celui-ci,^  nous 
ont-ils  été  conservés.  J'ai  retrouvé  à  Lyon,  dans  les  mar- 
ches d'un  escalier  de  Jardin,  et  racheté  pour  la  sauver, 
une  épitaphe  importante  par  son  texte,  par  sa  date,  et 
que  le  savant  abbé  Lebeuf  avait  autrefois  fait  graver  et 

Ir  insérer  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions (2).  Quelques-uns  même  des  marbres  que  j'ai  vus 

j  et  copiés  dans  mes  voyages  en  France,  et  dont  je  con- 
serve des  estampages,  sont  ou  paraissent  perdus  sans 
retour.  Une  nombreuse  série  d'inscriptions  chrétiennes 
trouvées  dans  les  fouilles  du  chemin  de  fer,  à  Vienne, 
a  été  brisée  et  enfouie  à  dessein  dans  le  remblai  de  la 
voie.  L'œuvre  de  destruction  se  continue,  et  le  monu- 

k   ment  dont  je  vais  parler  nous  en  fournit  malheureuse- 

m  ment  la  preuve . 

1.  Le  travail  qu'on  va  Tire  n'est  pas  complètement  inédit,  il  a  paru  déjà 
dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  mais  il  touche  de  trop  près  à  notre  diocèse 
pour  que  nous  ne  le  fassions  pas  connaître  à  nos  lecteurs.  D'ailleurs,  M.  Ed. 
Le  Btant  a  bien  voolu  en  revoir  les  épreuves  et  y  faire  quelques  modiflca- 
tioos  et  additions.  Ce  dont  nous  tenons  à  lui  exprimer  ici  toute  notre 
gratitude. 

Le  Comité. 

2.  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  n*  44  et  Préface,  p.  CXXXI. 
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avaient  prise  pour  l'employer,  sÉ^ec  d'autres  débris  an- 

ti(|UOs,  clans  les  murs  d'uno  ruconstniction.  l'nc  copie 
du  iniinuincnt,  soiirnt'usenicnt;  l'L'lcvéi;  i)ai'  M.  Jules 
Ueaiulouin,  ju^e  do  paix  à  (,'iiàtilloii-sur  Seine  et  inein- 
l»re  {le  la  Société  géolojîiijiK;  do  France,  exi^stait  toute- 
ibis,  jtar  l»onhour,  et  M.  Itonot  voulut  bien  se  charirer 
(te  m'en  obtenir  un  cal((iie.  Je  reçus  en  même  temps  de 
-M.  Beaudouin  quebiues  indications  sui-  le  lieu  et  les  cir- 
constances de  la  découverte.  L'épitaphe  avail  été  dé- 
terrée sur  la  montagne  de  Vix  (^ue  les  anciens  titres  dé- 
signent sous  le  nom  de  Moiit-Lassois  tlérivé  de  cidui  <le 
Latisr.o,  oppidum  autrefois  construit  sur  le  plateau.  Ce 
fut  là  ([u'à  la  suite  de  l'invasion  des  Huns,  se  retira  l'é- 
vêque  S.  Loup,  de  Ti'oyes,  pour  y  rasseinl)!er  son  Irou- 
peau,  etïrayé  d'haliiler  une  ville  sans  défense  {'2'-,  ce  fut 
là  que  s'éleva  plus  tard  le  cliàteau  de  Houssilloii,  aui|uei 
doit  son  surnom  le  comte  Gérard,  célèbre  dans  l'épopée 
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mérovingienne,  et  qui  londa  TAbbayo  de  Pothières  (1); 
une  église  se  trouve  en  cet  endroit  au  centre  d'un  cime- 
tière où  l'on  rencontre  à  la  fois  des  instruments  de  pierre 
taillée,  de  bronze,  des  sarcophages  mérovingiens  (2),  et 
qui  sert  encore  de  lieu  de  sépulture  aux  communes  de 
Vixet  d'Etrochey. 

Les  tombes  anciennes  qu'on  y  a  retrouvées  étaient 
l'ecouvertes  de  dalles  taillées  en  dos  d'âne,  sauf  une 
seule  que  fermaient  deux  pierres  plates  dont  Tune, 
offrant  les  traces  d'un  emploi  antérieur,  portait  le  mono- 
gramme du  Christ,  avec  l'inscription  reproduite  par 
notre  planche. 

Cela  dit  pour  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  série 
des  témoignages  relatifs  à  un  monument  aujourd'hui 
disparu,  je  m'occuperai  des  mots  qui  y  figurent. 

Les  marbres  funéraires  ne  nous  ont,  si  je  ne  me 
trompe,  fourni  encore  aucune  formule  que  l'on  puisse 
rapprocher  de  cette  brève  légende.  Si  loin  que  je  puisse 
chercher,  je  ne  lui  trouve  d'autres  analogues  que  ces 
mots  écrits,  raconte  Diogène  Laerce,  sur  une  maison 
grecque  :  Hercule  habite  ici  ;  que  rien  de  mauvais  n'y 
entre  (3)  !  et,  aux  temps  chrétiens,  cette  autre  inscrip- 
tion qui,  tracée  sur  les  portes  des  maisons  d'Antioche, 
sufBt,  dit  Nicéphore  Calliste,  pour  arrêter  les  désastres 
dun  tremblement  de  terre  :  Le  Christ  est  avec  nous  ;  ar- 
rêtez [i]! 

Qu'Hercule,  dieu  AlexicacoSy  comme  nous  le  voyons  si 
souvent  nommé  (5),  que  le  Seigneur  aient  été  invoqués 
pour  sauvegarder  l'habitation  des  hommes,  le  fait  n'a 
pas  besoin  d'être  expliqué  ;mais  si  la  brève  inscription  de 
Vix  a,  comme  j'incline  à  le  croire,  d'après  ce  double 
exemple,  été  gravée  pour  faire  connaître  que  le  Christ 
protège  le  défunt,  deux  questions  s'offrent  ici  tout  d'abord: 


ï«  Paulin  Paris,  les  Manuscrits  français  de  la  bibliothèque  du  Roi,  t.  VI, 
P- 103-109;  Gérard  de  Roussillon,  Lyon,  Perrin,  1856,  PréUrainaii'e&  histori- 
1"^;  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  n*  1. 

^'  Voir,  pour  ces  tombes,  une  note  de  M.  Ed.  Flouest  insérée  dans  le  Bull, 
delà  Soc,  des  Antigiutres  de  France,  1870,  p.  84. 

2-  ^n  Biogen,,  VI,  50;  cf. VI,  39;  Glem.  Alex.  Strom,  VII.  4;  Theodoret.  Ser- 
"^  ^A  de  Prorid  n/ia  (éd.  Paris,  t.  IV,  p.  564). 
l'  ^-  XVII,  c.  3  (éd.  Fronto  Duc.  t.  II,  p.  735). 

^'  Lucien.  'Ax«xT|DW«y,  S  2;  Laclant.  Instit  ci/t.  V,3;  Caryophillus,/)^  ther- 

^^^^^cul,,  p.  31;  Or«lli,  n«90l,  941,  1536,  1537;  Corpus  inscr.  çrœc,  n« 


.     Avant  l'heure  de  su- 

prême, le  pécheur,ré  (ïrir, 

dans  son  corps  mên  non, 

par  la  permission  de  ,  mi- 

nistres de  sa  justicf  lort, 

les  crimes  ou  les  fau  pan- 

(laieiit  l'épouvante  s  ens. 

Ici,  c'était  un  débau  lé  la 

tombe  et  anéanti  les  igné 

arrachée  de  sa  couc  mée 

par  le  feu  (3);  des  m  tom- 

beaux que  la  flamme  ^sait 

et  suppliait  le  Seigneur  de  le  délivrer  du  démon  (5).  A 
Milan,  un  impie  avait  été  enterré  dans  une  église;  la  nuit 
suivante,  on  entendit  le  bruit  d'une  lutte  engagée  dans 
le  sanctuaire;  deux  esprits  à  face  terrible  avaient  lié  les 
pieds  du  cadavre,  l'entraînaient  malgré  ses  clameurs  et 
le  jetaient  hors  de  l'enceinte  sacrée  (6). 

Ainsi  prend  corps  et  se  dramatise,  sous  la  plume  de 
deux  f>aiti(s  Porow,  Orégoirc  de  Tours  et  Grégoire  le 
(  Iimik!,  uiK'  ri'nyaiHM!  drjiï  bien  Jincicinu';  ilt'^  avant  l'âge 
•  n\  noii^;  i'<'pi)i'leii(  h-iirs  iVrils,  ]i.'s  clirétiL'ns  retloulaieiit 
[xjiii- li'iirs  l■(;^<lL■s  les  a(laijiiu:i  du  déinon.  »  ("est  là,  dit 
sailli  Maxime  (k-  'l'iu'iii,  une  crainte  i|ue  nos  ancêtres 
nous  ont  transmisL-  ^7  .»  Lu  lumps  ne  devait  pas  la  faire 
(lisparaitrc.  Au  ix',  au  x*  siècle,  cette  persuasion  de- 
meure vivante.  On  raconte  aux  lidèles  épouvantes  la  ter- 
riliU^  lô^L'iidc  (lu  dragon  torturant,  dans  le  sépulcre,  un 
prince  impit?  ><  -  Longtemps  après,  Guîliauini^  Durand, 


1.  IIliI,(ilt,  Inscr.  i/isi).  christ.,  n-  S'^i:  VT  XO-N  PERMUTAS  I.NTHOinr 
AM.I:LVM  l'i:H(JVrii:NTl:M;  i-f.  l.  Fa,-alii>  XXXll.  L'I:  El  misil  aDruiniix 
iiiip'liiiii  •\u\  |i.-[-i'i[ssil  DiiiiKNii  viruiii  TOhiisliitii,  .?Il'.;  liul'jp-  ilemor.  Sanc- 
tO'\.  I.  ll.r.  lli:  Auf;di>p«l'cutii;lilf... 

■2.  (ivex'ir.  M.u'ii-  DMog.  \.  IV,  r,  :(i*. 

3.  Id.  IV.  ol 

i.  liro;;.ir.  'l'iir-.ii.  Ih:  Gioriatnarti/i:  v.  CVi, 

:;.  <.irPH:'-if.  Tnron.   Vilœ  l'aUiim.  '•■.  XVI. 

.,.  (iruKOi--  Mapii-  Dii'iog.  1.  IV,  t,  ;a. 

7.  Ilomil.  I.XXXl. 

!•.  imiri.,  Ciipilid..!.  II.  p.  KW  el  7:;i.  l'kxl.jnra.  I.  II.  ,-.  l_'. 
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Théodore  Balsamon  répètent  que  les  démons  s'acharnent 
sur  nos  restes  misérables  (1). 

Le  Seigneur  et  ses  Saints  pouvaient  seuls  assister 
dans  la  tombe  le  chrétien  que  ne  couvre  plus  alors  le 
bouclier  de  la  prière.  La  croix  (2),  les  reliques  (3)  auprès 
desquelles,  dit  saint  Jérôme,  les  esprits  de  Fabîme  ru- 
gissent impuissants,  Teau  consacrée  par  la  bénédic- 
tion (4),  tout  ce  qui  avait,  pendant  la  vie,  défendu  le  fi- 
dèle contre  l'enfer,  devait  encore  après  le  trépas  être  sa 
protection  et  son  appui. 

Nous  avons  vu  Jes  attaques  du  démon  :  un  récit  de 
Grégoire  de  Tours  nous  montre  son  impuissance  et  sa 
défaite.  C'était,  dit  l'historien,  au  temps  de  saint  Nizier  ; 
une  cruelle  épidémie  avait  fondu  sur  Trêves  et  le  prêtre 
de  Dieu  implorait  pour  son  troupeau  décimé  la  miséri- 
corde céleste.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuit,  on  en- 
tendit un  bruit  terrible,  retentissant  comme  un  tonnerre  ; 
la  ville  allait,  semblait-il,  s'écrouler.  Le  peuple,  s'éveil- 
lant  plein  d'épouvante,  attendait  la  mort,  lorsque,  dans 
ce  fracas,  une  voix  fut  entendue  au  milieu  d'autres  : 
«  Compagnons,  disait-elle,  que  ferons-nous  ici  ?  A  une 
«  porte,  veille  S.  Euchaire  ;  à  l'autre,  S.  Maximin  ;  et 
«  voici  que  Nizier  se  tient  au  milieu  de  la  ville  ;  il  nous 
«  faut  la  laisser  à  leur  garde.  »  A  ces  paroles,  le  mal  s'ar- 
rêta et  ne  fit  plus  de  victimes  à  Trêves  (5). 

Ce  secours  que  la  Rome  des  Gaules  reçut  ainsi  des  re- 
liques de  ses  anciens  pasteurs,  des  prières  de  celui  qui 
leur  avait  succédé,  les  chrétiens  l'espéraient  pour  leurs 
tombes  de  la  présence  des  choses  saintes,  cherchant 
ainsi,  comme  le  disent  les  inscriptions,  une  protection 
pour  leur  dépouille  mortelle,  en  même  temps  qu'un  pa- 
tronage pour  leur  âme  (6). 

1.  Durandus,  nationale  divin,  offlc.,  I.  VU,  c.  35,  S  ^i  38,  39;  Theodorus 
Balsamon,  Commentar.  in  Canon,  ApoaC,  et  ConciL  In  can.  LXXXVI,  Conc. 
Trull. 

2.  Morcelli,  Kalend.  Constant,  t.  I,  p.  23l;Duchesne,  t.  H,  p.  87;  Bolland. 
t.  III,  mart.  col.  138,  S  5  ;  Allegr.  Opusc,  p.  59  ;  De  Rossi,  BtilU  arch,  cris^, 
Aprile,  1863;  Tabbé  Cochet,  Sépultures,  p.  312,  etc. 

3.  Theodoret.  Philoth.,  c.  XXI;  Sozom.  Hist  EceU,  IX,  11  ;  Duchesne,  t.  II, 
p.  87;  Bosio,  Roma  sott.,  p.  105;  Mabillon,  Acta  SS,  ord.  Bened.,  Ssbc.  m, 
pars  II,  p.  165;  De  Rossi,  loc.  cit,,  etc. 

4.  Durandus.  loc.  cit;  Bosio,  Roma  sotteranea,  p.  20  ;  Lupi,  Dissertaiioni, 
t.  I,  p.  76,  77. 

5.  Gregor.  Turon.  Vifœ  Patrum,  c.  XVII,  S  4. 

6.  Gazzera,  Iscriz.  crist.  del  Piem,,  p.  80,  MARTYRIBUS  DOMINI  ANIMAM 
œRPVSQVE  rVENDO   I  GRATIA  CO>IMENDANS  TVMVLO  REQVIESCIT  IN 
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beau.  Là,  comme  ailleurs,  devait  être  tout  puissant  celui 
dont  la  présence  tient  les  démons  enchaînés  à  la'  porte 
des  sanctuaires  (1).  Son  corps  vénéré  devait  accomplir 
partout  le  même  miracle  ;  et  ce  corps,  n'était-ce  pas  la 
sainte  Eucharistie  ? 

Au  milieu  de  tant  de  textes  qui  l'aHirment,  l'une  de 
nos  anciennes  inscriptions,  celle  d'Autun,  nous  dit  que 
le  fidèle,  la  recevant  du  prêtre,  suivantl'usage  des  pre- 
miers siècles,  tient  en  ses  mains  le  divin  I;ir6ûç  (2);  puis, 
ppr  une  expression  qui  rappelle  celle  àe  l'épitaphe  si 
■laconique  dont  je  cherche  à  pénétrer  le  sens,  saint  Optât 
dit  qu'en  renversant  ces  autels  que  chaque  consécration 
eucharistique  fait  la  demeure  du  Fils  de  Dieu,  les  dona- 
listes  ont  frappé  le  Christ  lui-même  qui  y  réside  (3).  Khos- 
tie  est  donc  le  Seigneur  en  personne,  ainsi  que  l'Eglise  l'a 
enseigné  par  la  parole,  par  les  écrits  des  Pères,  la  litur- 
gie, les  monuments.  iMfutXpi'mû,  disait,  aux  temps  anti- 
ques, l'évêque  donnant  la  communion  (4);  aux*Catacom- 
bes,  les  fresques  des  galeries  primitives  offrent  souvent 
l'image  du  poisso'n  unie  à  celle  du  pain,  du  vin  eucharis- 
tique (Ô),  association  mystérieuse  que  saint  Jean  Chry- 
sosslniiic  oxplitiut!  et  ndirme  par  ces  mots,  si  fréifuents 
(Iniissosdiscours,  lorsqu'il  parledc  la  table  sainte  rt  qui 
une  fois  fie  plus  nousraniéuciilà  la  formule  inscritclïiur 
la  pieri'c  clo  Vix  :  «  Le  r;hrist  e-^t  là.  Le  Christ  e::;t  présent. 


TSiU    I   SII.VTV-;.  eh',  ;  |..  Ml>,  COM,  .MKN.  HANS.  >.,\Ni:.  TIS.  ANL\[  \\1,  Ijlll- 
['VSl.i\  L  rOVF.NEiV. 

SiàCoxav  fiî  ykf  tw  Itfky  iitirniv  fikvi'fnv  ei«j>9i.f  ou  to?^. 

4.  Inscriptions  chrdt.de  la  Gaule, -n"  i.  Vnh-  cTicnre  [iniir  ririeiilifirnHoiHiii 
Christ  cl  <l«s  cspi'dîs  eurliiirislii|uoB,  li'  f.iîl  iiLir.-iciiliiiii  r.ip|)orli'  p:ir  S.  Ci  - 
prii'ii  t  Dit  lapais,  c.  XXVIi. 

.".  S.  Oplat.  J}--tahismule  Donntist.,  lili.  VI  :  -  iJuiU  vos  offiîii'iirnl  r.l.risti:*, 
r.ii.jus  illir.  per  cerla  moiii-:nfii  vorpus  et  .viiHpuii  lialiita'itt  ?.,.  liuiii  impie 
per»oi|[tiiiiini  iiihhhs  iioslrns  ilti':  tild  corpus  Chr,sti  haltitabal  fiTisliscl  ips- 
Inis.  Iluu  modo  JLii1n?0H  cMîs  imilnli  ;  illi  iuji-ccriint  maniis  llliri.sto  in  iriKo. 
H  vohts  pcrcuBDUS  est  in  allnri.  • 

1,  Cni\stit,  Apostol.,  I.  VIII,  .■-  Vi. 

ii.  I>i!  Hossi,  Roma  sotterraticacristiam:  I.  [  i>ai-s  Vlllet  ]>.  H:i3;  t.  |[.  (;iï, 
XV,  ri"  1,  p.  Wl. 
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nap«aré'éXp«TtôçIK(Kon'v6wnùc(t).  »  NoB  ancêtres  l'avaient 
compris,  *t,  comme  tant  d'autres  choses  saintes,  des 
ohlatie  furent  placées  sur  la  poitrine  des  morts,  afin  de  leur 
assurerle  repos  dans  la  tombe.  Du  vi"  au  x'  siècle',  le  fait 
est  souvent  constaté,  et  un  récit  de  Grégoire  le  Grand 
atteste  à  la  fois  l'existence  et  la  raison  d'être  de  cette  pra- 
tique. Un  jeune  moine,  coupable  de  désobéissance,  mou- 
rut en  état  de  péché.  On  l'ensevelit;  mais  dès  le  lende- 
main, la  tombe  avait  rejeté  le  cadavre.  Inhumé  de  nou- 
veau, il  fut  encore  une  fois  retrouvé  hors  de  sa  sépulture. 
On  accourut  auprès  de  l'abbé,  S.  Benoit,  en  le  suppliant 
deparclonnerau  coupable.  L'homme  de  Dieu  remitalors 
à  œux  qui  l'imploraient  le  pain  eucharistique.  «  Allez, 
«  dit-il,  déposez  avec  respect  le  corps  du  Seigneur  sur  la 
«  poitrine  du  mort  et  replacez  le  cadavre  dans  la  tombe.  » 
On  obéit,  et  dès  ce  moment,  la  terre  conserva  les  restes 
du  religieux  (2).  Le  Christ  était  avec  lui  dans  le  sépulcre  ; 
il  était  là,  comme  le  dit  notre  inscription,  et  le  défunt 
était  gardé,  car  suivant  l'expression  d'une  pensée  sur  la- 
quelle insiste  saint  Chrysostome,  «  Où  est  le  Christ,  le 
démon  n'ose  entrer  (3).  • 

Ainsi  me  paraissent  pouvoir  être  expliqués  les  mots 
inscrits  sur  la  pierre  de  Vix.'  Déposé  dans  le  sépulcre,  le 
pain  eucharistique  aurait,  si  je  ne  fais  fausse  route,  rem- 
pli, en  écartant  les  attaques  de  l'enfer,  le  rôle  protecteur 
dont  parle  Théodore  Balsamon  commentant  un  canon 
ancien  sur  la  communion  donnée  aux  morts  (4)  et  qu'at- 
tribuent de  même  à  la  croix,   avec  uno  inscription    de 


''  Homil.  I  in  prodit.  JucUe,  g  G  :  n^fiaiit  s  XpiffTÏt  xtù  rïJy  ixiirBf  à  Tilr 
''f*'*(X,n  SiaxMfJXSAf^tîntf  KaiTtânmftmMafitïrvv.  Bomii.  inSiraphin, 

''''^k^irretr  -wa^tifiu'  x.a.)  ya.p  wtifiariy  wTai.  Voir  encore  Homit.  LXXXII 

'■"  **<Kfc.  S  4  ;  Jlomit.  XVII.  in  Ep.  ad  Htbr.  e.  X,  S  3. 

f  S.  Gregor.  Magn.,  Dialog.,  I.  II,  c.  24. 
,  3.  Sxpoiit.  in  Psalm.  XLI,  S  8  :  'Otbi/  Si  J  Xpirrit,  J«i/.ta>r  i^h  oiî/m 
*'"  ff^'ff -,  u»t.Kir  it  ajii  ■jri.jiiKj].ti  TO'/xJtï(;«  ■»cT(.Voircncore  Homif. 
''*«S  marlyrib.S*- 

.*■  Commenlarius  in  canones  Aposlolorum  et  Conciliorum  (apiid  Bevere- 
*^'"n),  Pandeclœ  canonum,  t.  I,  p.  2o3)  io  Can.  83  Conc.  TruU.  T  '  p»  tdi 
^^  ^'^ttiai  TBif  àfxjtfivai  lurrie TiAfvrrif  'iym  «prar,  luU  «ûrm  irruffi»- 
^'*^w,T»itù^uyiri9iiii  ti(  àTtTfi-rity  ^Sf  i*tfiMltm  ««l'iVs  tlmnaù  i^lti. 
vi'''*.!  Tf\i  0 Jfarïr  1  T«û  fir^kKw  ««/  <tiro«ToM«cw  KKT<(t[rw4f]f  iv«.yyihf*t- 


l'Espagne  (1)  des  vers  de  Prudence  où  se  retrouve  la 
formule  de  la  pierre  de  Vix  : 

Frontein  locnmqne  cordin 
Cmcia  forma  figaret... 
Cnix  pellit  omne  crimen... 
0  tortuose  aerpens 
Qui  mille  per  mœandroH 
Fraudesque  fleiaosafi 
Agitas  corda  quieta. 
DiRcede,  Chrùtut  hic  eti  ; 
Hic  ChrifltiiB  est;  liquesce. 
Signum  quod  ipse  nosti' 
Damnât  tuam  catervam  [i). 

Avec  les  antiquaires  qui  l'ont  pu  voir,  j'estime  que  notre 
monument  est  de  l'époque  mérovingienne  ;  mais,  cher- 
cher à  reconnaître  la  date  d'une  inscription  dont  la  for- 
mule ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs  serait,  à  coup 
sûr,  chose  hasardeuse,  et  je  me  bornerai  à  indiquer  les 
éléments  d'appréciation  qui  peuvent  nous  donner  quel- 
que lumière. 

S'il  s'agissait  ici  d'un  monument  étranger  à  notre  sol, 
la  forme  des  lettres  pourrait  laisser  penser  à  une  époque 
antique  :  la  fm  du  ni*  siècle,  par  exemple,  ou  le  début 
du  IV';  c'est  ainsi  que  le  E' carré  est  signalé  en  301  sur 
les  marbres  (^)  et  Ts  en  forme  de  P  s'y  rencontre  dés 
l'an  295  (1k  Mais,  en  (laule,  la  |)rL>niière  de  ces  lettres  iie 
parait  pas  avant  l'an  006  ;  l'autre  se  trouve  sur  une  épi- 
taplie  découverte  en  Bourrroffiie,  roninie  celle  dont  je 
m'occupe,  et  qui  ne  saurait,  d'après  sa  formule,  être  anté- 
rieure à  la  lin  du  V  sièrle  Ô  . 

C'est  seulement  vcr.-i  les  derniéros  années  de  cette  même 
période  que  commence  à  paraître,  dans  la  Gaule,  le  mo- 
nogramme ^  ti-acé  dans  notre  légende  et  qui  contient, 
avec  la  croix,  les  deux  premières  lettres  du  nom  de 
Xptaîhç{6)- 


1.  Hubiiei-,  Inscr.  llisp.  clirist.  if  2m. 

2.  Ui/mn.  VI.  Anli^-soiiiniini.  V.  l;!l  el  suuiicits. 

3.  De  Fonscolonil>e,  Urfmoires sur  h-  préambule  de  DioeUtien,  pi.  II. 

4.  Buonarruoti,  Vetri,  Protaz.  p.  18.  Voir  encore  Bolrlctti.  Osserraii- 
p.  461, 8°  Î98;  Carainiili,  Prodi  om.  art  Uluslr.  lafidis  siratonicensis  (Tal 
ad  p.  7^2,  Alti  ilell'  Actad  rom.d'areheoL,  (.  Ill,  il"  3Jl,o(c. 

r,.  Inser.  chrétiennes  de  ta  fianU,  n"%i'-:  iT.  I;i  i>ri>fni-p,  |i.  XIX. 
li. /d..préfBce,  p.  XIV. 


\ 
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Ces  données,  le  modo  d'exécution  des  caractères  gra- 
vés sur  la  pierre  deVix,  lesapicesdu  monogramme,  me 
portent  à  peiiser  que,  comme  la  pierre  déjà  trouvée  près 
du  même  lieu  et  que  j'ai  rappelée  plus  haut,  notre  monu- 
ment appartient  à  la  fin  du  V*  siècle. 

Ed.  Le  Blant. 


L'ABBÉ  LOUIS  BAILLY 

(suite  et  fin) 


Qu'on  se  rappelle  Thomme  qu'était  Jean  Foisset,  et 
qu'on  se  le  représente  le  jour  fixé  pour  le  départ, 
arrivant  sur  le  soir  à  la  ville  pour  retirer  son  passeport. 
Sa  haute  taille  semble  fléchir,  son  bel  air  si  ferme ,  si 
dégagé,    a  pris  je    ne  sais   quoi    de  soucieux;  c'est 
que,  résolu  à  tenter  toutes  les  ruses  pour  arracher 
ces  prêtres  aux  griflcs  des  scélérats,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  Foisset  va  dissimuler.  Il  gravit  les  degrés 
en  fer  à  cheval  qui,  du  parvis  Notre-Dame,  conduisent 
à  la  salle  du  bailliage  où  siège  en  permanence  le  direc- 
toire du  district,  quand  un  inconnu  lui  jette  à  voix  basse 
ces  mots  rapides  :  «  Citoyen  Foisset,  ton  nom  est  sur  la 
liste  des  émigrés.  »  C'était  dire  :  «  Tu  es  perdu,  toi  et  tes 
biens.  »  A  pareille  révélation,  tout  autre  que  Foisset  se 
fut  empressé  de  fuir;  mais  lui  bondit  jusqu'au  prétoire, 
s'élance  sur  l'estrade  où  trônaient  les  directeurs,  et 
étreignant  le  président  d'une  de  ses  puissantes  mains, 
de  Tautre  il  désigne  la  liste  fatale,  et,  d'une  voix  de  ton- 
nerre :  «  Raye  mon  nom^  et  vite,  ou  je  te  jette  par  la 
fenêtre,  et  je  te  fais  rentrer  de  cinquante  pieds  sous  le 
pavé!  »  L'agression  fut  si  soudaine,  le  trouble  si  grand, 
que  son  nom  fut  rayé  sur-le-champ.  La  liste,  prête  à 
partir  pour  Dijon,  fut  close  et  scellée  sous  ses  yeux. 

Après  un  tel  coup,  on  n*avait  plus  qu'à  se  hâter.  Cette 
nuit-là  même,  on  quitta  Neuvelle,  et  l'on  s'engagea  dans 
les  bois.  Mais  comment  passer  la  Saône?  comment 
affronter  le  pont  et  la  ville  de  Séurre,  alors  qu'on  re- 
doutait le  grand  chemin?  A  Corberon,  une  personne 
connue  indique  Un  homme  de  Labergement  auquel  on 


passeur.  Une  fois  sur  l'autre  rive,  on  se  cachera  pen- 
dant le  jour  chez  la  mère  de.  ce  dévoué  villageois. 
MM.  Virely  et  Grozelier,  trouvant  ces  propositions 
suspectes,  se  séparent  de  la  petite  caravane,  et,  pleins 
de  conliance  en  leurs  passeports,  ils  affrontent  la  ville  de 
Seurre.  Les  gendarmes,  hélas!  ne  tardèrent  pas  à  les 
arrêter. 

I^a  troupe,  ainsi  réduite,  part  pour  Glanon,  non  par 
la  route,  mais  par  les  bois.  On  rencontre  un  étang;  le 
guide  connaît  un  gué,  il  charge  successivement  les  trois 
fugitifs  sur  ses  épaules,  et  l'obstacle  est  franchi.  On 
arrive  au  bac  ;  il  est  plus  de  minuit.  Comment,  à  pareille 
heure,  décider  le  passeur,  surtout  sans  éveiller  ses 
soupçons?  Le  guide,  feignant  d'être  seul,  frappe,  se 
nomme  et  demande  à  boire.  Le  passeur,  sans  défiance, 
parait  sur  le  seuil.  Foisset  se  montre  alors  flanqué  des 
deux  prêtres  déguisés  :  «  Je  suis  notaire,  dit-il,  la  mère 
du  citoyen  ici  présent  se  meurt  à  Labruyère,  elle  m'a 
demandé  pour  tester,  voici  mes  témoins.  Passe-nous  à 
l'instant,  ou  je  dresse  procès-verbal.  »  Le  passeur  fut 
ébranlé;  un  écu  fit  le  reste. 

A  I.;\ljniyri-c,  Icriilcux  prt'li'cs  l'osli-renl  cnclu'-s  c-Ik-z 
l;i  iiii''r<'- du  lii"ive  pnys^nii ,  rt  l-'oissel  H".iVL'ntura  seul 
jusi|ii\'i  Dôlc.  \a\  iiiiil  vt'iuiL',  il  ])i''iuHr<^  dniis  la  ^ilic, 
(.■liciTlinrit  ;i  y  louci-  à  pi'ix  dur  ciifval  l'I  vnilure.  11  se 
rciiil  à  raiiliergc  de  l.n  ponlci:  mais,  dans  la  péiioinliro, 
(pir  \tiit-il?  Sun  !a  lahic,  il  rocounail  les  pi^stolets  des 
lieux  ]irétres  (jui  l'ont  quitté  la  veille;  puis  apjiar.nissont 
(les  ^'oiidarmes,  et  entiii  MM.  Virely  et  rîrDzclier  eux- 
niènu.'s.  Prompt  comme  réclair,  l'uisset  s'élance  sur  la  la- 
I>le.^:iisit  les  ])istolcts,  met  en  joue  Ic.sgendarnie:^  et  les 
lii'n;  nmuiiliiles  et  lei'filiés,  i)endaiit  que  Ic^  pri:iOunier^ 
•i'i'iiruii'ul.  Hevenus  de  leur  slujieui-,  les  ^eiidarme-s 
■  puitent  ta  clianditr,  en  barricaderd  les  portes,  l'ont  le 
i;ue;  el  euvnient  eliei'i-her  du  reid'oii;  mais  Koisset  saute 
iM  ■  la  leiiétiv,  lomlK'  dans  les  bas-lmuls  i|ui,  de  ee  enté, 
N-d.-ul  la  ville,  et,  gràer-  à  l'ubscurité,  rejoint,  sans 
,■,    ■  \u.  MM.  liaillvet  Cuillemot. 

■  .■  ■■,.u\elle  de  l'arrestalinii  de  leurs  deux  amis  les 
.     ■  ■       à'.iinroisse;  k'ur  délivi-aiice  paraissait  Imp  pi'é- 


'^    '-        ..-*"'» 
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Caire  pour  les  réjouir  (1),  et  la  façon  dont  Foisset  avait 
esquivé  le  péril,  n'était  pas  faite  pour  les  rassurer;  ils 
voyaient  d'ailleurs  que  leur  parent,  père  de  famille,  se 
perdait  à  leur  service,  et  peut-être,  hélas  !  bien  inutile- 
ment. Eux,  du  moins,  une  fois  en  Suisse,  seraient  à 
l'abri,  tandis  que  leur  guide,  à  son  retour,  paierait 
probablement  très  cher  ses  coups  d'audace.  Et  puis,  pas 
de  voiture.  Il  fallait  marcher,  marcher  toujours,  mar- 
cher jusqu'au  bout!  Ils  avaient  cru  qu'une  fois  en 
Comté,  on  perdrait  leuBS  traces,  et  que  le  voyage  se 
poursuivrait  sans  encombre,  sauf,  peut-être,  aux  appro- 
ches de  la  frontière.  On  était  loin  de  compte. 

Le  point  précis  choisi  pour  sortir  de  France,  ne  nous 
est  point  connu;  ce  fut  vraisemt)lablement  par  les 
Rousses  et  la  vallée  suisse  des  Dappes  (2).  Le  trajet  se 
fit  presque  uniquement  la  nuit.  Le  jour,  pendant  que 
Foisset  allait  éclairer  la  route  de  l'étape  suivante,  nos 
deux  prêtres  restaient  blottis  dans  quelque  maison  chré- 
tienne, désignée  à  l'avancé,  et  dont  l'existence  en  tel  ou 
tel  lieu  fixait  l'itinéraire  des  fugitifs. 

A  Saint- Laurent,  on  tombe  dans  une  troupe  do  corps 
francs  postés  là  pour  barrer  le  passage  aux  émigrants, 
milice  jacobine  qui,  sans  scrupule,  tirait  sur  tout  sus- 
pect, comme  sur  un  gibier.  Que  faire?  Foisset  achète 
d'un  marchand  forain  cheval,  voiture  et  cargaison. 
C'était  une  de  ces  charrettes  dites  de  coquetier,  que 
recouvre  une  toile  demi-cylindrique.  Il  bourre  l'avant 
de  ses  marchandises,  cache  les  prêtres  au  fond  sous  cet 
épais  rideau;  puis,  ainsi  équipé,  va  droit  au  chef.  Il 
demande  une  passe  pour  circuler;  «  il  vendra  sa  paco- 
tille en  Suisse,  et  rapportera  en  échange  Ico  denrées 
dont  manque  le  bivouac.  »  Sa  rondeur,  sa  gaîté  sédui- 
sent rofficier,  qui  lui  donne  un  laisser-pas^er  et  deux 
soldats  pour  escorte. 

Les  soldats  étaient  de  trop;  Toflicier,  lui  aussi,  sans 
doute,  avait  sa  ruge.  Ainsi  donc,  deux  hommes  con- 
stamment aux  deux  côtés  de  la  voiture,  où  le  moindre 
bruit,  le  plus  léger  mouvement  parti  de  dessous  la  toile, 
pouvait  décider  de  trois  vies  !  II  n'y  a  plus  i\  reculer  ;  on 
part  :  Foisset,  à  pied,  tourne  sans  cesse  autour  de 

^i' Grâce  à  Dieu,  ils  se  trompaient:  MM.  Virelv  et  (irozelier  se  liivrent 
a  affaire  l'un  et  l'autre. 

«•  Cette  vallée  est  devenue  française  depuis,  par  voie  d'échange. 


les  plus  jacobines,  présente  la  tabatière  aux  soldats  en 
montrant  toujours  ses  papiers.  •  Quel  patriote!  disait- 
on!  Ah!  s'il  n'y  en  avait  que  comme  lui,  c'en  serait 
bientôt  fini  des  nobles  et  des  prêtres  1  > 

Qu'on  juge  de  la  situation  des  malheureux  voyageurs, 
surtout  à  chaque  halte,  à  chaque  colloque  avec  le  poste! 
Un  mouvement,  un  soufïle  les.aurait  perdus.  Une  fois, 
une  seule  fois,  certaine  patrouille  fut  moins  accommo- 
dante :  ce  bloc  enfariné  ne  leur  dit  rien  qui  v&Ule;  on  veut 
savoir  ce  qu'il  y  a  sous  cette  longue  bâche,  et  deux 
fusiliers  s'accordent  pour  plonger  en  même  temps  leurs 
baïonnettes  dans  la  toile,  à  l'endroit  même  où  nos  prê- 
tres étaient  accroupis.  Fait  providentiel  et  qui,  vraiment, 
tient  du  miracle!  ils  ne  furent  point  atteints.  Mais  à 
quelle  épreuve  fut  mis,  à  ce  terrible  moment,  le  sang- 
froid  du  conducteur! 

Jean  Foisset  déposa  enfin  ses  compagnons  sur  le  sol 
helvétique;  mais  lui-même  se  garda  bien  d'y  prendre 
pied. Il  s'en  revint  au  plus  vite,  et, comme  les  meiges, 
par  u>t  autre  chemin. Il  fallait  conjurer  l'orage  qui  me- 
naçait sa  tète.  La  rapidité  de  son  retour  prévint  le  coup 
et  lui  rioriiia  l(>  [«■mp?^  île  lu  délum'iier. 

Sur  la  vif;  de  l'alihO  BailK  t'iu'xil.  iiuus>invnns  pou  ilc 
i-lmsi'.  AiTivr  ;i  l-'riboiir^',  Mfrr  de  Leiiwboui'fr  lui  donna 
di.-;  jxnivdirs.  Kribourg  étnit  de  la  |)rovinrc'  ecolôsia>^- 
ti(Hie  (If  l}o>>;\iii;<)n,  ot  snn  évotiuo,  le  wt^ul  suffraj^anl 
orlIirHluxo  di- la  province,  tenait  de  Rome  riiilérimat  du 
iliocèye  inétrupolitaiii.  11  s'y  taisait  sup])lcci'  par  M.  de 
' 'hatTny.  viraii-e  yt'néral  de  .Mjrr  de  Dui-l'ort,  auquel  il 
veiiail  de  Irrnier  les  yeu\,Labbé  de  fbaiïoy  :  T.  ])rètre 
d'un  baul  inécitc,  s'approcba  le  ])lusi|u'il  put  du  diocèse 
iloiit  i!  avait  la  rbarj^e,  et  se  lixa  non  Iniii  de  liieiine, 
dans  le  joli  villa;;e  de  d'ossier.  Il  y  avail  là  comme  un 
oasis  ratboliijiie  au  milieu  de  ia  prtitcstaiite  prinrjpauté 
de  Xoufchàlel   ">  . 

La  préîseiire  de  l'abbé  de  (  îial'foy  lit  de  Cressicr  un 
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centre  pour  les  prêtres  comtois  émigrés.  Plusieurs  s'y 
fixèrent  et  vécurent  de  la  vie  commune  sous  le  toit  du 
\icaire  général.  Il  y  avait  là  un  va  et  vient  continuel. 
L'un  sortait  de  France,  l'autre  tentait  d'y  rentrer;  car, 
dans  ces  temps  désolés,  bon  nombre  d'ecclésiastiques 
ne  se  trouvaient  à  Taise  nulle  part,  et  l'on  en.  citerait 
plus  d'un  qui  émigra  deux  fois.  Cette  vie  en  commun 
sous  Tabbé  de  Chaffoy,  outre  qu'elle  ménageait  un 
argent  précieux,  était  d'une  douceur  infinie  aux  pieux 
exilés.  ' 

C'est  vers  ce  cénacle  que  s'achemina  l'abbé  Bailly, 
mais  il  avait  une  situation  à  lui  propre,  ayant  été  nom- 
mé curé  de  la  paroisse.  Il  fut  accueilli  en  grand  théolo- 
gien et  en  compatriote.  Plusieurs  d'entre  eux  ne  man- 
quaient certes  ni  d'instruction  ni  de  lumières,  et  cette 
rencontre  fut  des  deux  parts  une  heureuse  fortune  mé- 
nagée par  la  Providence.  Dans  ces  loisirs  forcés,  on 
parlait  fort  théologie.  C'est  du  moins  ce  qu  assure  l'his- 
torien de  Mgr  de  Chaffoy.  Mais  le  biographe  s'est  étran- 
gement abusé  quand  il  montre  Bailly  apportant  à  Cres- 
siersa  théologie  encore  manuscrite  et  imparfaite,  sou- 
mettant son  œuvre  à  l'examen  de  la  communauté, 
réclamant  les  avis  de  l'abbé  de  Chaffoy,  et  recevant  de 
lui  un  puissant  concours.  Au  dernier  reviendrait  une 
part  d'honneur  dans  la  savante  ordonnance  du  livre,  et 
Texposition  supérieure  qui  distingue  la  partie  dogmati- 
que; et  si  la  partie  morale  accuse  moins  de  perfection, 
c'est  qu'elle  ne  fut  point  soumise  au  cénacle  de  Cres- 
sier  (1). 

Tout  ceci  tient  de  la  légende.  Dès  1789,  la  Théologie 
de  Bailly  avait  paru  en  entier.  Ainsi  tombe  du  coup 
cette  assertion  fantaisiste.  Trouve-t-on,  du  moins,  dans 
les  éditions  subséquentes,  quelque  important  remanie- 
ment ?  Un  examen  attentif  ne  nous  a  rien  révélé  à  cet 
endroit. 

Ce  que  Bailly  composa  à  Cressier,  ce  fut,  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  V Abrégé  des  principes  do  la  foi  catholique, 
dont  le  second  .volume  vise  spécialement  le  schisme  na- 
tional. Imprimée  à  Autun,  aussitôt  son  retour  en  France 
(1797),  l'édition  fut  épuisée  en  peu  de  mois.  (2) 

(1)  Vie  de  Mgr  de  Chaffoy,  évêque  de  Nîmes,  par  M.  l'abbé  Courdier  de 
LatourLisside.  T.  I.  p.  98  et  suiv. 

(2)  L'abbé  Bredeault,  dans  son  supplément  manuscrit  à  r^t5/otrtfd^^tfaun« 
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l'usage  des  grands  séminaires  . 

C'est  bien  la  pensée  de  son  dernier  successeur  à  Cres- 
sicr,  nous  déclarant  naguère  que  90  ans  écoulés  n'avaient 
pas  effacé  complètement,  dans  la  paroisse,  le  souvenir 
du  passage,  pourtant  si  court,  du  curé  français.  Bref, 
l'abbé  Bailly,  homme  d'étude,  curé  de  village,  en  exil, 
humble,  réservé,  fit  tout  le  bien  possible  et  avec  le 
moins  de  bruit  possible.  Cette  rigide  vertu  n'était 
point  rare  dans  le  clergé  français,  au  siècle  dernier, 
surtout  dans  ce  qu'on  appelait  le  bas  clergé,  qui,  sorti 
le  plus  ordinairement  de  la  ferme,  de  la  boutique  ou 
encore  de  l'intérieur  étroit  et  sévère  du  petit  bourgeois, 
portait  dans  ses  fonctions  le  sentiment  élevé  et  strict  du 
devoir.  Pour  élever  et  perfectionner  ce  type  sacerdotal, 
l'institut  de  Saint-Sulpice  fut  au  premier  rang,  et  c'est 
de  Saint-Sulpice  que  l'abbé  Baitly  semble  avoir  surtout 
procédé. 

Le  19  prairial  an  III  (7  juin  1795),  un  an  environ 
après  la  chute  de  Robespierre,  les  habitants  de  Bligny- 
sous-Beaune,  hommes  et  femmes,  étaient  assemblés  pour 

cîioisii'  1111  ciille.  A  l'uiianiniité,  hi  reh^'^ion  catlioliiiue 
lut  i)n)cl;iiiiL'(j  rcllis  de  l;i  (■(jniiiiuiit;,  et  l'ajjbé  Bailly, 
(|Liiiii|iu'  ;ilisi,Mii,  dt'siiriic' pour  curt'.  Trois  jours  apri-s, 
j'oiis^el  olilciiail  dc'S  autorités  ilu  (lÎHlrirl  ({ue  l'élu  fût 
auloi'isi;  ;i  rfiilrur  un  {''rance. 

El.  cupendanl  l'rro  de  la  pursOcution  durait  toiijnur.s  ; 
ulle  iK'  devait  délinitivenieut  cesser  qu'à  partir  du  18  bru- 
maire  'J  nov.  ITH'.ri.  .Iiisqu'alurs,  la  «ituatiuii  des  catho- 
liques avait  été  dillieile.  Le  cultfj,  légalement  autorisé, 
m-  pouvait  s'exercer  eu  Cûle-d'Or  et  en  bieu  d'autres 
lieux,  qu'au  l'iwque  de  rencontrer  le  scandale  ou  même 
!a  violriiee.  <_'eux  qui  s'étaient  à  tout  jamais  compromis 
pendant  la  Terreui',  jouissaient  de  leur  reste,  grâce  à  la 
faiblesse  chi  pouvoir,  Justfu'à    ce  qu'un  bras  puissant 
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vint  enfin  tirer  le  pays  de  cette  servile  turpitude.  Un 
trait  va  peindre  ce  joug  intolérable. 

A  Bligny,  le  culte,  bien  qu'il  ne  fût  plus  célébré  en 
secret,  ne  s'exerçait  cependant  que  dans  des  lieux  pri- 
vés, irrégulièrement  et  par  des  prêtres  de  passage. 
Foisset,  devenu  maire  de  la  commune,  voulut  mettre 
(in  à  cet  état  de  choses,  et,  un  beau  dimanche,  il  fit 
rouvrir  Téglise  où,  en  secret  éfc  à  la  hâte,  la  cérémonie 
avait  été  préparée. 

L'oiïice  divin  fut  solennel  et  s'acheva  sans"^  trouble. 
Pris  d'abord  au  dépourvu,  les  enragés  ne  tardent  pas 
à  se  concerter:  «  Ils  saisiront  le  maire  au  sortir  de 
l'église  et  lui  feront  un  mauvais  parti.  »  Le  maire  paraît, 
sa  vue  les  intimide,  on  le  laisse  passer.  Cependant  le 
meneur  craignant  le  ridicule,  suit  Foisset,  et  le  saisis- 
sant par  la  cravate,  lui  crie  :  «  Il  faut  que  je  te  fasse 
perdre  le  goût  du  pain  !  »  (P'igure  de  rhétorique  de  ces 
gens-là.)  Foisset  continue  sa  marche,  entraînant  avec 
lui  l'agresseur  qu'aucun  ami  d'ailleurs  ne  faisait  mine 
de  suivre  ;  mais,  sorti  du  cimetière  qui  entoure  l'église, 
il  ne  peut  plus  se  contenir.  D'un  mouvement  brusque, 
il  se  dégage  ;  et  saisissant  le  jacobin  à  la  ceinture,  il  le 
lance  par-dessus  le  mur  assez  bas  du  cimetière,  où 
l'autre  va  s'aplatir  sur  Therbe.  Personne  no  vint  au 
secours  du  camarade.  Quant  au  neveu  de  l'abbé  Bailly, 
il  comprit  que  le  temps  de  chanter  des  grand'messes 
n'était  pas  encore  venu. 

Le  curé  de  Cressier  rentra  en  France  au  mois  de  sep- 
tembre 1796,  et  le  jacobinisme  ne  fut  définitivement 
écrasé  que  le  9  novembre  1799.  Pendant  ces  trois  ans, 
Bailly  mena  la  vie  de  missionnaire  (1),  paraissant,  se 
cachant,  reparaissant  encore  publiquement  ou  en  se- 
cret, partout  où  son  ministère  était  attendu.    Il  erra 
d'abord,  dit-on,  aux  environs  de  Saulieu  où  il   avait 
1  avantage  d'être  peu  connu,  et  finalement  vint  s'enfer- 
mer à  l'hôpital  de  Beaune.  Il  se  trouva  là  près  de  nom- 
breux malades,  et  près  des  religieuses,  en  apparence 
sécularisées,  de  ce  bel  et  sympathique  établissement. 
C'est  maintenant  surtout  que  son  zèle  va  nous  inté- 


1.  Cest  sous  le  nom  démissionnaire  qu'il  publia  son  Abrégé  des  princi 
pes  de  la  foi. 


s'était  cependant  installé  jusqu'au  milieu  d'elles,  en  la 
personne  d'un  aumônier  constitutionnel  que  les  pieuses 
fiUea  refusaient  énergiquement  de  reconnaître. 

Caché  sous  le  masque  d'un  vieillard  valétudinaire, 
l'abbé  Bailty  couchait  dans  la  salle  des  malades  et  vi- 
vait de  leur  vie.  Il  ne  se  dérobait  à  eux  que  pour  une 
messe  clandestine  suivie  de  confessions  innombrables. 
De  toute  la  ville,  les  saintes]  âmes  venaient  à  lui.  Quand 
il  abordait  les  malades,  ce  n'était  jamais  vainement  qu'il 
leur  parlait  du  sang  de  Notre-Seigneur-Jésus-Christ. 
Tous  le  connaissaient,  pas  un  ne  l'eût  trahi.  Un  parfum 
céleste  semblait  l'accompagner  partout.  On  lui  confla 
bientôt  quelques  enfants  privilégiés,  qui,  fortement  in- 
struits et  préparés  par  lui,  reçurent  de  sa  main,  en  cé- 
rémonie, mais  en  secret,  le  pain  des  forts.  Le  premier 
chirurgien  de  l'Hospice,  le  docteur  Morelot,  aidait  à 
cette  pieuse  supercherie.  Vingt  fois  il  détom-na  la  fou- 
dre du  vieillard  qui  préparait  son  propre  fils  à  ce  grand 
acte  du  chrétien,  et  formait  dans  cet  enfant  le  catholi- 
que sans  peur  et  sans  reproche  que  Dijon  a  si  long- 
temps connu. 

Cependant  le  Concordat  était  signé  ;  il  fallait  pourvoir 
les  ('•i.'liscs  de  iwsteui's  orthodoxes,  et  liailly  se  ressou- 
vinl  (lu  V(iHi  ilc^i  habitant  do  sa  terre  iiatalo.  Sou  atii- 
bilioii  se  lio^'iKiil  ïi  devenir  ciu'é  de  Hligjiy.  l.'iie  exces- 
sive iléliealesscreinpécliade  furrnulei"  ce  modeste  désii-, 
et  il  laissa  aller  au  neveu  <leJean  Fuisset  l'unicpie  poste 
qu'il  souliailâl  dans  le  diocèse.  Pouvait-on  deviner  ses 
secrètes  aspirations,  alors  ([ue,  sans  son  âge,  il  cùl 
été  porté  à  l'épiscopat 'i"  (.''est  le  poste  ({iie  lui  désignait 
ropiniou,  mais  c'était  la  dernière  charge  ([u'eiit  acceptée 
riuiiiible  Uailly.  D'abord,  il  refusa  tout;  il  désirait  la 
vie  cachée,  il  l'avait  trouvée  à  l'iiopilal  de  lieaune,  il 
vuulail  s'en  tenir  là.  On  vit  alors  un  bel  exemple  de  vertu 
clirétiemie.  L'ali))é  Furieti  qui,  avantla  lourmente,  était 
])reiiiicr  aumônier  de  l'hôpital,  reparut  et  réclama  le 
[iuste  qu'il  avait  occupé  prèis  dcis  religieuses.  L'abbé 
Haiily  ne  le  lui  disputa  point,  et  sollicita  seulement  tlo 
cijnserver  le  sien  près  dc^  malades.  Le  voilà  donc,  à 
7r>  ans,  après  avoir  occupé  les  premières  charges  (lu 
iliocèse,  au  moment  où  tous  les  séminaires  de  l-Vance 


l'abbé  louis  bailly  57 

et  une  grande  partie  de  ceux  de  l'étranger  se  disputent 
sa  théologie,  alors  qu'on  la  réimprime  de  toute  part,  et 
que,  dans  le  clergé,  son  nom  est  dans  toutes  les  bouches, 
le  voilà,  par  sa  pleine  volonté,  simple  chapelain  et  en 
second,  dans  un  hôpital  !  Il  appartenait  bien  véritable- 
ment à  celui  qui  était  venu  pour  servir  et  non  être 
servi. 

N'ayant  plus  de  logement  dans  Tenceinte  de  rétablis- 
sement, il  acheta  la  maison  la  plus  rapprochée,  voulant 
rester  à  la  portée  de  ses  chers  malades,  même  la  nuit. 

Le  choix  de  cet  humble  ministère,  le  plus  bel  acte 
peut-être  de  sa  vie,  fut  accompagné  d'une  autre  marque 
d'un  singulier  désintéressement.  Après  la  signature  du 
Concordat,  lorsqu'il  s'agit  de  rétablir  les  séminaires, 
l'enseignement  ecclésiastique  se  trouva  pris  au  dé- 
pourvu. De  toute  part,  le  livre  du  chapelain  de  l'hôpital 
de  Beaune  lui  fut  demandé.  Or,  il  ne  lui  vint  pas  même 
à  la  pensée  d'en  retirer  un  gain  quelconque:  l'ouvrage 
fit  la  fortune  des  libraires,  sans  rapporter  une  obole  à 
Tauteur. 

C'est  dans  cette  situation  modeste  que  Louis  Bailly 
passa  les  six  dernières  années  de  sa  vie,  vénéré  profon- 
dément de  toute  la  ville  et  du  clergé.  Il  lui  arriva  même 
de  recevoir  la  visite  d'illustres  étrangers.  Ainsi,  le  se- 
cond fils  de  M.  de  Quincey,  monseigneur  Cortois  de 
Pressigny,  ancien  évèque  de  Saint-Malô,  et,  plus  tard, 
archevêque  de  Besançon,  se  détourna  de  son  chemin 
pour  venir  saluer  son  ancien  curé  et  son  premier  maî- 
tre. Cette  visite  fit,  parait  il,  une  grande  sensation  dans 
la  ville  de  Beaune,  et  une  plus  grande  encore  dans  l'inté- 
rieur quasi-érémitique  de  l'aumônier  théologien. 

Lorsqu'en  1808,  Dieu  jugea  qu'il  était  temps  de  rap- 
peler à  lui  ce  bon  serviteur,  Louis  Bailly  quitta  ce  monde, 
âgé  de  78  ans,  laissant  à  tous  ceux  qui  l'avaient  approché, 
>    l'idée  d'un  chrétien  antique,  incapable  de  transiger  avec 
[    le  moindre  de  ses  devoirs .  On  admirait  sa  douceur  in- 
finie, son  désintéressement,  son  humilité,  sa  candeur, 
apanage  des  âmes  pures  et  vraiment  grandes.    Enfin, 
ceux  qui  lui  avaient  confié  le  soin  de  leur  conscienc* , 
déclarèrent  qu'il    n'y    avait  pas  trace,   dans  sa  din 
tion,  de  cet  esprit  roide  et  quelque  peu  janséniste,  dont 
alors  était  plus  ou  moins  atteint  le  clergé  de  France, 
même  dans  ses  membres  les  plus  respectables. 
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Peut-être  souhaite-t-on  de  savoir  oe<iue  devint  Jean 
Poissety  à  son  retour  de  Suisse.  Et  d'abord,  son  hêuréiuse 
équipée  lui  fut  pardonnée.  Eut-il  besoin  pour  cela  de 
faire  jouer  de  grands  ressorts  ?  Nous  l'ignorons.  Mais 
plus  d'un  héros  du  jour,  trois  ans  auparavant,  était  en- 
core son  camarade  ;  plus  d'un  même  lui  devait  son  élec- 
tion et  la  haute  situation  qui  s'en  était  suivie.  Jean 
pouvait-il  prévoir  le  terrible  avenir?  Quoi  qu'il  en  soit, 
Carnot  et  Berlier  purent  se  souvenir  d'avoir  été  ses 
amis. 

Mais  s'il  échappa  à  la  prison  et  à  Téchafaud,  quelques- 
unes  des  autorités  locales  se  vengèrent  en  détail  par 
des  vexations  de  toute  sorte.  Foisset  était  trop  avisé 
pour  s'en  plaindre .  Il  déférait  de  bonne  grâce  et  même 
avec  un  apparent  dévouement  aux  réquisitions  de  toute 
nature  dont,  plus  que  tout  autre,  il  était  accablé,  réqui- 
sitions qu'amenait  le  passage  incessant  de  troupes. 
Les  exigences  des  tournisseurs  de  l'armée  ou  de  l'inten- 
dance étaient  sans  limites  :  grains,  fourrages,  voitures, 
tout  y  passait.  Les  charges  dont  nul  n*était  exempt, 
Foisset  savait  les  rendre  supportables  à  ses  voisins  par 
son  exemple  et  ses  paroles,  en  sorte  qu'en  dépit  de  son 
opposition  notoire  à  la  Révolution,  les  chefs  du  district 
ou  du  département  affectaient  de  lui  porter  une  consi- 
dération particulière  et  ménageaient  son  influence.  Il 
profitait  habilement  de  ces  avantages,  traitait  d'égal  à 
égal  avec  les  puissances  du  jour,  se  servant  avec  elles 
du  tutoiement  en  usage,  réciproquement  traité  lui-même 
par  elles  en  vrai  caniarade,  mais  avec  beaucoup  d'é- 
gards. 

Cette  situation  précaire,  il  l'entretenait  avec  soin.  Tou- 
jours l'esprit  en  éveil,  il  ne  s'abandonnait  jamais,  se 
montrait  dans  toutes  les  assemblées,  n'y  prenait  point 
positivement  la  parole,  mais  gênait  plutôt  l'orateur  par 
ses  lazzis  et  par  ses  réparties  toujours  pleines  de  bonne 
humeur,  de  bon  sens  et  d'à-propos.  Il  ne  sortait  de  là 
qu'avec  la  faveur  générale  ;  un  exemple  entre  plusieurs 
autres  : 

On  sait  que,  dans  ce  temps  d'anarchie  légale,  la  dé- 
tresse matérielle  était  générale  :  le  blé  lui-même  souvent 
faisait  défaut.  Un  jour,  à  Dijon,  il  y  avait  grande  réu- 
nion électorale.  Tout-à-coup,  l'orateur  qui  occupait  la  tri- 
bune, sent  l'auditoire  lui  échapper.  On  lui  en  dit  la  cause  : 
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c'est  Foisset  qui  venait  de  faire  son  apparition  et  qui, 
ciroulant  sans  bruit  de  groupe  en  groupe,  détruisait,  par 
quelques  mots  acérés,  l'effet  du  discours.  Le  Président, 
pour  en  finir,  interpelle  notre  homme,  bien  convaincu 
qu'il  va  Tintiraider  :  «  C'est  le  citoyen  Foisset,  qui  vou- 
drait bien  qu'on  rétablit  dès  demain  la  dime.  »  —  «  Ma 
foi,  oui,  répond  l'autre  ;  car  ce  serait  aujourd'hui  la 
moisson,  et  nous  en  aurions  bon  besoin  I  » 

En  résumé,  son  rôle,  durant  les  jours  mauvais,  con* 
sista  surtout  à  user  son  corps  et  son  âme  au  service  des 
prêtres,  des  nobles,  de  ses  patients,  comme  aussi  du  der* 
nier  prolétaire  en  danger.  Sa  parole,  sa  seule  présence 
calmait  l'inquiétude  et  donnait  du  courage.  Il  ruina  sa 
santé,  compromit  sa  fortune,  mais  il  demeura  debout 
jusqu  a  la  fin. 

p.   F. 


NOTICE 


SUR 


LE  PETIT-SÉMINAIRE  SAINT-ÉTIENNE  DE  DIJON 

(1685-1792) 

« 

LK  petit  séminaire  de  Plombières  a  eu  des  aines  dans 
leDijonnais.  C'étaient,  au  commencement  de  ce  siècle, 
Je  petit  séminaire  ou  école  ecclésiastique  de  Flavigny,  et 
avant  la  Révolution,  le  petit  séminaire  Saint-Etienne  de 
Dijon,  encore  appelé  séminaire  Fyot  et  séminaire  des 
Pauvres  Clercs  (1).  —  Tous  ceux  qui  ont  passé  par  les 


1.  Le  léminaire  Gonthier  fondé,  à  Dijon  en  1659,  était  un  grand  séminaire. 
Ce  n'est  pas  Topinion  de  M.  rabJbé  Roussel  dans  son  Diocèse  de  Langres;  c'est 
celle  de  M.rabbé  Bavard  dans  sa  Vie  du  V.  Bénigne  Joly,  D'ailleurs  les  étu- 
des qui  s'y  faisaient  ne  sont  pas  celles  des  petits  séminaires.  (Manuscrit  du 
g,  sémin.).  EnJln  dans  une  donation  de  1664,  le  fondateur,  J.-B.  Bernard  Gon- 
tliier,  vicaire  général  de  Langres,  est  qualifié  de  -  supérieur  et  instituteur  du 
sénûnaire  des  êceléêiastiques,,*   étably...  en  TégUse  de  la  Magdeleine  »  de 


séminaires,  prêtres  ou  laies,  curés  ou  professeurs,  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  un  temps  qui  ne  fut  pas  pour 
nous  sans  gloire,  auront  plaisir  peut-être  à  trouver  ici 
l'histoire  de  nos  écoles  cléricales.  Noua  commencerons 
par  la  plus  ancienne,  c'est-à-dire  par  le  petit  séminaire 
Saint-Etienne  ou  des  Pauvres  Clercs .  M.  l'abbé  Bavard, 
dans  sa  Vie  du  Vénérable  Bénigne  Joty  (I),  nous  en  a  ra- 
conté mieux  que  personne  l'origine  et  les  premiers 
développements.  Qu'il  veuille  bien  nous  permettre  de 
résumer  ici  ce  qu'il  en  a  dit  lui-même,  atin  que  plus 
intéressants  soient  les  faits  et  documents  que  nous 
avons  recueillis  et  qui,  unis  aux  siens,  doivent  fonner 
comme  l'histoire  à  peu  près  complète  du  petit  sémi- 
naire Saint-Etienne. 

I.  —  Les  commencements  du  petit  séminaire  jusqu^h 
la.  mort  de  M.  Joly  :  1685-1694.  —  C'est  aux  admirables 
prescriptions  du  concile  de  Trente  sur  l'établissement 
des  petits  séminaires  (2),  que  l'Eglise  de  France  doit  ce» 
fortes  écoles  de  science  et  de  vertu  où  sous  la  direction 
des  plus  saints  personnages,  se  sont  formées  les  généra- 
tions sacerdotales  du  ïvu*  siècle.  Mais  la  bonne  se- 
mence, même  dans  les  sols  les  plusheureux,  est  quelque- 
fois longtemps  à  germer,  et  un  siècle  tout  entier  s'était 
éconlé/k'pnÎR  le  concile  de  Ti'cnlc,  quand  DU'ii  inspira 
à  Bénigne  Jolv  l'idée  de  londcf  à  Dijoii  un  pelil  sénii- 
niairelGRri). 

En  ce  tcmps-hi,  M.  Joly  aciievail  ses  éludes  ;\  Paris, 
et  déjà  il  s'essayait  aux  œuvres  de  la  charité  et  de  la- 
pdHtdiot  catholiques,  eu  servant  les  malades  dans  les 
liùpilaux  et  eu  visitant  les  hommes  voués  à  réducaiiuii 
(l<'s  cleiTs,  comme  ïi  ::îaint-Lazare,  à  Saint-Sulpice,  aux 
Miïi^i(nw  élraugères.  lOn  Ifi72,  il  était  revenu  ;'i  Dijon.  K 
eut  urcasiun  de  voir,  et  ce  ne  fut  pas  sans  lriste.sse, 
roinhieii  grande  était  la  pauvreté  spirituelle  île  nus  caui- 
pague.s,  et  combien  peu  de  ]U'êtres  savaient  alor.-s  se  faire 
aux  rudes  habitudes  <les  paysans.  Dès  lors  il  songea  à 

bijuii.  —  l.f  rmiii  ili^  jiplil  siiiiiiiiiiiT  l'-Uiit  ciicni'o  iinpivpruiiieiil  doiini'  :i  \:i 
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donner  suite  à  son  projet.  Il  réfléchit,  il  consulta,  il  pria, 
et  encouragé  par  l'abbé  le  Compasseur,  son  parent  et 
son  ami,  comme  lui  chanoine  de  Saint-Etienne,  il  se  mit 
enfin  à'  Toeuvre,  et  jeta  les  fondenients  du  pfetit  sémi- 
naire des  Pauvres  Clercs,  destiné  dans  sa  pensée  à  pré- 
parer des  pasteurs  aux  vingt-huit  paroisses  rurales 
relevant  de  la  vieille  abbaye.  On  était  en  1685. 

Avec  Taide  de  Tabbé  Duchailloux,  curé  de  Saint-Phi- 
libert, M.  Joly  choisit  dans  les  petites  écoles  de  la  ville 
quatre  entants  intelligents  et  pieux;  Tabbé  de  la  Grane, 
vicaire  de  la  paroisse,  leur  donna  les  premières  leçons 
de  latin  et  les  mit  ainsi  à  même  de  suivre  les  classes  du 
collège  des  Godrans.  Le  21  novembre,  fête  de  la  Pré- 
sentation de  Notre-Dame,  M.  Joly  les  conduisit  à  l^glise, 
offrit  la  messe  pour  eux,  puis  les  installa  dans  l'humble 
logis  qu'il  leur  avait  préparé  près  de  Saint-Etienne. 
L'abbé  le  Compasseur  d'abord,  puis  un  M.  Rougeot, 
«  homme  très-humble  et  très-sage,  »  surveillèrent  avec 
assiduité  les  jeunes  enfants,  sous  la  direction  du  Véné- 
rable . 

A  quelque  temps  de  là,  .un  saint  prêtre,  M.  Val,  sor- 
tant de  Saint-Sulpice,  passait  par  Dijon  ;  il  avait  été  élevé 
par  M.  Chausiergue  dans  le  petit  séminaire  que  celui-ci 
avait  fondé  à  Paris  pour  l'éducation  des  prêtres  destinés 
aux  campagnes.  Cédant  aux  pjus  instantes  prières, 
M.  Val  demeura  à  Dijon  près  de  quatre  ans,  et  de  con- 
cert avec  lui,  M.  Joly  rédigea  la  règle  des  Pauvres 
Clercs;  laquelle  peut  se  résumer  en  trois  mots:  Vie 
austère,  piété  fervente,  études  sérieuses  (l). 

Mais  déjà  la  petite  communauté  grandissait  et  comp- 
tait environ  50  élèves  (2).  L'humbre  asile  qui  les  abritait 
était  devenu  trop  étroit,  et  «  dès  le  15  août  1687,  »  (3)  le 
zélé  supérieur  avait  obtenu  du  pieux  abbé  Fyot,  qu'il 
plaçât  une  partie  des  pauvres  clercs  dans  l'enceinte  de 
sa  maison  abbatiale;  la  proximité  des  deux  maisons 
permit  de  ne  point  cesser  la  vie  en  commun.  La  pro- 

1.  Voir  la  Vie  du  V.  Bénigne  Joly,  p.  477  à  480. 

2.  D'après  un  manuscrit  qui  est  entre  les  mains  de  M.  le  supérieur  du 
^nd  séminaire.  Ce  manuscrit  est  tout  semblable  à  l'article  publié  par  VAl- 
nanach  de  la  province  de  Bourgogne  pour  1781,  mais  il  est  moins  com- 
plet. 

3.  Almanach  de  la  province,,,  pour  1781.  —  Courtépée  II,  141,  fixe  la  fon- 
lation  du  séminaire  Fyot,  à  l'année  1693.  i^eut-étrc  veut- il  parler  de  la  réu- 
lion  définitive  de  tous  les  pauvres  clercs  sous  les 'cloîtres  de  l'abbaye. 


ii  NOTICE  SUR  LE  PETIT  SE 

tection  accordée  par  l'abbé  Fyot  ai 

rabte,  et  see  largesses  généreuses  s< 

la  suite   il  fut  regardé  comme   le 

séminaire  Saint-Etienne  (1),  et  que 

fût,  non  point  oublié,  mais  laissé 

d'ailleurs  ne  pouvait  convenir  mi 

saint  prêtre  et  ajouter  davantage  à  son  'mérite  devant 

Dieu. 

Cependant  M.  Jolyaidé  de  son  ami  M.  le  Compasseur 
et  de  quelques  autres  ecclésiastiques  de  bonne  volonté, 
s'occupait  avec  un  grand  soin  de  l'instruction  et  de 
l'éducation  de  ces  enfants  en  qui  il  voyait  les  futurs  apd- 
'très  de  nos  campagnes.  Conférences  religieuses,  pieux 
pèlerinages,  bons  exemples,  rien  n'était  omis  pour  for> 
mer  leurs  cœurs;  «  aussi  cette  école  tut-elle  peuplée  de 
très  bons  sujets  qui  faisoient  honneur  à  la  maison  de 
Bénigne  et  au  collège  des  Jésuites  (2).  »  —  D'autre  part, 
le  peuple  était  profondément  édifié  de  la  régularité  et  de 
la  piété  des  jeunes  clercs,  soit  dans  l'église  abbatiale  'où 
ils  servaient  aux  cérémonies,  soit  «  en  la  chapelle  Saint- 
Vincent  qui  (était)  le*  lieu  (de  leur)  assemblée;  et  en 
quelque  façon  la  chapelle  du  petit  séminaire  (3).  Enfin  la 
réputation  du  séminaire  Saint- Etienne  fut  telle  que  ^a^ 
chevèque  d'Albi  et  l'évêquede Toul (4) envoyèrent  quel- 
ques-uns de  leurs  clercs  se  former  à  si  bonne  école  (51 

Le  pieux  chanoine  continua  ainsi  son  œuvre  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  9  septembre  1091 . 1!  n'avait  que  cin- 
quante ans.  Ce  jour-là  fut  un  jour  de  grand  deuil  pour 
le  petit  séminaire  Saint-Etienne,  et  bien  vive  fut  l'émo- 
tion des  pauvres  clercs,  quand ,  amenés  par  l'abbé  le 
Compasseur,  ils  s'approchèrent  de  leur  bienfaiteur  et 
de  leur  père  agonisant,  et  que  lui,  étendant  sur  eux  ses 


1.  IJourlépée  lui-mémc  et  Hux  archives  ilépartemcnUleSi  liasse  des  Gt' mi- 
nai res  G.  220. 

2.  Vie  du  V.  Bénigne  Joly.  p.  480,  4!ï4. 

:t.  .archives  déparlenientâles  (J.  !îiJ.  —  Saint- Vincent  «lait  une  pelili" 
«église  construite  vers  le  V'  siitle  au  milieu  de  l'enclos  et  ilu  cimciii^re  de 
l'Abbaye  de  Saint-Etienne  :  Dijon  ancien  et  moderne  par  Maillai'd  de 
Chambure,  pagei^t. 

4.  Charles  le  Guux  de  la  Iterchère,  ne  il  bljnn:  successivement  (^\-A(|ue  <\« 
Lavaiir,  archev<^que  d'Aix.  puis  d'Albl,  il  mourut  archevOquc  de  Narbonn». 
en  171!'.  —  Henry  Pons  de  Thiaiti-Bissy,  ni-  à  Pierro,  près  de  Seurre,  fut 
nommé  évérjue  de  Toul  en  IFi87.  Il  devint  cardinal  et  mourut  en  1737.  Po- 
pillon. 
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mains  tremblantes^  les  bénit  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit  (l).On  leur  laissa  l'honneur  de  passer 
la  nuit  en  prières  à  son  chevet,  et,  quand  le  corps  du 
Vénérable ,  exposé  'dans  la  chapelle  Saint- Vincent,  en 
eut  été  solennellement  levé  pour  être  conduit  d'abord 
à  Saint-Etienne,  et  puis  de  Saint-Etienne  au  lieu  de  son 
repos,  à  l'hôpital  actuel ,  en  avant  du  clergé  marchaient 
les  Clercs  du  Petit-Séminaire.  Dix  d'entre  eux,  dix 
petits  tonsurés,  revêtus  de  surplis,  portaient,  les  uns  six 
cierges  garnis  d  ecriteaux  à  la  louange  du  Vénérable, 
.  et  les  quatre  autres,  les  insignes  du  prêtre,  du  doc- 
teur, du  chanoine  et  du  Père  des  Pauvres  (2).  Par  son 
testament,  qu'il  avait  fait  la  veille  de  sa  mort,  M.  Joly 
léguait,  «  au  Petit-Séminaire  des  Pauvres  Clercs  de 
l'Eglise  Saint-Etienne  de  Dijon,  400  livres  (3).  »  Son  cœur 
fut  déposé  dans  le  caveau  du  chapitre  de  Saint-Etienne, 
tout  près  de  ses  enfants  orphelins . 

II.  De  la  mort  de  M.  Joly,  à  celle  de  Vabbé  Fyot  :  1694- 
1721. — Après  la  mort  de  M.  Joly,  l'abbé  le  Compasseur, 
si  dévoué  aux  Pauvres  Clercs,  quitta  sa  maison  cano- 
niale et  se  retira  dans  une  cellule  du  séminaire,  afin  de 
se  consacrer  tout  entier  à  l'œuvre  de  son  saint  ami.  De 
son  côté,  le  pieux  et  généreux  abbé  Fyot  sentit  redou- 
bler son  affection  pour  ces  jeunes  lévites  qu'il  avait 
depuis  longtemps  adoptés,  et  parmi  lesquels  se  recru- 
teient  déjà  les  pasteurs  que  son  abbaye  envoyait  aux 
habitants  des  campagnes. 

Le  petit   séminaire  était  donc  fondé;  mais  il  fallait 
consolider  une  œuvre  si  utile  en  lui  obtenant  du  sou- 
verain  des  lettres-patentes.  Le  roi  qui,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  avait  fait  la  France    si  grande,  ne 
croyait  pas  nuire  aux  intérêts  de  l'Etat  en  favorisant  la 
création  des  petits  séminaires.  En  1696,  à  Versailles,  il 
donnait  les  lettres-patentes   les  plus    favorables  à  un 
Petit  séminaire  établi   dans   la  ville   de   Paris,  sur  le 
Modèle  de  celui  qu'avait  commencé  «  le  sieur  Chancier- 
&Ues,  en  faveur  des  pauvres  aspirants  à  l'état  ecclésias- 
tique, qui,  n'ayant  pas  le  moyen    d'entrer  dans  les 

1.  Vie  du  V.  Bénigne  Joly,  page  562. 
^  ^.  VSnterrement  de  M.  le  chanoine  Bénigne  »Joly,  Chron.  Reliç.  du  dioc. 
"^^  Dijon,  an.  1866-^7. 

3.  Testament  de  M.  le  chanoine  Bénigne  Joly,  Chron.  Relig.^t  1866-67. 
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grands  séminaires ,  abandonnent  leurs  études,  perdent 
leur  temps,  tombent  dans  le  dérèglement ,  quittent  la 
vocation  ecclésiastique,  et  souvent  ne  réussissent  dans 
aucune  profession  (!].  ■  Deux  ans  après,  le  15  décembre 
1698,  le  roi  publiait  une  déclaration  autorisant  •  l'éta- 
blissement des  sémins4r6S  dans  les  diocèses  où  il  n'y  en 
avait  point,  et  des  maisons  particulières  pour  l'éduca- 
tion des  jeunes  clercs  pauvres  depuis  l'âge  de  douze 
ans  (2).  »  L'abbé  Fyot  qui,  parmi  ses  titres,  avait  celui 
d'<  ancien  aumônier  ■  du  roi,  encouragé  par  la  haute 
raison  et. la  piété  du  prince,  résolut  de  solliciter  des  , 
lettres-patentes  pour  le  petit-séminaire  Saint- Etienne. 

Déjà  les  magistrats  de  la  ville  et  l'évêque  de  Langres, 
François  de  Clermo  nt- Tonner re ,  par  ses  lettres  du 
15  mars  1704,  avaient  consenti  <  que  l'on  se  pourvût  par- 
devant  Sa  Majesté,  à  l'efTet  d'obtenir  des  lettres-paten- 
tes nécessaires  pour  rendre  cet  établissement  aussi  fixe 
et  durable  (3)  >  qu'il  était  avantageux  aux  jeunes  clercs 
qu'on  y  élevait,  et  à  la  cité,  qui  déjà  en  avait  retiré  de 
précieux  fruits.  «  Ces  témoignages,  appuyés  et  justi- 
fiés par  une  expérience  de  vingt  années ,  engagèrent 
Louis  XIV,  non  seulement  à  contirmer  ce  séminaire 
pour  y  élever,  dans  l'esprit  de  l'Eglise  et  suivant  les 
règles  du  diocèse,  de  jeunes  clercs  qui  seraient  con- 
duits ou  diriges  par  Ick  abbOs  de  Saint-Etieiino,  avec 
un  ou  deux  clianoines  de  cette  éftliwe  qu'ils  jugeraient  à 
propos;  mais,  pour  donner  moyen  à  cet  établissement 
de  subsister,  ce  prince,  toujours  favorable  à  tout  ce  qui 
intéressait  la  religion  et  lo  service  dos  autels,  permit 
aux  directeurs  de  ce  séminaire  d'accepter  tous  les  dons, 
legs,  gratifications  el  autres  donations  qui  seraient  ou 
pourraient  être  faites  à  ce  séniinaire  juâ<]u'à  la  somme 
de  3,000  livres  de  rentes  ['i'].  »  Ces  lettres-patentes, 
datées  de  Versailles ,  sont  du  mois  de  mai  ITCi. 
Le  Parlement  de  Dijon  les  enregistra  le  '2'^  juillet 
suivant.  L'original,  en  parcbeniin,  scellé  en  cire  verte 
et  jaune,  au  dos  duquel  était  Joint  Farrél  d'cnregistre- 


.  Mémoires  du  Clergé,  11.079. 

.  Mém.  du  Clerffé.U.  60(i. 

.  .1  Imanach  de  ta  province  de  Bourgogiie 

.  Almanaeh  de  In  proeince  de  liourgogiu 
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ment  (1),  fut  conservé  précieusement  dans  les  archives 
du  petit  séminaire  Saint-Etienne. 

«  Les  bienfaits  ne  se  firent  pas  attendre,  »  dit  mali- 
cieusement M.Muteau  (2),  sans  songer  que  tout  le  béné- 
fice en  revenait  aux  enfants  du  pâtre,  du  laboureur,  de 
l'ouvrier;  car  les  pauvres  clercs  ne  se  recrutaient  ni 
dans  les  châteaux  des  seigneurs,  ni  dans  les  opulents 
hôtels  de  la  magistrature  ou  de  la  bourgeoisie.  D'ail- 
leurs, on  va  voir  que  les  richesses  du  petit  séminaire 
furent  loin  d'égaler  celles  de  Crésus. 

En  1698,  la  D""  Beaulpoy  avait  fondé,"sous  le  vocable  de 
la  Sainte- Vierge ,.une  chapelle  d'abord  érigée  au  village 
deLongvic,  ensuite  transférée  dans  l'église  paroissiale  de 
Saint-Philibert  de  Dijon.  Par  acte  du  22  octobre  1704  (3), 
elle  cède  au  petit  séminaire  «  un  domaine  situé  à 
Longvic,  sur  lequel  est  affectée  une  rente  annuelle  de 
115  livres  au  profit  de  ladite  chapelle.»  Ce  domaine 
«  consistait  en  bâtiments  caducs  sujets  à  beaucoup  de 
réparations,  en  six  journaux  de  terres  et  en  neuf  soi- 
'ureg  de  prés....  »  Il  devait  être  plus  à  charge  qu'à  profit 
^u  petit  séminaire. 

«  Quelques  personnes  de  piété,  dit  Courtépée  (4),  y 
fondèrent  des  places.  Bernard  Calon  (5),  dijonnais,  pro- 
fesseur d'éloquence  au  collège  de  la  Marche  (6),  et  cha- 
'ïoine  de  Saint-Benoit  à  Paris,  en  fonda  quatre    pour 
Quatre  clercs  de  Dijon  et  d'Avallon.   »  Bernard  Calon 
'Courut  à  Paris  en  1709  après  avoir  ajouté  à  ses  bien- 
faits envers  le  petit  séminaire  par  la   fondation    sui- 
vante : 

«  Par  contrat  de  donation  entre  vif  faite  par  messire 


'  •  Archives  départementales,  G.  25îO. 

--  Les  Ecoles  et  Collèges  en  province  jusqu'en  1789,  par  Charles  Muteau, 
1^82;  on  y  lit  :  *  Le  15  mars  1704,  la  chambre  de  ville  accueillait  avec  em-. 
prpssement  la  requête  de  MM.  Fyot,  abbé  de  Saint-Etienne;  le  Compcsseur, 
^*ï«noine  de  Saint-Etienne,  et  Jolt/  également  chanoine,  qui  sollicitaient  son 
^<^nsentement  à  rétablissement  d'un  petit  séminaire...  •  Or,  en  1704,  M.  Joly 
^tait  i^ort  depuis  dix  ans. 
^'  Archives  départementales,  liasse  G,  220. 
*•  Courtépée,  II,  141. 
DfS     ^rnard   Calon,  d'après  l'abbé  Roussel,  en  son  Diocèse  de  Langres,  était 
lof*^^^  la   paroisse  Saint-Pierre.  On  a  de  lui  :  Traité  des  vers  latins,  Paris, 
j    *•   —  Panegericus  Ludovico  M,  dictuspost  debella'am  Dataviam,  1672, 
^^•*  (Papillon). 

i-    ."  Ancien  collège  de  TUniversitîdc  Paris,  fondé  à  la  lin  du  xiv  siècle,  par 
"^Hiimo  de  la  Marche  (Vosges). 


Bernard  Colon,  prêtre  et  chanoine  de  l'ÉgliBe  collégiale 
et  paroissiale  de  Saint-Benoit  à  Paris...  Iei2  juillet  1707, 

«  Appert  ledit  sieur  Colon  avoir  fondé  à  perpétuité 
une  place  dans  le  séminaire  des  trente-trois  pauvres 
écoliers  de  la  famille  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  (1), 
pour  un  pauvre  écolier  clerc  du  diocèse  de  Langres,  le- 
quel sera  envoyé  de  cinq  ans  en  cinq  ans  du  petit  sémi- 
naire des  pauvres  écolier^  clercs  dudit  diocèse  établi 
en  la  ville  de  Dijon,  au  cloître  et  dans  l'enceinte  de  l'é- 
glise collégiale  et  abbatialede  Saint-Etienne,  parles  supé- 
rieur et  directeur  dudit  petit  séminaire,  pour  être  ledit 
clerc  reçu  en  la  manière  ordinaire  que  les  sieurs  direc- 
teurs observent  en  la  réception  des  écoliers,  logé, 
nourri,  instruit  dans  le  séminaire  des  trente-trois,  et 
et  pouC  y  faire  son  quinquennium  d'étude  de  philoso- 
phie et  théologie...  et  lorsque  la  place  sera  vacante  par 
l'achèvement  de  son  quinquennium  ou  autrement,  le 
supérieur  du  séminaire  des  trente-trois  sera  tenu  trois 
mois  après  la  vacance  de  ladite  place  d'en  donner  avis  au 
supérieur  du  susdit  petit  séminaire  des  pauvres  écoliers 
clercs...  pour  par  ledit  séminaire  ou  par  M""  l'abbé  de 
Saint-Etienneètre envoyé  au  séminairedestrente-troisun 
autre  sujet-clerc  du  même  diocèse...  à  commencer  cette 
œuvre  à  la  Saint-Remy,  immédiatement  après  le  décès 
du  {loiialciir  ou  fondateur...  {2)  » 

l.niinL'L'  apivs  (I7flfi%  Vivant  Sousselicf  cl  sa  feniiiic 
finit  une  donation  ;\  l'Iiôpifal,  :i  charge  pour  cet  (>tablis- 
si'tnenl  i\o.  payer  "  anruiellenient  70  livres  à  perpétuité 
entre  Ic^  mains  du  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Dijon,  pour  aider  à  la  pension  d'un  jeune  homme  qui 
aura  rlioisi  Tétnt  ecclésiasti(iue  et  (pii  fera  son  séminaire 
audit  Dijon.  »  A  défaut  des  héritiers  désignés  dans  la 
fiindation,  la  nomination  du  boursier  était  dévolue  «  à 
monsieur  le  nupériour  de  l'Oratoire  de  cette  ville  y,)).  <■ 

Ainsi  l'abbé  Fyot  voyait  prospérer  l'd'iivi'e  de  M'"  Joly 
devenue  son  œuvre,  et  par  là  nomljre  d'excellents  curés 
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rendaient  à  l'Église  de  Langres  et  de  Dijon  les  plus 
précieux  services.  —  Tant  qu'il  vécut,  Monsieur  de 
Saint-Etienne  continua  sa  protection  et  ses  largesses  au 
petit  séminaire.  Devenu  aveugle,  il  mourut  à  Dijon  à 
l'âge  de  91  ans,  le  27  avril  1821,  et  fut  enterré  dans  le 
chœur  de  l'église  Saint-Etienne,  derrière  le  grand  autel. 
Les  pauvres  clercs  perdaient  en  lui  le  plus  insigne  de 
leurs  bienfaiteurs  et  comme  leur  second  père.  Pour 
nous,  ne  le  quittons  pas  sans  l'entendre  lui-même  nous 
dire,  et  avec  quelle  simplicité  franche  !  la  part  qu'il  eut 
dans  Tœure  de  M*"  Joly  :  «  Claude  Pyot,  dit-il,  qui  avait 
fait  rebâtir  le  cloitre  de  son  abbaye,  et  fait  construire  un 
logement  sur  une  des  ailes  de  ce  cloître  en  forme  de 
lieux  réguliers...  y  a  reçu  de  jeunes  et  pauvres  clercs 
qui  y  vivent  en  commun,  et  qu'on  y  élève  dans  la  pra- 
tique des  vertus  et  des  fonctions  ecclésiastiques,  comme 
on  fait  dans  un  séminaire.  Bénigne  Joly,  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris,  chanoine  de  cette 
église,  a  eu  beaucoup  de  part  à  cet  établissement  (1)  ». 

Maintenant  écoutons  «  maitrô  Jean  Regnault,  prêtre- 
mépartiste  de  l'église  paroissiale  Saint-Michel  de  Dijon, 
âgéde64  ans,  »  nous  disant  en  1749  «  qu'ayant  été  prépo- 
sé pour  la  direction  du  petit  séminaire  par  Monsieur 
l'abbé  Fyot,  pendant  l'espace  de  trois  ans,  il  a  reconnu 
que  le  petit  séminaire  était  si  pauvre,  que  ses  revenus  et 
les  pensions  des  clercs  n'étaient  pas  suffisants  pour  la 
dépense  nécessaire  ;  en  sorte  que  l'abbé  Pyot  était  obligé 
de  fournir  chaque  mois  une  certaine  somme  pour  la 
subsistance  des  jeunes  clercs,  lesdites  sommes  ayant 
faitau  moini  celle  de  mille  livres,  comme  il  peut  appa- 
roir par  les  reçus  donnés  à  M'  l'abbé  Fyot  par  le  S"" 
déposant  (2).  »  Rien  donc  n'était  mieux  mérité  que 
ces  mots  par  lesquels  se  terminait  l'inscription  funèbre 
de  ce  charitable  abbé  :...Luxere  tanquam prœcoci  morte 
raptum  omnes  boni,  prœsertim  inopes  quorum  miseriam 
continuis  largitionibus  sublevabat.  Vate,  uiator,  et  huic 
cœlestia  bona  precare^  qui  terrena  sua  tam  pios  in  usus 
effudit  (3), 

1.  Hi$t,  de  Vabbaye  de  Saint-Etienne^  pag.  248. 

2.  Arch.  dép.  G.  220 

3.  Papillon  :  clauoe  pyot.  —  Tabbé  Fyot  est  le  dernier  des  abbés  de  Saint- 
Etienne.  Après  lui,  l'abbaye  échut  en  apanage,  d'abord,  jusqu'en  i724  à 
Mgr  de  Clermont-Tennerrc,  évéque  de  Langres,  —  ensuite  au  doyen  de 
la  Sainte  Chapelle  de  Dijon,  Jean  Bouhier,  élu  évêque  dès  1725,  mais  serré 
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III.  —  De  la  mort  de  iabbê  Fyot  jusqu'à  la  sappret- 
siondu  petit  séminaire:  1721-1766. —  Undessuccessfturs 
de  MM"  Val,  le  Compasseur  et  RegnauU  auprès  des 
pauvres  clercs  fut  «  maitre  Jaque  Paulet,  prêtre  mépar- 
tistede  l'église  paroissiale  Saint-Pierrede  Dijon,  »  qui,  en 
1749,  âgé  de  55  ans,  nous  apprend  qu'il  a  été  •  préposé 
parSlessieurs  les  supérieurs  ecclésiastiques  pour  la  di- 
rection du  petit  séminaire  dans  lequel  il  a  résidé  pendant 
cinq  ans.  »  Après  lui,  c'est  un  M'  Urigon,  que 
Mgr  l'Evéque  commet  «  à  la  direction  et  à  l'administra- 
tion temporelle  du  petit  séminaire  établi  sur  le  cloître  de 
l'église  cathédrale.  »  L'abbé  Drigon,  qui  prend  encore 
letitredecvicaire  de  Saint-Etienne;  •  fut  fidèle  à  son  man- 
dat, et  eut,  nous  l'allons  voir,  un  très  grand  zèle  pour 
les  intérêts  de  sa  communauté  (1). 

Le  1 1  avril  17'i8,  il  présente  à  Messire  Bénigne  Daniel 
Joly-Vallot,  archidiacre  de  l'église  cathédrale  et  vicaire 
général  de  l'évèque  de  Dijon,  un  mémoire  duquel  il  ré- 
sulte que  les  revenus  du  petit  séminaire  consistant  «  en 
biens  et  rentes,  »  ne  s'élèvent  qu'à  790  livres,  7  sols, 
'i  deniers;  sur  quoi  ilfaut  retrancher  la  somme  annuelle 
de  115  livres  due  à  la  chapelle  de  la  D'"  Beculpoy,  sans 
compter  les  réparations  fréquentes  exigées  par  le  do- 
maine de  Lon^vic;  enlin  ce  revenu  est  encore  *  chargé 
niiniiL'IIt'infiildf  In  nouiTiliirr  «le  driix  Jt-liiif^  rlcrcr^  s\u' 
la  iiotninalinn  ilii  soiL'iH'iii-  ('■vri|ue  (•,*),  ■■  ' 'i-  niénioire 
iinii-^  iimiili'i- 11-  l<'in])r)r(.0  ilupclit  séiniiiaîi-c  dans  un  élal 
prii  lluris.^niit.  V.n  le  tv.liijcniit,  M""  1  )n.i:nn  n'avail  voulu 
qu'iiru'  ffluisc  :  ])iv|)arci'  l'oxliiniicin  du  tilro  île  la  clia- 
IH'Ilr  de-  l...ii.i.'vic  .;i  .  Kii  vïM,  (It's  Uril  mars  .U'  Vunni-c 
--^uivanli-,  s'nppuvani  ■<  ilii  v.v\o  et  du  (lésiiiU'ros<;i.Miiont 
<le  M.  InhUv  (k' Ùrela,<riu',  lilulaire.le  la  cliniiolle,  il  ^u))- 
jilit'  Moti=i('ij;m'ui'  "  d'en  ék-indro  le  (lire  et  d'en  faire 
I  un  il  m  |)er[)t''tiielle  an  pelil-séininaii'e.  "  innyonnanl 
iMini,  lui,  "  pl  ^n  e  iniinniianlé  serunt  ohli^'és  de  rcdnu- 
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bler  leurs  vœux  et  prières  pour  la  santé  et  prospérité  de 
(sa)  Grandeur.  » 

Aussitôt  Mgr  Claude  Bouhier  nomme  Tabbé  Joiy- 
Vallot  «  pour  informer  de  lutilité  et  nécessité  »  de 
Tunion  projetée.  M'  Drigon  déclare  alors,  «  qu'il  n'en  fut 
jamais  ni  de  plus  convenable,  ni  de  plus  étroitement 
juste;  »  il  en  prouve  la  convenance  par  «  le  bien  que 
cette  communauté  procure  au  diocèse,  »  et  la  justice,  par 
«  sa  pauvreté  qui  est  si  grande,  qu'elle  est  hors  d'état  de 
continuer  le  paiement  de  la  rente  annuelle  de  115  livres 
à  la  chapelle  dont  il  s'agit.  »  Et,  en  effet,  depuis  la  fon- 
dation de  la  D^^*'  Beaulpoy,  le  petit  séminaire  a  payé  sur 
le  domaine  de  Longvic  8363  livres,  et  n'en  a  retiré 
que  8614. 

Le  10  avril  1749,  les  témoins  de  l'enquête  furent  donc 
convoqués  «  par  devant  Bénigne  IJaniel  Joly- Vallot.  » 
C'étaient  maître  Jean  Regnault  et  maître  Jacques  Paulet, 
autrefois  supérieurs  du  petit  séminaire,  Claude  Testard, 
ancien  fermier,  Jean  Verrey  et  Gabriel  Tenadey,  fermiers 
actuels.  Tous  déposèrent  en  faveur  de  l'extinction  de- 
mandée. «  Le  domaine  de  Longvic,  dit  en  particulier 
M*"  Paulet,  qui  fait  le  fond  de  la  chapelle  dont  il  s'agit,  a 
toujours  été  très  onéreux  à  la  communauté  par  les 
dépenses  qu'on  est  obligé  de  faire  pour  l'entretien  et 
réparation  des  bâtiments,  et  la  rétribution  du  chapelain, 
ce  qui  absorbait  les  revenus  dudit  domaine,  en  sorte 
que  Messieurs  les  supérieurs  se  sont  proposé  souvent 
de  faire  la  remise  dudit  domaine  au  chapelain.  » 

De  son  côté,  l'abbé  de  Bretagne,  le  17  avril  1749, 
renonce  à  son  titre  et  «  déclare  qu'il  considère  le  petit 
séminaire  comme  un  monument  du  zèle  de  Messire 
Claude  Fyot,  dernier  abbé  de  Saint-Etienne,  parle  soin  et 
l'authorité  duquel  il  a  été  établi  et  muny  de  lettres  pa- 
tentes diiement  enregistrées,  qu'il  sçait  que  cette  com- 
munauté est  très-utille  pour  donner  l'asyle  à  de  jeunes 
clercs  étudiants  qu'elle  met  à  l'abry  du  danger  des  pen- 
sions ordinaires,  et  qui  s'y  forment  de  bonne  heure  à 
la  régularité  extérieure,  et  à  l'esprit  de  l'état  ecclésias- 
tique; qu'il  connaît  d'ailleurs  par  expérience  que  le 
service  de  ces  jeunes  clercs  est  utile  à  l'église  cathé- 
drallepour  les  cérémonies  de  l'oflice  divin,  qu'il  n'ignore 
pas  non  plus  que  cette  communauté  est  pauvre,  qu'il 
seroit  à  souhaiter  qu'elle  fût  plus  fréquentée  et  en  état 


de  nourHrun  plus  grand  nombre  de  clet%s  gratuitement, 
que  Mgr  l'Evêque  même,  avant  que  d'être  revêtu  de  la 
dignité  épiscopale,  a  toujours  honnoré  cette  communauté 
de  sa  protection,  et  qu'il  a  donné  depuis  peu,  pour  en 
aggrandir  le  logement,  une  petite  portion  du  sien  pro- 
pre. Et  comme  le  cédulant  n'a  rien  plus  à  cœur  que  de 
seconder  autant  qu'il  est  en  luy  les  veûes  de  ce  sage 
prélat  pour  le  bien  de  cette  communauté,  il  déclare  qu'il 
s'en  remet  entièrement  à  la  prudence  de  Sa  Grandeur 
d'éteindre,  si  elle  le  juge  à  propos  te  titre  de  ladite  cha- 
pelle, pour  en  unir  et  incorporer  à  perpétuité  les  fruits, 
revenus,  charges  et  désertes  au  petit  séminaire,  et  qu'il 
y  consent  formellement  en  tant  que  de  besoin...  » 

Enfin,  sur  l'avis  conforme  de  son  chapitre  {i},  Mgr 
Claude  Bouhier  ordonne  le  1"  mai  1749  •  que  le  titre  de 
(Ladite)  chapelle  fondée...  à  la  nomination  de  l'ordi- 
naire,.., demeurera  éteint  et  supprimé,  et  les  revenus  et 
charges  d'icelle  unis  à  perpétuité  à  (son)  petit  séminaire, 
pour  jouir  dès  à  présent  des  revenus  et  aoquiter  ou 
faire  acquiter  lesdites  charges  ». 

Désormais  le  petit  séminaire  ne  fut  plus  chargé  que 
•  de  15  livres  à  lafabriquedeSaint-Philibert(au  lieu  de 
115),  et  d'environ  50  livres  à  celui  des  prètres-mépartia- 
tes  de  cette  église  qui  (acquittait)  les  messes.  •  C'était 
tro]i  encore,  à  considérer  la  modicité  des  revenus  de 
cfUf  pelite  coiniiiunauté  :  nuwsî  M'  Drigou  pria-t-il  bien- 
tôt Monseiiïncur  «  de  niodéi-er  la  charge  do  celte  fon- 
datiiiii,  en  trrnsféi'ant  les  services  en  son  église 
catliédraleuuen  lachapelle  Saint-Vincent,  et  en  chargeant 
pour  l'avenir  le  directeur  du  petit  séminaire  qui  est 
toujours  un  prêtre,  de  les  acquiter,  parce  qu'il  n'y  aura 
pliiy  pour  lors  aucune  indemnité  .de  faliricjue  à  payer. 
1!  sera  d'ailleui-w  très  convenable  que  ces  messes  soient 
célélirées  en  lieu  où  les  clercs  du  petitséminairc  puissent 
roiiiniodéineiit  y  assister,  et  prier  Dieu  pour  Votre 
lirnndeur  et  pour  les  autres  bienfaiteurs  de  leur  com- 
munauté... »  "  Mais,  ajoute-t-il  encore,  cette  grâce  se- 
rait presque  infructueuse  pour  votre  petit  séminaire, 
s'il  denieui'ait  obligé  à  faire  ar(iuiter  toutes  les  messes 
tloiil  la  cliapelle  unie  élait  cliarjréc,  et  il  parait  qu'il  est 


II.  (;;ifrnp,  lioypn,  linitayin'.  prevril.  Joly-Viillut,  ari^lii 
nu.  July  puîné  ui  EspJuiil,  lous  cliuiiuiiu's>  i.'u|iilulaiits. 
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juste,  sinon  de  les  supprimer  tout  à  fait,  au  moins 
d'en  réduire  considérablement  le  nombre,  »  par  exem- 
ple, «  à  une  messe  par  mois.  » 

Cédant  à  tant  d'instances  et  «  voulant  pourvoir  au  sou- 
tien d'une  communauté  utile  à  (son)  diocèse  et  à  (son) 
église  cathédrale,  »  Mgr  Claude  Bouhier,  à  la  date  du 
7  août  1749,  ordonna  : 

«  Que  les  messes  fondées  en  la  chapelle  sous  l'invo- 
cation de  la  sainte  Vierge,  d'abord  [érigée  au  village  de 
Longvic,  ensuite  transférée  en  l'église  Saint-Philibert  de 
cette  ville,  \  présent  éteinte  et  supprimée,  et  dont  le 
revenu  est  uni  à  notre  petit  séminaire,  demeureront  ré- 
duites à  une  messe  par  mois,vet  qui  sera  célébrée  en 
notre  église  cathédrale,  et,  autant  que  faire  se  pourra, 
à  l'autel  sous  le  titre  de  la  sainte  Vierge,  patrone  de 
l'ancienne  ,  chapelle,  par  le  'sieur  prêtre  préposé  à  la 
direction  de  notre  petit  séminaire,  en  présence  des 
clercs  dudit  petit  séminaire,  pour  le  repos  de  l'âme  et 
suivant  Tintention  de  la  fondatrice,  chacune  desquelles 
messes  sera  suivie  du  psaume  De  profundhj  de  la  col- 
lecte propre,  à  voix  basse  et  au  pied  de  l'autel  pour  la- 
dite fondatrice.  » 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  finances 
du  petit  séminaire  n'étaient  rien  moins  que  prospères  ; 
et,  comme  bien  l'on  pense,  ce  ne  sont  pas  les  extinc- 
tions, translations  et  réductions  obtenues  par  le  zèle  de 
M'  Drigon  qui  les  purent  rendre  plus  florissantes.  D'ail- 
leurs, si  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre,  il  est  aussi  une 
condition  de  vie  pour  toute  œuvre  d'éducation:  sans 
argent,  point  de  local  convenable  ;  sans  argent,  point  de 
professeurs;  sans  argent,  point  de  livres;  et  s'il  s'agit 
d'une  école  pour  les  enfants  du  pauvre,  sans  argent, 
point  d'élèves.  Aussi  qu'arriva-t-il?  Malgré  le  dévoue- 
ment et  la  piété  de  M*"  Chappelot  (1)  qui  en  1753  succéda 
à  M*"  Drigon,  le  petit  séminaire  ne  put  que  continuer 
laborieusement  son  œuvre,  et  en   1766,  Mgr  d'Apchon 

1.  —  M'  Tabbé  Jacques  Edme  Chappelot,  •  bachelier  en  droits,  •  chanoine 
honoraire  de  Téglise  cathédrale,  successivement  confesseur  de  la  commu- 
nauté de  rhôpital,  1745,  aumônier  des  pauvi*es  malades,  1746,  et  directeur  de 
la  confrérie  du  Saint-Sacrement  établie  audit  hôpital,  1748,  quitta  ces  Jonc- 
tions pour  cause  de  santé,  et  passa  en  qualité  de  supérieur  au  petit  sémi- 
naire. (Arch.  de  l'hôpital).— En  1766,  il  fut  institué  par  Mgrd'Apchon,  •  supé- 
rieur général  des  clercs  •  (Arch.  de  l'Evêché).  —  Le  supérieur  général  des 
clercs  était  chargé  de  surveiller  et  de  réunir  à  certains  jours  les  clercs  qui 
n'étaient  pas  au  grand  séminaire. 


lui-même,  Mgr  d'Apchon,  de  si  pieuse  et  si  charitabtt 
mémoire,  considérant  <  le  mauvais  état  du  petit  sémi- 
naire Saint-Etienne  et  sa  dotation  insuffisante,  *  porta  une 
ordonnance  qui  le  supprimait  (1). 

«  Le  séminaire  Saint-Etienne,  dit  le  prélat,  n'a  d'aparté 
ment  en  bas  qu'une  cuisine,  un  cabinet  joignant  trèf 
obscur,  et  unesorte  de  réfectoire  attenant;  en  haut,  dis 
petites  cellules  la  plupart  sans  cheminées,  et  plusieurs 
mal  éclairées;  l'escalier  qui  y  conduit  n'est  point  et  nt 
peut  être  fermé;  cette  maison  a  différentes  issues,  pai 
notre  Eglise  cathédrale  et  par  la  cour  de  l'évêché;  elk 
n'a  ni  cour,  ni  jardin,  ni  salle  commune,  ce  qui  empêche 
qu'on  puisse,  même  avec  la  vigilance  la  plus  assidue, 
contenir  les  séminaristes,  et  occasionne  des  abus  de 
tous  les  genres.  Ce  séminaire  a  subsisté  longtemps  de 
charités  journalières.  »  Quant  à  sa  dotation,  elle  con- 
siste à  peu  près  en  800  livres  provenant  en  partie  du 
domaine  de  Longvic,  en  partie  sur  l'hôtel  de  la  ville  de 
Paris  et  sur  le  Roy,  déjà  plusieurs  fois  réduites.  <  Avec 
un  revenu  si  casuel,  continue  Mgr,  il  n'est  pas  possible 
d'élever  en  cette  maison  plusieurs  séminaristes  et  d'y 
entretenir  un  directeur  qui,  libre  de  toute  occupation, 
s'adonne  uniquement  à  la  conduite  et  surveillance  des 
jeunes  gens.  ■  D'ailleurs  le  mobilier  est  en  très  mauvais 
<'t;\l.  et.  pour  le  roniplacer,  il  faudrait  emprunter. 

«  Dans  l'es  i-ii'cuiistnnccs,  nous Jiigoi>iis(]ii'il  csl  iiulis- 
[HMi-alilcilc  siis])L'n(lrcIa  U^niic  de  jeunes  clcros  cl  duii 
Ju'i'cli'ur  (lu  sénii liai IV  Saint- El ieniicju.^ipràrc  que  k-dit 
-ctuiiiiiiro  siiil  sullisaiiniiont  doté,  L'I  qu'il  ail  lui  empla- 
..■l'nu'iit  (onvcnalilc.  V.n  attendant  rlOu^^  oriluniiuns  que 
!o-  lui'ulïles,  oiÏL'ts,  lint-'es  et  ustensiles  ifui  lui  appar 
'k-mu'iU  seront  inrcssaniment  vendus,  et  le  prix  i.'n  pro- 
M'iiaut  misa  son  protil;  et  ncainnuis  pour  remplir  autant 
;uil  l'-it  l'U  nous  k's  vues  des  jnndaleui-s  et  hienl'aitfurs 
■u -ii-'iuiuaire.  nuns  voulons  que  cliaipio  annce,  sur  son 
i\riiu,  il  on  soit  appliipié  une  somme  que  nous  lixerons 
;  A  ^uli-i^laii'"!'  ou  enli'ctiont  dv  jilusieui's  pauvres,  soit 
,  ,.  ■,■-.  vloros  i[ue  iHius  nonimcrous,  soit  écoliers  se  des- 

,1  ,1  ;  l'iat  iTcU''siasti(iui;,  luus  de  notre  diocèse,  et 
■,■:;-. -i^ui-fr-us  clmcfue  aimée  !a  liste  sur  un  livre 

,     ,-,    ■',■     IKMuu'à  Dijon,  en  notre  palais  épiscopal... 
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Cette  date  nous  dit  assez  que  nous  sommes  en  plein 
dix-huitième  siècle  ;  les  idées  ont  marché,  ou,  si  Ton 
aime  mieux,  elles  ont  reculé;  ce  n'est  plus  le  temps  de  la 
ferveur;  ce  n'est  plus  le  temps,  le  beau  temps  de  Béni- 
gne Joly,  ou  du  pieux  abbé  Fyot. 

IV.  ~  De  1766  à  1792.  —  Il  y  avait  huit  années  déjà 
que  les  cellules  du  petit  séminaire  étaient  silencieuses 
et  désertes,  lorsque  Mgr  d'Apchon  reçut  de  Paris  une 
lettre  datée  du  't  août  1774  (1),  dans  laquelle  M'"Gros, 
«  supérieur  du  séminaire  de  la  Sainte- Famille,  dit  des 
trente-trois,  »  lui  rappelait  que  la  bourse  fondée  par 
M' Colon  en  ce  séminaire  n'avait  pas  été  remplie  depuis 
six  ans  :  «  Suivant  le  îlécret  de  la  fondation,  disait 
M' Gros,  le  sujet  présenté  doit  être  du  diocèse  de  Lan- 
gres,  et  en  effet  le  "sieur  Dechaux  qui  en  a  été  le  der- 
nier titulaire  est  de  votre  ville  épiscopale.  La  cause  de 
cette  variation  ne  m'est  point  connue  (2).  » 

«  Le  désir  que  vous  avez  de  favoriser  les  bonnes  étu- 
des ne  me  permet  pas  de  douter  que  la  pôî*sonne  que 
vous  nommerés  ne  soit  en  état  de  suivre  avec  succès 
celles  qui  se  font  dans  notre  séminaire.  »  —  Rien  n'in- 
dique qu'un  nouveau  boursier  ait  été  envoyé  à  Paris. 

Cependant  le  siècle  marchait  vers  sa  fin,  et  le  petit 
séminaire  ne  rouvrait  pas  ses  portes.  Dans  un  manus- 
crit qui  parait  être  de  1780  (3),  nous  lisons  en  effet  qu'au 
petit  séminaire  Saint-Etienne  «  on  ne  tient  plus  à  pré- 
sent de  jeunes  clercs  soumis  à  des  règlements  particu- 
liers ;  mais  on  distribue  chaque  année  à  huit  d'entre  eux 
la  plus  grande  partie  du  revenu  de  cette  maison  pour 
les  aider  à  faire  leurs  études,  et  à  se  procurer  le  néces- 
saire à  leur  état,  avec  la  seule  condition  d'assister  aux 
ofTices  de  l'église  cathédrale  les  dimanches  et  fêtes.  On 
^t  redevable  de  cet  arrangement  à  la  sagesse  de  nos 
prélats  et  à  la  vigilance  du  directeur  général  des  clercs, 
M.  Chappelot,  dont  on  ne  peut  trop  louer  l'économie,  la 
prudence,  le  discernement  et  le  zèle.  »  D'autre  part 
l'ilmanac/i  de  la  Province  pour  1781,  dit  que  M.  Cham- 
Panhet,  chanoine,  s'est  chargé  des  conférences  qui  se  font 
'^dimanche  «  aux  jeunes  clercs  du  diocèse...  L'étendue 

J-  Arch.  dép.  G.  220. 

*•  •*  La  cause,  la  voici  :  Au  temps  de  la  fondaUon,  en  1707,  Dijon  était  du 
^jcèse  de  Langres  ;  et  en  1774  Dijon  était  la  ville  épiscopale.  . 
^'  C'est  le  manuscrit  du  grand  séminaire. 
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Enfin  la  France  ecclésiastique  de  1 788  signale  le  petit 
séminaire  de  Dijon  comme  réexistant,  et  tenu  par  des 
prêtres  séculiers  avec  M.  Blachère  comme  •  directeur- 
supérieur.  »  Et  en  effet  nous  avons  les  «  comptes  que 
rend  par  devant  Mgr  l'évéque  de  Dijon,  le  sieur  aljbr 
Blachère,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  vicaire-géné- 
ral du  diocèse  et  supérieur  du  petit  séminaire,  à  cause 
des  recettes  et  dépenses  par  lui  faites  des  deniers  pro- 
venants des  revenus  dudit  séminaire,  ■  à  dater  du  pre- 
mier janvier  1785  jusqu'au  premier  janvier  1788  (i). 

On  y  voit  que  pour  les  années  1785-86  en  particulier 
les  recettes  s'élèvent  à  3146  livres,  i  sols,  10  deniers,  et 
les  dépenses  à  1626  livres. 

Il  est  question  des  boursiers  et  demi-boursiers  nom- 
més par  Mgr  l'évéque,  avec  une  pension  les  uns  de  60  li- 
vres et  les  autres  de  30. 

On  y  lit  :  «  21  livres  payées  au  sieur  Monfel  pour  ré- 
parations par  lui  faites  dans  l'appartement  de  M.  Cham- 
panhet  et  dans  les  chambres  des  séminaristes.  » 

«  50  Uvres  données  par  ordre  de  Mgr  l'évéque  au 
sieur  Nouvellier,  vicaire  de  Saint-Médard.  » 

«  ■,''!  livres  doiuices  an  sieur  Mailly  pour  achat  des 
l'sauiw'i'  du  I*.  licrthier,  lUvi^sés  eti  huit  volumes  et  qui 
servent  ;v  celui  tjui  est  chargé  des  conférences  ccclésias- 
tii[ue!?.  - 

•>  %  livres  données  à  M.  le  supérieur  (de  l'Oratoire; 
pour  être  distribuées  à  MM.  les  ordiiiands  coiiforinément 
à  l'inlontiou  de  Monseigneur.  » 

Ailleurs,  c'est  le  sieur  Bertlicaux  qui  a  fait  «  une  clef 
perset  el  racoinniodet  la  serrure  qui  était  en  trè.s  mau- 
vais état  de  la  porte  de  M.  Labé  Verdun  »  et  «  la  ser- 
rure de  la  porte  d'entrée  de  M.  Labé  Mariclialle,  ■  etc., 
etr. 

Ces;  notes,  sèches  et  froides  connne  les  chiffres,  témoi- 
gnent pourtant  de  la  pauvreté  du  petit  séminaire  en  ?;a 


.  -Jil.  -  l.,-i,.Iils,.mi.mi,v; 
iJijuIl'I'  le  iloNiaiiii'  ilr;  [.aii^rvf 
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fin  comme  à  ses  débuts.  Aussi,  quand  la  révolution  spo- 
liatrice s'y  présenta,  elle  y  trouva  peu  à  prendre. 

En  revanche,  sur  la  liste  des  ecclésiastiques  (1)  arrêtés 
le  18  juin  1792  et  conduits  au  séminaire  de  TOratoire 
transformé  en  prison,  nous  trouvons  plusieurs  des 
derniers  élèves  du  Petit-Séminaire  (2).  Ce  sont  les 
abbés  : 

Bonier,  diacre,  26  ans. 

Chatot,  chapelain  de  Saint-Etienne.  29  ans. 

Clément,  26  ans. 

Deverdin,  diacre  28  ans. 

Mortureux,  vicaire  de  Varanges,        29  ans. 

Vigne,  diacre,  24  ans. 

Dans  la  nuit  du  4  au  5  juillet  suivant,  ils  recouvrèrent 
la  liberté  ;  mais  où  allèrent-ils  ?  que  devinrent-ils  ?  Nous 
Tignorons.  Ainsi  finit  le  petit  séminaire  de  Saint- 
Etienne  . 

Commencé  dans  le  cœur  d'un  saint,  continué  par  le 
pieux  abbé  Fyot,  encouragé  par  un  roi  de  France,  par 
les  évêques  et  les  magistrats  de  la  cité,  il  végète  sous  le 
souffle  glacial  du  xvm*  siècle,  et  finalement  il  est  sup- 
primé... ;  il  renaît  un  instant,  mais  c'est  pour  mourir  à 
jamais,  et  ses  dernières  traces  vont  se  perdre  dans  une 
prison,  peut-être  dans  l'exil,  peut-être  sur  l'échafaud. 
—  Et  maintenant,  que  sont  devenus  les  lieux  qui  ser- 
vaient comme  de  théâtre  à  la  modeste  activité  du  petit 
séminaire?  La  chapelle  Saint- Vincent  a  depuis  bien 
longtemps  disparu,  l'église  Saint-Etienne  est  une  halle 
au  blé,  les  bâtiments  de  l'abbaye  ne  sont  plus  que  de 
vulgaires  habitations  ;  et  ils  sont  rares  ceux  qui  jettent 
un  regard  curieux  et  ami  sur  la  belle  porte  ogivale  (3) 
qui  vit  SI  souvent  passer  le  vénérable  Bénigne  Joly,  le 
saint  abbé  Fyot,  et  la  troupe  intéressante  de  leurs  pau- 
vres clercs. 

Fr.  Choiset. 


i.  Liste  publiées  en  1864  par  le  Moniteur  de  Côteni'Or,  avec  un  article  sur 
le  séminaire  de  l'Oratoire;  le  tout  signé  C.  J. 

'2.  Leurs  noms  se  trouvent  parmi  les  boursiers  et  demi -boursiers  de  1785 
à  1788. 

3.    A  rentrée  de  la  rue  Chabot-Charny,  à  gauche. 
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LES  MAITRES  DE  CHAPELLE.   ~    LES  ORGANISTES 
LES   MAITRES   DE  CHAPELLE. 

(Suite).  1 

i  (juclques  exceptions  près,  tous  ces  contrats  entre  le 
A  chapitre  et  les  maîtres  de  musique  de  la  Sainte- 
Ciiapelle  étaient  copiés  l'un  sur  l'autre.  Les  modifica- 
tions qu'on  y  rencontre  proviennent  de  circonstances 
spéciales,  et  sont  temporaires.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  plusieurs  traités  antérieurs  à  ceux  que  nous  avons 
publiés.  L'un  d'eux,  date  de  décembre  1691,  pour  com- 
mencer le  1"'  janvier  1692,  avec  Claude  Derey,  prêtre, 
était  fait  pour  une  durée  de  12  années;  les  conditions 
qui  s'y  trouvent  stipulées  étaient  déjà  :  six  enfants  de 
chœur,  logés,  nourris  à  la  table  du  maître,  blanchis, 
etc.  L'instruction  comportait  :  le  plain  chant  sur  le  livre, 
la  musique  et  sa  composition.  Le  maître  choisissait  les 
morceauxàexécuterdansles  cérémonies  selon  la  solen- 
nité du  jour.  Il  était  chargé  de  diriger  les  exercices  de 

Ainsi  ([UL-  tîi'S  sucri.'ss('uvs,  il  t'tait  aulurist'  ii  donner 
lîi's  sL':iiice>^  inu><ic.ileH  dniis  la  niailrise  c\  aux  inémes 
ciiiHliiiMiis.  Il  dL'vait  jouir  de  la  inaisou  et  du  mobilier 
"  en  buii  pure  do  famille,  »  etc.,  etc. 

Sdii  Ifaitcmciit  ainuicl  était  fixé  à  500  livrL'?;,  iiidé- 
poiiilaiiiinent  dc:ï  alimeiils  (|ui  lui  étaient  fournis;  en  na- 

lUl'l'. 

l'niM'lausc  particulière  du  contrat  du  préire  l)i.Tey, 
sprciliait  (iiiiMiaiis  lo  cas  où  il  obtiendrait  le  canonicat 
lians  l'éi,'lit;e  (k- la  ï?aiiilc-C'liapelk',  il  rcsierait  en  fonr- 
lioii-i  jusqu'à  rc  r[n'oii  lui  eût  donné  un  successeur 
'■  bien  onk'iidu  à  remplir  les  mêmes  fondions.  ■) 

r'csl  rt'  qui  arriva,  car  nous  le  retrouvons  jjIus  lard 
avi'i'  lo  lilretio  l'hanuinc  de  la  Sainle-Chapcllc  "2). 

1,1'    i''  jaiivioi'    1710,  il   eut     pour    sufccsscui-  .Iii-.r]]|i 
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Micliel,  aussi  prêtre.    Son  traité    rengageait   pendant 

12  années,  et  c'est  précisément  au  début  de  sa  direction 

que  se  produisit  la  disette  dont  nous  avons  parlé.  Tout 

manqua  à  la  fois  ;  il  ne  se  fit  aucune  récolte,  ni  en  blé,  ni 

en  vin.  Les  conséquences  désastreuses  de  cette  fatale 

année  sont  connues  :  un  grand  nombre  de  malheureux 

périrent  de  faim  et  de  privations,  non  seulement  à  Dijon, 

mais  dans  toute  la  Bourgogne.  Le  chapitre  alloua  au 

maitre  de  musique,  pour  la  nourriture  du  personnel  de 

la  maîtrise,  une  indemnité  de  500  livres  par  an,  aussi 

longtemps  que  les  effets  de  la  disette  se  feraient  sentir. 

Joseph  Michel  dut  conserver  la  direction  de  la  musique 

de  la  Sainte-Chapelle  pendant  assez  longtemps  (jusqu'à 

l'arrivée  de  Breuvat,  sans  doute);  car  en  1735,  il  publia 

*vec  privilège   du  Roy,  daté  de  Versailles   le  18.  sep- 

^^mbre    1733,   divers  motets  ou  morceaux  de  musique 

^^ligieuse,  et  il  prend  le  titre  de  chanoine  et  la  qualité 

J^  maitre  de  musique  du  Roy,  en  sa  Sainte-Chapelle  de 

'-^îjon.  Nous  sommes  heureux  de  posséder  Tune  de  ces 

Compositions. 

En  1738,  cet  artiste  prend  une  part  active  aux  confé- 
rences du  chapitre  et  à  ses  délibérations  ayant  pour 
^bjet  le  choix  du  facteur  auquel  devait  être  confiée  la 
Construction  d'un  nouvel  orgue  pour  remplacer  celui 
^Ui  avait  donné  lieu  au  long  procès  dont  nous  avons  eu 
occasion  de  parler,  et   qui  avait   été    fait    par    Emi- 

^2ind  Lorin,  facteur  'd'orgues  et huissier  au  Parle- 

Hnent  ! 

Au  delà  et  en  deçà  du  temps  où  vivaient  les  maîtres 
dont  il  vient  d'être  question,  on  rencontre  les  noms  qui 
Suivent  : 

1379.  —  Jean  de  Baubigny,  doyen-musicien,  chanoine 
et  chantre  de  la  Sainte-Chapelle. 

1431.  —  Philippe-le-Bon  fonde  quatre  prébendes  nou- 
velles pour  quatre  chanoines  «  experts  en  musique  » 
(Courtépée,  tom.  2,  p.  100). 

1586.  —  Richard  de  Renvoisy,  maître  de  musique  de 
^^  Sainte-Chapelle  {Journal  de  Gab.  Breunotj  tom.  1, 
pages  7,  35). 

1785.  —  Lenoir,  maitre  de  musique  de  la  Sainte-Cha- 
P^lle  (Arch.  mijn.). 

^*787.  —  Collin,  maître  de  musique.  (Guide  Goussard^ 
P-   100). 


t. 


Détail  particulier:  — Tous  les  artistes  musiciens  de 
cette  église  étaient  exempts  de  payer  la  taille. 

II 

LES  ORGANISTES 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  les  maîtres  de  cha- 
pelle, nous  donnons  le  traité  le  plus  récent  passé  avec 
les  organistes. 

«  Nous,  soussignés,  N.  Seguin,  chanoine  et  agent  des 
affaires  de  la  Sainte-Chapelle  du  Roy,  à  Dijon,  d'une 
part,  et  Pierre-Philibert  Lausserois,  fils  de  Edme,  cy- 
devant  organiste  de  ladite  Sainte-Chapelle,  d'autre  part, 
sommes  convenus  et  avons  fait  le  tqaité  suivant,  sous  le 
bon  vouloir  et  plaisir  du  Chapitre  de  ladite  église, 
auquel  nous  ferons  ratifier  : 

K  Savoir,  que  moi,  ledit  Lausserois,  m'engage  et 
promet  de  toucher  les  grandes  orgues  de  ladite  Sainte- 
Chapelle  pendant  le  temps  de  neuf  années  consécutives 
qui  ont  commencé  le  cinq  octobre  mit  sept  cent  soixante- 
sept,  pour  fmir  à  pareil  jour,  cinq  octobre  mil  sept  cent 
soixante  et  seize,  à  toutes  les  festes  et  dimanches,  à  celles 
doN.  S.  Jésus-Chri>!t,delatrèsSni[itc-ViL'fge,dcs  ?^aints 
Apôtres  et  aufres  qui  se  trouveront  du  seconde  classe 
rnrore  qu'elles  ne  soycTit  rliniinu'<'s  pai'  le  peuple,  aux 
premioi'es  vespres,  nialincs,  laudes,  messes,  secondes 
vespres,  gaiidés  ou  f^ahits  des  jours  dtVannaux;  à  tous 
les  ollices  de  l'oetave  du  Trè^-Saint-Sacrement,  et  enlin 
aux  cérémonies  extra<ir(liiiairL's ,  siiivnrit  le  niénioire 
qui  m'en  sera  donné,  signé  du  sei-rélaire  du  Chapitre; 
le  tout  moyennant  la  somme  de  sept  cent  livres,  que 
moi,  ledit  sieur  Seguin,  au  nom  dudil  ("hapitre,  promet 
lui  faire  payer  par  quartiers  égaux  de  trois  mois,  faisant 
pour  chacun  la  somme  de  cent  soixante  (juinzc  livres, 
sans  que  ledit  Laiissernis  puis  quitter ,  s'absenter  ni 
s'abstenir  de  tonrber  ladilte  orgue ,  sinon  en  cas  de 
malailie  au({uel  il  sera  obligé  de  tournir  un  organiste 
en  son  lieu  et  place,  et  à  l'exception  aussi  de  ses  va- 
cances à  prendre  depuis  la  \otre-I.)nnie  de  septembre 
jusfiu'à  la  Toussaint.  Dnnt  tout  ce  ((ne  dessus  les  pnrties 
sont  contentes. 
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(c  Faitdoubteà  Dijon,  le  14  août  mil  sept  cent  soixante- 
neuf.  —  Signé  :  Seguin,  Lausserois. 

«  Vu  et  ratifié  e;i  Chapitre,  le  18  août  1769. 
ce  Par  ordonnance  du  Chapitre , 

«  Signé  :  Michelin,  secrétaire  (1).  » 

Pierre-Philibert  Lausserois  était  né  à  Beaune,  le 
29  novembre  1737;  il  avait  donc  trente  ans  lorsqu'il 
succéda,  en  qualité  d'organiste  de  la  Sainte-Chapelle,  à 
son  père,  Edme  Lausserois,  qui  était  mort  subitement  à 
Dijon,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  le  26  septembre  1758. 
Il  habitait  la  rue  Maison-Rouge  (paroisse  Saint-Jean).  Il 
fut  inhumé  dans  le  charnier  de  cette  église  en  présence 
des  chanoines  qui  assistèrent  processionnellement  à 
son  convoi  (2).  Edme  était  né  à  Paris,  d'une  famille 
d'origine  champenoifé;  il  habitait  Beaune  et  s'y  était 
marié,  lorsqu'il  fut  appelé  aux  fonctions  d'organiste  de 
la  Sainte-Chapelle,  le  9  janvier  1743,  au  moment  où  la 
construction  de  l'orgue  Riepp  touchait  à  sa  fin. 

Son  traité  l'engageait  pour  neuf  années;  on  le  renou- 
vela en  1752.  Les  conditions  étaient  celles  qui  ont  été 
maintenues  avec  son  fils.  Il  recevait  450  livres  par  an, 
et,  de  plus,  il  était  obligé  d'accorder  les  jeux  d'anches 
de  son  orgue  chaque  fois  qu'il  en  était  besoin. Cette 
dernière  clause  dut  être  modifiée  cinq  ans  plus  tard, 
puisque,  par  un  acte  passé  par  devant  notaire,  le  30  avril 
1748,  Riepp  s'engageait  à  entretenir  l'orgue  pendant 
neuf  années,  moyennant  75  livres  par  an. 

Une  autre  clause  du  traité  de  Lausserois  portait  que, 
«  comme  il  avait  l'intention  d'aller  passer  quelque 
temps  à  Paris  pour  se  perfectionner,  il  serait  obligé  de 
prendre  son  temps  avant  que  l'orgue  fût  en  état,  ce  qui 
devait  avoir  lieu,  au  plus  tard,  le  1"  novembre  suivant.  » 
Et,  de  plus  encore»  Lausserois  consentait  à  ce  que  «  les 
sieurs  vénérables  retiennent  sur  les  appointements  telle 
somme  qu'il  conviendra  de  payer  à  celui  par  lequel  il 
se  fera  remplacer.  » 

Le  traité  est  signé  Champrenault-Lausserois  (3). 


i.    Arch.  dép.,  G.  234. 

2-    Reg.  de  la  paroisse  Saint- Jean. 

3.   Arch.  dép.,  G.  234. 
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Chapelle  au  moment  de  la  Kévolution.  Lorsque  les  . 
orgues  de  cette  église  furent  transférées  à  l'église  Saint- 
Michel,  devenue  temple  décadaire,  il' continua  de  les 
toucher,  comme  le  prouve  son  nom  gravé  sur  un  des 
tuyaux  de  la  montre  de  seize  pieds,  avec  ceux  de 
Charles  Montéléon,  curé;  F.  Callinet,  facteur;  Donjon, 
sculpteur;  Bochard,  menuisier,  et  Garreau,  vicaire, 
ainsi  que  la  date  du  20  septembre  1793. 

En  l'an  iv,  Lausserois  alla  liabiter  Couchey  (1),  où  se 
trouvent  encore  des  membres  de  sa  famille;  mais  ii 
revint  à  Dijon,  et  y  mourut  le  26  nivôse  an  X. 

Avant  Lausserois  père,  l'orgue  de  la  Sainte-Chapelle  a 
été  tenu  pendant  de  longuesannées  par  le  sieur  Estienne 
(Pierre),  natif  de  Saint-Dizier,  en  Champagne.  Il  était  en- 
tré en  fonctions  en  1705,  lié  par  un,  premier  engagement 
de  sept  années.  Ce  traité  fut  renouvelé  plusieurs  fois  : 
en  1712,  pour  15  ans;  en  1717,  pour  3  ans^,  un  troisième 
renouvellement  pour  6  années  nous  conduit  à  1726. 

Par  son  premier  traité,  Estienne  touchait  les  maigres 
appointements  de  165  livres  par  an;  —  on  les  porta  à 
200  en  1712.  —  Rien  ne  nous  indique  qu'ils  aient  été 
jamais  plus  élevés.  Une  clause  du  contrat  de  Pierre 
Estienne  l'obligeait  non-seulement  à  remplir  les  fonctions 
d'organiste,  niaiscnnnre  à  accorder  les  jeux  d'anches  de 
son  nrjjue  chatfuc  l'ois  (ju'il  en  éfail  beyoiii.  11  avait  dniit 
de  prendre  ses  vacances  depuis  la  Notre-Dame  île  sep- 
tembre Jusf|u'à  la  Toitssaint,  pendant  les([uelk's  il  lui 
étnil  Illisible  de  se  rendre  à  Pai-i:^  pour  se  perfcctiun- 
iier  dans  son  art;  mais,  avant  son  dé})arl,  une  visite  dv- 
\ait  être  laite  à  l'orfjue  dans  le  bul  de  "  constater  son 
(■'lai  cl  s'il  ne  niari(|uait  aucun  tuyau  ni  autre  chose    ■?  ,  • 

'■■(■lait,  il  faut  en  convenir,  peu  riatteur  pour  l'iir-za- 
nisle,  si  ])arcinionieusenient  rétribué  d'ailleurs  ! 

De  17-;fl  à  I7'i;î,  c'est-à-dire  jnsi]irà  l'arrivée  d'EdiUL' 
Lavisserois.  il  n'y  eut  probablement  pas  d'organiste  tita — 
laire  :  ce  laps  de  teni|)s  correspond  d'ailleurs  et  au  prt.»  ' 
ces  et  aux  réparatiinis  suecessives  (prentraiiia  le  dêl'ec:=__ 
lucux  travail  de  Vliuif:'!'^!-  Ijnîland  I.orin.  ~  et  entin  ^ 
la  ronstrurlion  de  l'nrgue  de  Riep]i,  que  l'on  reslauin^-^ 
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OU,  pour  parler  plus  exactement,  que  Ton  reconstruit 
en  ce  moment  à  Saint-Michel. 

En  1589,  un   des  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle, 
nommé  Adam,  était  organiste  de  cette  église. 

Joseph  Dietsch, 

Ancien  facteur  d'orgues. 


PIERRE   DESVIGNES 


Après  avoir  parlé  des  maîtres  de  chapelle  et  des  or- 
ganistes de  la  Sainte-Chapelle  dijonnaise,  nous  nous  es- 
timons heureux  de  pouvoir  offrir  aux  lecteurs  du  Bulle- 
tin, en  retour  de  la  bienveillante  hospitalité  avec  laquelle 
il  a  bien  voulu  accueillir  nos  humbles  notes,  la  courte 
biographie  d'un  musicien  habile,  notre  compatriote,  à 
peu  près  inconnu,  ou  du  moins  trop  oublié  aujour- 
d'hui (i).  Peut-être  semblera-t-il  que  nous  sortons  du 
sujet  principal  de  notre  travail  ?  Car  Tartiste  dont  nous 
allons  parler,  n'a  point  appartenu  à  la  Sainte-Chapelle, 
et  n'exerça  probablement  jamais  son  art  à  Dijon.  Mais 
l'occasion  nous  semble  opportune  pour  signaler  à  nos 
contemporains  un  enfant  du  pays,  qui  eut  son  heure 
de  célébrité.  Il  s'agit  de  Pierre  Desvignes. 

Il  naquit  le  27  septembre  1764,  à  Velars-sur-Ouche. 
Son  père,  honnête^laboureur,  qui  cultivait  la  terre  tan- 
dis que  sa  femme  s'occupait  d'un  petit  commerce,   le 
destinait  à  la  rude  profession  d'agriculteur.  Mais  à  peine 
^vait-il  dépassé  sa  sixième  année,  que  sa  tante  mater- 
nelle, et  aussi  sa  marraine,  Anne  Dambrung,  qui  chéris- 
sait son  prôve  petiô  Pierrot ^  le  garcenô  de  sai  sœur  Na- 
^^iohe,  eut  l'heureuse  inspiration  de  le  présenter  à  un 
f^^^anoine  de  la  cathédrale  Saint-Etienne,  dont  elle  était 
'^    domestique,  en  priant  son  maître  de  faire  chanter 
^nfant  devant  lui. 
Charmé  de  sa  jolie  voix,  aussi  juste  que  fraîche,  le 
^^noine  le  fît  à  son  tour  entendre  à  ses  collègues  et  au 

-^  *  -  Son  nom  ne  figure  dans  aucune  des  biographies  que  nous  avons  consul- 
^^^iMichaud,  Mahul,  Pierre  Larousse,  Fétis  et  soncontinoateur  Artli.  Pougin 
^^o^y.  univ.  des  musiciens).  Peut-être  cela  expliqiie-t«fl  l'absence  de  ce 
^^mc  nom  dans  Y  Essai  sur  les  mimciens  bourguignons. 
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maitre  dé  musique  qui,  non  moins  émerveillés,  l'admi- 
rent au  nombre  des  élèves  de  la  maitrise.  Ses  heureuses 
dispositions  naturelles  et  son  application  à  l'étude  en 
firent  un  des  meilleurs  élèves  de  cette  écolo  musicale, 
un  élève  préféré  :  car  on  l'y  conserva  même  après 
la  perte  de  sa  voix  et  dans  des  conditions  exception- 
nelles. 

Une  note  inscrite  aux  registres  de  l'ancienne  cathé- 
drale (3  septembre  1781),  montre  qu'il  resta,  par  faveur 
spéciale,  à  la  maîtrise  deux  mois  de  plus  que  le  temps 
réglementaire,  et,  pour  ce  fait,  le  maitre  de  musique,  qui 
devint  plus  tard  l'illustre  Lesueur,  reçut  comme  indem- 
nité la  somme  de  36  livres.  On  allouait  en  même  temps, 
au  musicien  Bideau,  9  livres  par  mois,  pour  les  leçons 
(le  basse  qu'il  donnait  au  jeune  Desvignes. 

Lesueur  ne  dirigea  la  musique  de  la  cathédrale  de 
Dijon  que  pendant  les  années  1780  et  1781.  Mais  dans 
ce  court  espace  de  temps,  sous  un  maitre  aussi  habile, 
notre  intelligent  et  studieux  bourguignon  put  non  seu- 
lement apprendre  les  règles  de  la  composition,  mais  en 
approfondir  toutes  les  ressources.  Richement  doué 
d'ailleurs,  son  génie,  dit  A.-M.-P.  Gilbert  (l),  »  se  déve- 
loppa en  se  familiarisant  avec  les  sublimes  beautés  des 
livres  saints.  »  Ses  progrès  furent  tels  qu'à  dix-sept  ans 
on  le  noinm;i  inaitrc  de  cha polio  do  la  ratlu'dr.ik- 
il'l-^vr(.'ii\  :  diijiK'  ('■nulle  do  son  niailro  iiui,  Inul  joiirio 
niiFifti  à-IS  nns;,  avait  élô  apjiolé  à  (lirip:or  la  niaih-iso  rio 
l;i  ratiu'dralo  i\o  Dijon. 

l'eu  de  temps  apri's,  I)osvii:nes  ('-rlian^'oa  eo  ]ii'emier 
poste  coiitce  celui  jilus  inijjortant  de  la  callii-drale  de 
riiar'li'os.  (  "est  là  iiu'il  tif  britJor  t^a  srîenee  et  son  talent, 
jiisiju'au  moineiil  oi'i  éclafa  la  Hovohition. 

I.a  t'erinetiire  des  éj^li-ies,  entraînant  la  suppression 
lies  maîtrises,  l'obli.irea,  (Mnuno  la  plupart  de  ses  ronfro- 
l'es  à  eber-rlier  d'antres  nu)yens  d'existonce.  Il  vint  à 
l'aris,  et  l'ut  assez  bonreux  jinur  trouver  iiiic  position 
(|ui  lui  |iernul  irutiliser  en  paix  ^os  talents  ';?'■.  Les  tbéà- 
Wr-  lyriques  oll'raient  un  l'elnire  aux  nuisiciciis  (ré;;liso; 
hosvi^'iiess'y  i-isipta  bien  ([u'à  coiilre-oœur.  Il  fut  altacbé 
A  l'oi'f-hesti'e  de  la  Cité;  là,  il  ont  l'oecasion  de  composer 
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quelques  airs,  dits  nationaux,  qui  le  firent  connaître  et 
le  mirent  en  faveur.  D'autres,  enorgueillis  par  un  pareil 
succès,  se  fussent  lancés  dans  la  voie  si  rapidement 
ouverte  ;  lui  se  dit  qu'il  était  né  pour  écrire  des  compo- 
sitions religieuses,  et  voulut  se  vouer  entièrement  à  la 
musique  sacrée,  dont  les  grandes  productions,  disait-il, 
d'ailleurs  moins  sujettes  aux  caprices  de  la  mode,  lui 
semblaient  devoir  emprunter  à  la  religion  qui  les  ins- 
pire, quelque  chose  d'impérissable.  C'est  à  ce  genre, 
du  reste,  que  Desvignes  doit  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire. 

Quand  des  jours  meilleurs  furent  revenus.  Desvignes 
eut  l'insigne  honneur  de  faire  entendre  les  premiers 
chants  sacrés  sous  les  voûtes  de  la  métropole  de  Paris. 
Le  jour  de  la  fête  de  l'Assomption  1802,  il  fit  exécuter 
une  messe  à  grand  orchestre  de  sa  composition.  Cette 
œuvre  lui  valut,  là  même,  et  sur  le  champ,  le  titre  de 
maître  de  chapelle.  En  cette  qualité,  comme  jadis  à 
Evreux  et  à  Chartres,  il  dirigea  l'éducation  musicale 
des  enfants  de  la  maîtrise  qui  venait  d'être  rétablie. 
C'est  à  son  zèle  et  au  soin  avec  lequel  il  remplit  sa 
charge,  que  l'on  dut  l'essaim  de  virtuoses  dont  cet  éta- 
blissement a  été  le  berceau.  Citons  en  passant  Alexis 
Dupond,  dont  la  belle  voix,  le  style  large  faisaient  res- 
sortir avec  tant  d'avantage  les  beautés  du  chant  reli- 
gieux (1);  Albert  Guillon,  grand  prix  de  Rome,  en  1825; 
Durier,  professeur  au  Conservatoire,  le  plus  grand 
contre-bassiste  que  Paris  ait  connu;  Gilbert,  composi- 
teur distingué  et  organiste  de  Notre-Dame  de  Lorette; 
enfin  Pollet,  qui  succéda  à  Desvignes  dans  sa  place  de 
maitrede  chapelle. 

Les  succès  qui  vinrent  couronner  tant  de  travaux,  mé- 
ritèrent à  notre  compatriote  des  éloges  qu'on  retrouve- 
i*ait  facilement  dans  les  journaux  du  temps;  et  l'acadé- 
mie de  Dijon  (2)  lui  conféra  la  qualité  de  membre 
correspondant.  En  1811,  il  fut  nommé  chef  d'orchestre 

'•  Chaque  fois  que  noti*e  exceUenlchanleur  dijonnais,  Pater,  se  fait  enten- 
^^  à  IVglise,  sa  voix  sympathique,  sa  belle  diction,  son  goiU  parfait,  nous 
'^portent  au  temps,  déjà  bien  éloigné,  où  nous  entendions  Dupond  dans  les 
^^r^tnonies  de  Saint-Eustache. 

•^  Séance  du  26  avril  1820.  —  Sur  la  proposition  de  Lesueur,  qui  faisait 
^^iHie  de  l'académie  de  Dijon,  et  d'après  la  demande  de  Desvignes,  l'acadé- 
/Tjf^ï  à  l'unanimité,  a  admis  celui-ci  au  nombre  des   associés  non-résidants 
^^.deVacad,  de  Dijon), 
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dans  ses  goûts,  il  ne  brigua  aucune  position  éminente  et 
n'eut  d'autre  ambition  que  celle  de  l'art.  Parmi  ses 
œuvres  musicales,  on  cite  particulièrement  ses  leçons 
des  Ténèbres  (les  Lamentations  de  Jérémie),  ses  Te 
Deum,  exécutés  sous  l'Empire  et  la  Restauration,  et 
surtout  une  marche  funèbre,  l'une  de  ses  plus  belles 
inspirations,  composée  à  l'occasion  du  service  anniver- 
saire célébré  à  Notre-Dame  de  Paris,  en  mémoire  des 
braves  morts  à  la  bataille  d"Austerlitz.  Le  plus  grand 
éloge  qu'on  puisse  faire  de  cette  production,  c'est  de 
rappeler  qu'au  service  du  cardinal  de  Belloy,  arche- 
vêque de  Paris,  te  public  l'attribua  a  Mozart,  dont  le 
Requiem  était  exécuté  le  même  jour. 

Desvignes  mourut  à  Paris  le  21  janvier  1827,  âgé 
seulement  de  Qt  ans.  A  ses  obsèques,  qui  eurent  lieu  à 
Notre-Dame,  ses  nombreux  élèves,  auxquels  s'étaient 
joints  les  premiers  artistes  de  la  capitale,  exécutèrent 
sa  messe  de  Requiem  à  grand  orchestre. 

Ses  compositions  (1)  restèrent  longtemps  en  grande 
faveur  à  Notre-Dame,  et  prirent  place  dans  les  archives 
delà  métropole,  grâce  à  la  bienveillante  influence  du 
préfet  de  la  Seine,  M.  le  comte  de  Chabrol  qui,  par  une 
faveur  singulière,  les  avait  acquises  de  la  fa'nille  du 
rumposiltnir.  Ajoiilniis  t[ii'fllp>i  lornifiiciit  la  majourr 
partie  (lu  r,''p('rloirejia!»ilucl(lo  lo  niaitrist- de  lïesnmjon. 
Dit  la  pi'C'l'Orciicn  que  S.  ]■].  le  cardinal  Mathieu  leur 
accordait,  le^  avait  niisos  cnf^'caiuljuiniicur  et  à  peu  près 
seules  en  iisnfro, 

Toul  rércmmeiil,  k'  nouvel  inspecleur  des  maîtrises 
|)rès  le  niinislére  des  cultes  a  exprimé  lo  désii"  de  voir 
réformer  ee  répertoire,  en  y  admettant  des  (ouvres  de 
compositeurs  plus  modernes. 

l,a  I)il)li()tlîèr[ue  de  la  ville  de  Dijon  ronserve  un 
beau  portrait  de  Desvif!;nes,  tlessiné  par  Vifrneron, 

.loSKI'U  DlKTSr.U, 


MESSIRE   JEAN   BORTHON 

CURÉ     d'AUXONNE 

11652-1661) 


LE  dernier  descendant  d'une  ancienne  famille  bour- 
guignonne, qui  n'a  pas  été  sans  illustration,  particuliè- 
rement dans  la  magistrature  et  dans  TEglise,  M.  G.-E. 
Borthon,  connu  à  Dijon  par  son  goût  éclairé  pour  les 
arts  et  les  antiquités,  a  publié  dernièrement,  en  une 
courte  brochure,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  Fart  typo- 
graphique, des  notes  intéressantes  concernant  quelques 
membres  de  cette  famille ,  et  spécialement  l'un  d'eux, 
^  qui  tint  en^son  temps  un  rang  élevé  dans  le  clergé  de 
notre  province. 

Ce  personnage  fut  messire  Jean  Borthon,  docteur  en 
théologie,  curéd'Auxonne,'de  1652  à  1661,  et  pro-ofTicial 
de  Besançon,  On  sait  qu'avant  la  Révolution,  la  ville  et 
le  comté  d'Auxonne,  bien  que  compris  dans  la  province 
de  Bourgogne,  appartenaient  au  diocèse  de  Besançon; 
d'où  la  nécessité,  vu  renchevètremcnt  des  juridictions 
ecclésiastique  et  civile,  créé  par  les  exigences  du  droit 
canonique  gallican,  d'avoir,  dans  cette  partie  du  dio- 
cèse, laquelle  ressortissait  au  Parlement  de  Bourgogne, 
un  représentant  de  l'offîcialité  diocésaine.* 

Jean  Borthon,  dont  la  naissance  parait  devoir  être 
lixée  à  l'année  1625,  décéda  en  1661 ,  par  conséquent  à 
l'âge  de  trente-six  ans.  Dans  cette  courte  carrière,  il  se 
fit  remarquer  par  des  vertus  et  des  talents  qui  doivent 
rendre  sa. mémoire  précieuse  dans  la  contrée  à  laquelle 
il  appartenait.  Il  est  très  vraisemblable,  bien  que  l'on 
ne  possède  aucun  renseignement  à  cet  égard,  qu'il  eut 
l'occasion  de  connaître  et  d'entretenir  son  compatriote 
le  grand  Bossuet,  plus  jeune  que  lui  de  deux  années, 
avec  lequel  il  dut  se  rencontrer  sur  les  bancs  de  la 
Sorbonne.  Orateur  estimé  de  ses  contemporains,  le 
curé  d'Auxonne  précéda  son  illustre  condisciple  dans 
cette  branche  de  l'éloquence  sacrée  qu'il  était  réservé 
à  celui-ci  de  porter  à  sa  plus  grande  hauteur  :  l'oraison 
funèbre  de  Louis-Gaston  de  Foix,  duc  de  Caudale, 
publiée  à  Dijon,  en  1658,  ne  nous  est  malheureusement 
connue  que  par  la  mention  qu'en  fait  l'abbé  Papillon 
dans  sa  Bibliothèque  des  Auteurs  de  Bourgogne.  Si  cette 


sons  pas  qu'on  en  put  tirer  une  Juste  laee  ae  la  valeur 
oratoire  de  l'auteur.  On  sait  assez,  en  effet,  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'artificiel  et  de  convenu  dans  ce  genre  de  dis- 
.œjurs, avant  que  le  génie  de  l'évêque  de  Meaux  n'en  : 
opérât  la  complète  transformation,  et  il  n'est  guère  pro^  ' 
.  bâble  que  Jean  Borthon,  quelle  que  fût  son  habileté  dans 
*  l'art  de  bien  dire,  se  soit  fort  élevé  en  cette  circonstance 
au-dessus  du  niveau  contemporain. 

Si,  comme  on  peut  te  conjecturer,  c'est  son  esprit  seul 
qui  parla  dans  ces  pages  disparues,  il  nous  reste  heureu- 
sement de  lui  quelques  lignes,  les  seules  qui  lui  aient 
survécu,  dans  lesquelles  it  n'a  fait  parler  que  son  cœur. 
C'est  une  lettre  dictée  de  son  lit  de  mort  et  par  laquelle 
il  se  recommande  aux  prières  de  ses  lilles  spirituelles, 
les  religieuses  Ursutines  d'Auxonne.  Malgré  sa  briè- 
veté, le  bor  ïp,  avec  l'auréole 
dont  la  moi  mémoire. 
Nous  ne                                               .a  reproduire... 

■  Mes  chÉ  ,  les  faiblesses  où 

se  trouve  r<  qui  a  porté,  bien 

indignenier  'leur,  l'obligent  à 

se  servir  d'iiiio  main  (.'■tranj^èro  ])<»ur  vuus  souhaiter,  en 
mourant,  toutes  les  bùnéitictidii^  que  les  anciens 
patriarclies  ont  rtoiikailL'ets  à  leurs  i;iii'ants.  Je  suirj  con- 
solé, eu  (luillaul  le  siècle,  île  vous  y  laisser  dans  la  paix 
et  l'union.  Fasse  le  ciel  qu'elle  puisse  se  rendre  éternelle 
dans  votre  maison!  J'attends  de  vos  reconnaissances 
envers  un  père,  ([ne  vous  ne  l'uublierez  point  dans  vos 
prières  :  qualité  ([u'il  ctuiservera  dans  l'éternité,  où  la 
charité  se  trouve  parfaite  dans  son  véritable  centre  qui 
est  Dieu,  aujjrès  duquel,  si  j'ai  quelcuie  pouvoir,  il  vous 
fera  sentir  que  c'est  en  lui  et  pour  lui  que  je  serai 
éleruellemenl. 

"  'l'oul  à  vous.  » 

M.  (l.-lù.  Burtliou  a  euniplété  les  trop  rares  docu- 
ments qu'il  a  pu  recueillir  sur  sou  vénérable  parent,  par 
la  reproduction  d'un  long  éloge  funèbre,  rédigé  en  style 
lapidaire,  dans  cette  latinité  d'une  élégance  un  ])0U 
rt.'cliL'1-chéc    qui   cai-actéi'ise   le    <xi)ùi    de   cette   époque. 
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Une  plume  habile  a  fait  passer  cette  pièce  dans  notre 
langue,  en  luttant  avec  succès  contre  la  difficulté  qu'il  y 
avait  à  lui  donner  un  tour  naturel,  tout  en  conservant, 
ligne  par  ligne,  la  disposition  du  texte  original,  et  en 
atténuant,  là  où  besoin  était,  sans  manquer  à  la  rigou- 
reuse fidélité  d'interprétation,  les  défauts  qu'un  goût 
sévère  y  trouverait  à  relever. 

L'ouvrage  est  illustré  d'un  portrait  gravé  vraisem- 
blablement peu  après  le  décès  du  curé  d'Auxonne,  ainsi 
que  par  une  planche  reproduisant  les  blasons  des 
divers  membres  de  sa  famille. 

Bien  que  cet  opuscule,  inspiré  par  une  pensée  toute 
filiale  et  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  n'ait 
point  été  destiné  au  public,  nous  avons  cru  devoir  le 
signaler  à  nos  lecteurs,  à  cause  de  l'intérêt  qu'il  pré- 
sente au  regard  de  notre  histoire  locale  et  de  l'hom- 
mage qu'il  rend  à  une  mémoire  dont  il  importe  que  la 
trace  ne  demeure  point  effacée  parmi  nous. 

S.    MORELOT. 


MÉLANGES ' 

NOTES   SIR  BLAISY-BAS,    d'aPRKS    LES    REGISTRES 

DE  l'État  cuvil 

•  Ce  village  en  1691  était  désigné  dans  les  actes  publies  sous  le  nom  de 
Blaisy-la- Ville.  Ni  la  quantité  de  sa-population^  ni  la  beauté  de  ses  mo- 
numents publics  ne  lui  valurent  cependant  l'honneur  d'un  tel  surnom, 
au  moins  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons  aujourd'hui.  D'où  Ton  peut 
conclure  que  le  nom  «  Ville  »  ou  bien  renfermait  déjà  en  faveur  du  lieu 
qui  le  portait,  la  preuve  d'un  état  antérieur  plus  prospère,  ou  bien  pré  - 
sentait  seulement  la  signification  restreinte  d  î  l'expression  latine  encore 
en  usage  de  nos  jours  pour  indiquer  une  ou  plusieurs  maisons  de  cam- 
pagne. On  en  aurait  fait  alors  un  synonyme  de  Villa  presque  toujours 
employé  comme  antithèse  ou  comme  signe  distinctif  entre  le  village- 
villa,  et  un  autre  village  voisin,  du  même  nom,  mais  surnommé  le  Châ- 
teau. Ainsi  disait-on  Pagny-la-Ville  et  Pagny-le-Château,  Antigny-la- 
Ville  et  Antigny-le-Château,  Gurgy-la-Ville  et  Gurgy-le-Château,  etc. 

1.  Nous  rappelons  à  nos  collaborateurs  et  à  nos  lecteurs  que,  sous  ce  titre 
de  Mélanges,  nous  publions  des  renseignements  de  diverse  nature  qui,  on 
trop  incomplets  ou  troR  courts,  ne  sauraient  être  donnés  comme  articles  de 
fond.  Eu  s'accumulant,  ils  pourront  devenir  une  mine  féconde  où  les  travail - 
leure  aimeront  à  puiser.  C'est  dire  que  nous  accueillerons  toujours  avec  re- 
connaissance des  communications  de  ce  genre. 


/  -. 


de  toutes  coin  uni  nient  ions,   lu  Ji>iir  ;\  ce  iiiijel  je  (iornicrai  les  délntl« 
financiers  les  plvis  jnveis  ^m■  i|uelc|ni-.s  ji^nviisses  .le  cetle  partie  de  J'an- 

;i'  Du  i  (iéeeiJilire  ITlii  ^ui  IM  mars  171(1  se  placenl  deux  eurés 
intériiuaires  :  Afuliii.  eiirô  de-  TnniUaul  et  \ie;,iir  de  lilaisv-Haul.  ijniis 
un  autre  Lanil.eel,  eui'ù  de  ltu^sv. 

t-Dii  18  mars  I7II1  nu  U  .unit  ITrid,  lleiicy  l'oncin.  Il  meutl  ri  cette 
date  cufé  de  illaisy. 

5"  Un  intervalle  de  quelques  jiiurs  e.-,!  i-cmpii  par  B.  lliiselul,  cuv:  de 
Cliaraiicey. 

Ô"  Puis  un  autre  de  quelques  mois  est  occupé  par  .  1',  l'oiiejn.  curé 
de  Illaisy,  >  si  l'on  en  croit  s;i  sigualui'e, 

7"  Ensuite  un  nouvel  intervalle  de  virifit  junrs  s'étend  sous  k\  juridie- 
lion  de  ■  Dominique  de  Monde,  eapuciji.  . 

8' Entin  du  a:(  avril  I7ai  ;m  i  lioveud.je  l7Lli...  ltlai>v  a  puuj' enré 
P.  l'oncin. 

(A  suiirei.  J.  A.  Rouard. 

V lire  de  ilontt!.an(oii. 

Le  Directeur-Gérant,  A.  Qijil[.ot. 
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UNMNCIENP  IMAGÉ  DU  SACRÉ-CŒUR 


^IMàge  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  appai'tieht  à 

line  composition  comme  dans  l'Iconographie  chrér 

àfie  80ÙS  le  nom  d'association  des  trois  clous^  du 

bàogramme  et  du  Cîœurde  Jésus.  Elle  provient  de 

lise  de  Montarlot,  aujourd'hui  détruite,  et  elle  est 

(iellement  la  propriété  de  M.  Tabbé  Lebœuf,  curé 

^Àthée. 

Elle  est  gravée  au  repoussé  et  forme  un  petit  bassin 
^iirculàire  en  cuivre  avec  des  rebords  en  saillie.  Elle  ser- 
vait probablement  autrefois  de  coupe.  Le  diamètre,  à  la 
tie  supérieure,  les  rebords  compris,  est  de  dix-neuf 
^ntimètres,  et  au  fond  de  quinze  et  demi.  La  profondeur 
inégale,  parce  que  la  partie  inférieure  présente  deux 
[itrfaces  distinctes,  toutes  les  deux  légèrement  conca- 
elle  varie  de  deux  centimètres  et  demi  à  trois  cen- 
^^ttÈdètres  et  demi. 
^  Les  rebords  sont  chargés  de  rinceaux  du  style  de  la 
renaissance  et  se  terminent  par  une  moulure.  Un  petit 
segment  a  subi  une  restauration,  peut-être  même  plu- 
sieurs. La  paroi  né  porte  aucun  ornement. 

Au  fond,  la  partie  la  plus  relevée  forme,  en  guise  de 

bordure,  une  assez  belle  couronne  autour  du  Cœur  et 

du  monogramme.  Elle  se  compose  d'une  circonférence 

marquée  par  des  points,  d'une  forte  moulure  et  d'une 

guirlande  dessinée  de  manière  à  porter  cinquante-deux 

fleurons.  Y  a-t-il  ici  quelque  chose  de  symbolique?  Ce 

'Nombre  serait-il  l'emblème  dos  cinquante-deux  semaines 

de  l'année  qui  appartient  à  Dieu  tout  entière,  et  dont  il 

dispose  en  maître  dans  l'intérêt  de  sa  gloire?  Il  ne  serait 

Peut-être  pas  téméraire  de  le  penser,  surtout  si  l'on  con- 


"à 
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eidère  que  la  couronne  est  certainement  le  symbole 
Ba  royauté  universelle  et  de  son  éternel  empire. 

La  représentation  iconographique  que  nous  décrivo 
dans  cet  article  se  trouve  sur  la  partie  la  plus  compi 
mée.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'association  et 
qui  occupe  la  plus  grande  place,  c'est  le  monogramm 
Il  est  ligure,  comme  à  l'ordinaire,  par  la  croix  et  l 
trois  lettres  I,  H;  8  (Jtsus  kominum  aalvator)  (1);  ma/^ 
contrairement  à  l'usage,  les  lettres  sont  placées  de  droit^^ 
à  gauche.  Les  extrémités  sont  ancrées  et  celles  de  la 
croix  fleurdelisées.  Tout  l'ensemble,  mais  surtout  l'I  et 
rS,  présente  quelque  chose  de  maniéré  el  indique  une 
époque  déjà  loin  de  nous. 

En  examinant  avec  attention  tous  les  traits  de  la  gra- 
vure, on  remarque  dans  le  stns  opposé  à  la  croix  du 
monogramme,  une  autre  croix  ancrée,  faiblement  tra- 
cée, et  dont  l'extrémité  supérieure  monte  jusque  dans 
la  couronne.  Est-ce  une  croix  destiilée  à  porter  le  divin 
Cœur  qui  y  figure  efl^ectivement?  Est-ce  seulement  un 
dessin  primitif  que  l'artiste  aurait  abandonné,  quand  il 
a  vu  ses  dispositions  mal  prises?  Il  est  dilïicile  de  se 
prononcer,  mais  dans  les  deux  hypothèses,  les  lettres 
du  monogramme  seraient  placées  convenablement. 

Les  trois  clous  sont  à  tète  triangulaire,  disposés  en 
faisceau  et  vivemeilt  plantés  dans  le  cœur.  A  droite,  cTn 
voit  une  feuille  de  vigne  ;  à  gauche,  une  feuille  assez 
ditlicile  à  reconnaître,  peut-être  une  feuille  de  lierre, 
l  Ame  est  le  symbole  de  TEucharistie,  l'autre  serait  celui 
de  lalidélité.  En  tout  cas,  elles  sont  étranirèrcs  à  Tas- 
socialion  et  ne.se  Irouvent  là  (ju  à  titre  (rornemenl. 

Le  Sacrê-C(LHu*  est  placé  entre  les  feuilles  et  le  mono- 
gramme. De  toutes  les  ligures ,  celle-ci  est  la  plus 
^saillante  et  la  plus  en  reliel",  parce  qu'elle  est  la  |)lus  for- 
tement repoussée.  Le  cœur  affecte  Tancienne  torme  sy- 
métriijueou  archaïijue,  ((ui  était  exclusivement  employée 
avant  les  images  inspirées  parla  Bienheureuse  Margue- 
rite-Marie. Il  ne  porte  point  non  plus  les  caractéris- 
tiques de  ces  images  :  l'empreinte  de  la  blessure,  les 

1,  Nous  n'civons  pas  bosoin  di»  liiiro  ubservrr  (juo  ootte  tradin  li<»ii  du  l  11  > 
est  iiiii'  arooiiiodatifjii  tuiile  iihuIoimu",  (raiIltHir.>  asstv.  inir»Mn»'US(\  do  la  f(H•ln^^ 
nljl)iv\  iativc  du  nom  de  .I<''Siis  (jiii  a  passé  de  la  pal(''o;.M*a|ihio  hvzantiin'  dans 
IKKS  luaiuisrrits  laliiis,  IHCOTC  'l  '^'i  IHC  isii^^ma  dit  luyiairc).  Los  ^^^s.  du 
xir"  ot  du  \in^  sioolc  le  proseiitont  .souvent  sous  eetlo  iVu'ino  :  ihr  à  la<jviell''  a 
succédé  généralenienl  oelii^-ci  :  ih^. 
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flammes,  la  couronne  d'épines  et  les  rayons  lumineux. 
La  croix  même  ne  lui  appartient  point,  car  elle  surmonte 
le  monogramme. 

Mais,  dira-t-on,  puisque  cette  image  ne  se  rapporte 
point  à  celles  qu'a  mises  en  vogue  la  Bienheureuse, 
réprésente-t-elle  bien  certainement  le  Cœur  sacré  de 
Notre-Seigneur?  Je  réponds  que  cela  ne  fait  pas  doute 
et  qu'il  n'est  pas  difficile  de  l'établir. 

D'abord,  les  trois  clous  en  faisceau  rappellent  les  plaies 
des  mains  et  des  pieds  de  Jésus-Christ.  Ils  sont  fixés 
dans  le  cœur  pour  .figurer  la  blessure  du  côté  et  par 
suite  celle  du  Cœur,  car  on  admet  universellement  qu'il 
fut  aussi  atteint  par  la  lance . 

Ensuite,  le  monogramme  donne  la  légende  de  la  com- 
position ;  il  en  fait  à  lui  seul  une  représentation  attitrée 
du  Sacré-Cœur.  Il  indique  d'une  manière  formelle  qu'il 
s'agit  de  Notre-Seigneur,  il  figure  sa  croix,  son  nom  de 
Jésus,  et  son  principal  titre,  qui  est  celui  de  Sauveur 
des  hommes. 

Enfin,  les  associations  semblables  sont  interprétées 
dans  ce  sens  par  tous  les  iconographes.  Nous  pouvons 
citer  celle  de  la  porte  de  l'église  Saint- Jean  à  Fontenay- 
leComte,  celle  du  tombeau  du  Bienheureux  Canisius, 
à  Fribourg,  et  une  foule  de  frontispices  que  l'on  remarque 
surtout  dans  les  livres  publiés  par  les  ordres  religieux 
à  la  fin  du  xvi''  siècle  et  dans  le  cours  du  xvii*.  Quelque- 
fois, le  monogramme  disparaît,  mais  alors  il  est  remplacé 
par  une  inscription  tout  aussi  claire,  comme  celle  que 
l'on  trouve  à  Florence,  dans  la  marque  de  librairie  do 
Santi  Franchi,  et  qui  porte  :  Ipsi  gloria  et  imper  htm. 

L'attribution  du  Cœur  est  donc  certaine,  mais  à  quelle 
époque  assigner  cette  image?  D'une  part,  il  faut  recon- 
naître qu'elle  est  ancienne  :  le  style  du  cuivre,  le  genre 
maniéré  de  la  gravure,  et  surtout  la  forme  archaïque  du 
Cœur  en  fournissent  une  triple  preuve.  D'un  autre  côté, 
cette  composition  est  étrangère  au  cycle  des  représen- 
tations qui  suivirent  les  révélations  de  Paray-le-Monial, 
puisqu'elle  ne  porte  aucune  de  leurs  caractéristiques. 
La  Bienheureuse  Marguerite-Marie  avait  vu  le  Sacré- 
Cœur  environné  de  flammes  et  rayonnant  de  tous  côtés. 
«  La  plaie  qu'il  reçut  sur  la  croix,  dit-elle  (1),  y  parais- 

K  Vie  et  GEuvres  de  la  Bienheureuse  Marguerite -31arie.  Publication  de 
Paray-lc-Monial,  torae  II,  page  324.  (^f.  1, 118. 


92  UNE  ANCIENNE 

sait  visiblement.  Il  y  avait  une  couronne  d'épines  autour 
de  ce  Sacré-Cœur,  et  une  croix  au-dessus.  »  Cette  des- 
cription a  créé  un  type  spécial,  et  une  multitude  de  gra- 
vures l'ont  tout-à-fait  popularisée  dans  le  cours  du 
xviu'  siècle.  Il  suffît  de  nommer  les  images  sorties  de 
Paray,  le  tableau  commémoratif  du  vœu  de  Marseille, 
et  les  vignettes  répandues  à  profusion  dans  les  livres 
de  piété. 

Or,  la  gravure  de  Montarlot  est  conçue  absolumeut 
en  dehors  de  ces  représentations;  elle  échappe  totale- 
ment à  leur  influence.  Il  y  a  Heu  de  croire  qu'elle  leur 
est  antérieure,  pensons-nous,  son  archaïsme  l'établil 
d'ailleurs.  Autrement,  comment  admettre  qu'au  milieu 
même  du  mouvement  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  et 
si  près  de  Dijon,  où  le  culte  naissant  était  en  si  grand 
honneur,  un  artiste,  voulant  représenter  le  Cœur  do 
Jésus,  ait  néglige  précisément  tout  ce  qui  le  désignait, 
d'une  manière  aussi  nouvelle  que  touchante,  à  l'atten- 
tion des  fidèles?  Comment  supposer  qu'il  n'ait  pas  em- 
ployé au  moins  l'une  ou  l'autre  des  caractéristiques  par- 
tout admises  et  partout  reconnues?  Prétendre  qu'il  les 
ignorait,  cela  est  difficile;  et  s'il  en  avait  connaissance, 
il  n'a  guère  pu  n'en  point  tenir  compte. 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  cependant,  par  un  amour 
L'xccwsif  do  ranli([uitO,  faire  vcinoiiLcr  w  cuivre  i\ 
une  époque  trop  reculée.  Ainsi,  par  excnii)Io,  il  c^t 
ilnpo?i^sihle  de  sonjrer  aux  trois  premiers  (puu'ts  du 
XVI''  siècle,  parce  (|u'un  ne  coniiait  aucuiiu  atti^ucialion 
sendjlable avant  le  rè-jne  de  Ileiui  III.  Le  monogramme, 
les  trois  clous  et  le  Sacré-Cœur  paraissent  pour  la  pre- 
mière ibis,  d'une  manière  certaine,  sur  des  reliures  de 
livres  ([ui  ont  appartenu  à  ce  prince  et  qui  purlcnt  les 
dates  de  ir,7Setde  I."i85. 

C'est  donc  entre  les  limites  qui  séparent  le  rèi:iic  de 
Henri  III  ci.  les  iina.ij:cs  de  la  Bienheureuse,  (]ue  nous 
plarons  le  cui\re  de  ^loiitarlot.  Il  ^'y  renconire  avec 
quantité  d'associations  semblables,  gravées,  il  est  vrai,  la 
plupart  sur  des  frontispices  de  livres.  Il  n'en  constitue 
pas  moins  dans  son  genre  un  monument  rare  et  curieux 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  avant  les  apparitions  de 
l*aray-le-Monial. 

Ji'LEs  Thomas, 

Docteur  en  théologie. 
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L'opinion  de  notre  savant  collabonateur  trouve  une  confirmation  des 
plus  significatives  dans  ce  fait  que  saint  François-de-Sales,  en  fondant 
l'Ordre  de  la  Visitation,  lui  a  donné  pour  blason,  comme  tout  le  monde 
sait,  un  cœur  percé  de  deux  glaives  sur  lequel  apparaissent  des  gouttes 
de  sang,  et  surmonté  d'une  croix  le  tout  renfermé  dans  une  couronne 
d'épines.  D'après  la  tradition  unanime  de  la  Visitation,  ce  cœur  n'est 
autre  que  celui  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ajoutons  que  la  forme 
qu'il  affecte  dans  ce  blason  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  la  coupe  de 
Monlarlot.  (\'oir  Thèse  de  l'auteur  pour  le  Doctorat,  p.  46.) 

Note  de  la  Rédaction. 


A  PROPOS  DE  lA  PIERRE  DE  VIX 


Au  cUreeteur  du  Bulletin 

Monsieur  le  Directeur, 

Au  risque  de  me  faire  taxer  de  présomption  en  en- 
trant en  discussion  avec  un  des  maîtres  de  la  science 
épigraphique,  sans  avoir  le  droit  de  me  prévaloir  d'au- 
cune compétence  spéciale  en  cette  matière,  je  prends  la 
liberté  de  vous  soumettre  quelques  observations  sur  la 
savante  dissertation  de  M.  Ed.  Le  Blant,  que  le  Bulle- 
tin  a  reproduite  dans  son  dernier  fascicule. 

L'assertion  de  Tillustre  érudit  touchant  l'usage  de 
déposer  rEucharistie  dans  la  tombe  des  fidèles  est  de 
celles  qui  sont  de  nature  à  causer  quelque  étonnement 
aux  catholiques  de  nos  jours,  habitués  qu'ils  sont  à  une 
discipline  toute  différente,  au  regard  de  laquelle  un  pa- 
reil usage  semble  constituer  une  sorte  de  profanation 
tout  au  moins  matérielle.  On  ne  saurait  toutefois  la 
contester,  pas  plus  qu'on  ne  serait  fondé  à  tirer  de  cet 
usage  un  argument  contre  la  foi  à  la  présence  réelle  des 
siècles  où  il  se  pratiquait.  Tout  au  contraire,  si  l'É- 
glise qui  proportionne  toujours  sa  discipline  aux  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elle  exerce  son  action, 
permettait  de  traiter  de  cette  manière  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  à  ses  yeux,  le  Corps  de  Jésus-Christ,  c'est 
qu'elle  ne  se  trouvait  point  alors  en  présence  des  néga- 
tions qui  plus  tard  l'obligèrent  à  l'entourer  des  marques 
extérieures  d'un  respect  tout  exceptionnel.  L'antiquité 
ecclésiastique  nous  offre  d'ailleurs  des  faits  du  même 
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genre,  tel,  par  exemple,  le 'rit  de  rordination  dans  l'É- 
glise syriaque,  où  révoque,  avant  dimposer  la  main  sur 
la  tête  des  aspirants  au  diaconat  et  à  la  prêtrise,  y  fait 
couler  quelques  gouttes  du  Précieux  Sang  {accipiens 
de  calice  in  pugillum  suum)^  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  le  Pontifical  des  Jacobites,  rapporté  par  le  P.  Mo- 
rin  en  son  traité  De  sacris  ordinationibus  (1). 

Maintenant  peut-on  conclure  en  toute  sécurité  de  la 
formule  :  «  Christus  hic  est  »  tracée  sur  la  pierre  de  Vix, 
au  fait  du  dépôt  dans  cette  tombe  du  Corps  sacré  du 
Sauveur  ?  C'est  ce  dont  je  me  permettrais  de  dou- 
ter, même  après  la  savante  démonstration  de  Témi- 
nent  épigraphiste.  Et  ce  doute,  je  le  tire  précisément  de 
l'un  des  textes  sur  lesquels  il  se  fonde,  celui  de  l'hymne 
de  Prudence  :  Ante  somnum.  Le  poète  chrétien  y  rap- 
pelle l'usage  des  fidèles  de  son  tempe,  de  se  munir  du 
signe  de  la  croix  avant  de  se  li\Ter  au  sommeil  : 

Fac,  eum  vacante  somno 
Castum  petis  cubile, 
Frontem  locumque  cordis 
Crucis  figura  signet  (1). 

Puis  il  leur  met  dans  la  bouche  une  parole  de  conju- 
ration contre  les  assauts  du  démon,  que  ce  signe  a  la 

verlii  (le  mcllrc  en  riiiio,  suivant  rensoi*2:nonuMil  do  TK- 
irlise,  parce  (|ii  il  est  une  rei)i'é8entation  do  la  personne 
même  de  Celui  qui  a  fait  i\(^  rinslrument  de  son  sup- 
l)lire  le  symlx^le  de  son  triomphe  sur  les  puissances  iu- 
l'ernales  : 

hiaccdf*^  C/irisliis  hic  est.  etc. 

Si  le  sitrne  du  salut,  imprimé  par  le  lidèle  sur  son 
Iront  et  sur  sa  j)oitrine  lui  donne  le  droit  de  dire  :  <(  Le 
duMst  est  ici  !  »  cvst-il  nécessaire  de  supj)(^ser  imc 
présence  du  Sauveur  antre  que  sa  présence  purement 
syml)()li(|ue,  là  où  le  même  sijj^ne  se  voit  tracé,  sous  sa 
l'orme  monoirrainmatique,  comme  sur  la  pierre  de  Vix,  à 


1.  p.  hSl  et  \x\.  — .lo  lie  m'arnHo  point  à  rulijerlinM  <|m»'  (•<»  (1.hmiiii«-iiI 
«'•iii.iiK.'  d'iino  rjjlisc  (jiii  s'<'st  .s»''|>.'irt'o  do  Ixmno  hourr  «l»^  rimit«''  (•.•ilhnliijuc. 
l)"iil»nnl,  rii'ii  no  prouve  ^\[n)  le  rit  en  (|ncstion  s'y  soit  introduit  ])osi(MM<nir('- 
nuMiL  à  (oitc  riif)liin';  ensuit»»  l'ortlioiloxie  de  cette  E^dise  t<.>ucliiint  h»  pri-- 
scnre  n'elle  est  unl';iit  ineontestahlt\  (jui  a  <d<''  mis  du  ivstedans  tout  son  ji'iii- 
]»ar  le  sa\ant  (^ratoiMen. 

2.  Nous  suivons  la  leçon  de  Nicolas  lleinsius,  qui  nous  pai-ait  préférable  à  hi 
vai'iante  adoptée  par  M.  Ed.  Lo  IMant. 
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côté  de  ces  mêmes  paroles  qui  lui  servent  de  commen- 
taire? ^ 

Cette  circonstance  n'exclut  point  sans  doute  Thypo- 
thèse  d'une  présence  plus  spéciale,  telle  que  celle  qui 
résulterait  du  dépôt  fait,  au  moment  de  la  sépulture,  du 
Corps  même  du  Christ  ;  mais  elle  ne  nous  semble  point 
r impliquer  absolument,  comme  on  pourrait  le  conclure 
des  savantes  explications  de  Tillustre  épigraphiste. 

A  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  TEglise,  les  chré- 
tiens ont  aimé  à  identifier  dans  leur  esprit  la  présence 
personnelle  du  Sauveur  avec  celle  d'une  image  ou  d'un 
symbole  qui  le  rappelait  à  leur  souvenir.   C'est  ainsi 
que  de  nos  jours  la  dévotion  à  son  Cœur  a  donné  lieu  à 
ces  représentations,  que  beaucoup  de  personnes  pieu-^ 
ses  exposent  dans  leurs  demeures  ou  portent  sur  cUes- 
ïïièmes,  dans  lesquelles  ce  Cœur  sacré  est  accompagné 
d'vine  formule  de  conjuration,  qui  le  suppose  réellement 
présent  partout  où  apparaît  son  image  employée  comme 
une  arme  défensive  contre  les  attaques  du  mauvais  es- 
prit (1)  ;  nouvelle  preuve  de  cette  vérité,  que  non  seule- 
ment la  foi  des  chrétiens  est  substantiellement  la  même 
en  tous  les  temps,  mais  encore  que  ses  manifestations 
se  renferment  dans  un    cercle  assez  peu  étendu  et  re- 
courent souvent  aux  mêmes  procédés. 

L'abbé  S.  Morelot. 


LES  ÉCOLES  DE  PHILOSOPHIE  ET  DE  THÉOLOGIE 

DANS  l'ancien   COUVRNT 

DES  DOMINICAINS  DE  DIJON 


DEPUIS  la  fondation  de  leur  Ordre,  les  Dominicains 
avaient  constamment  enseigné  les  sciences  sacrées 
^  leurs  novices  d'abord,  et  même  aux  séculiers  qui, 
dans  tous  les  couvents  étaient  admis  à  suivre  les  cours 
destinés  aux  jeunes  religieux. 
On  comprend  que  l'organisation  des  études,  l'élévation 

^*  V.  au  sujet  de  Torigine  de  cette  pratique  Topusculc  intitulé  :  Le  Signe 
^  ^oi^tem^nt, par  Ê.  des  Buttes. -^  Lille,  imprimerie  Saiiit-Augustin. 
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de  leur  niveau,  étaient  choses  importantes  dans  un  ordre 
voué  à  la  prédication  et  à-la  controverse. 

Mais  ce  droit  d'enseignement  garanti  par  une  bulle  du 
Pape,  fondé  sur  une  possession  ancienne  et  vénérable, 
fut  cependant  contesté. 

Au  xyii*  siècle,  les  Jésuites  semblaient  appelés  à  rem- 
placerpartout  les  anciens  Ordres,  dont  la  sève  s'était  af- 
faiblieavec  le  temps.  Plein  d'ardeur,  dans  toute  la  force 
de  sa  jeunesse  et  de  sonexpansion,  cet  Institut  qui  possé- 
dait déjà  une  foule  de  professeurs  capables  et  distingués, 
pouvait  avoir  quelques  bonnes  raisons  de  croire  qu'il 
était  destiné  à  renouveler  l'enseignement  en  général,  et 
surtout  peut-être  l'enseignement  philosophique  et  théo- 
logique en  vivifiant  les  traditions,  en  rajeunissant  les 
méthodes. 

La  Compagnie  avait  été  appelée  à  Dijon  en  1581,  dans 
des  circonstances  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler. 

Odinet  Godran  avait,  par  son  testament  en  date  du 
l'^aoùt  1580,  légué  tous  ses  biens,  sauf  quelques  dons 
particuliers,  aux  Jésuites  de  l'Hôtel  de  Langres,  rue 
Saint- Jacques,  à  Paris,  à  la  charge  de  fondera  Dijon  un 
collège  où  l'enseignement  serait  gratuit,  excepté  pour 
les  pensionnaires. 

Les  cour:^  (levaient  cniniirendre  :  la  langue  jïrecque, 
la  langue  lafine,  les  lellres  françaises  et  italiennes,  l'a- 
rithint'tiquc  et  l'aErriciilture. 

C'était  un  enseignement  à  la  foiw  complet  et  varié, 
ouvert  libéralement  l'I  gi'atuitement  à  tous;  et  ce  testa- 
ment prouve  péremptoirement  qu'il  y  avait,  même  sous 
l'ancien  régime,  nombre  d'esprits  préoccupés  d'assurer 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui,  «  la  diffusion  de  l'instruc- 
tion à  tous  les  degrés,  » 

Le  20  avril  1581,  la  Compagnie  de  Jésus  acceptait  et 
envoyait  à  Dijon  des  religieux  pour  organiser  et  ouvrir 
le  collège. 

L'année  suivante,  il  fut  convciui  avec  la  \illc,  que 
certains  cours  (|u[  ne  pouvaient  avoir  lieu,  seraient  sup- 
primés et  remplacés  par  une  rlasse  de  philosophie  qui 
devait  s'ouvrir  le  I"'  octobre  ir)Si.  La  A'ille  s'engageait  à 
payer  annuellement  SOlivrespourrciitrotien  du  régent. 

Les  Jésuites  furent  bannis  de  France  en  1595.  Mais 
ils  rentrèrent  ;'i  Dijon  en  vertu  de  lettres  patentes  du  roi 
Henri  IV,  vers  le  mois  de  septembre  1603. 
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Différentes  diflicultés  s'élevèrent  entre  eux  et  la  Ville 
au  sujet  des  classes.  Disons  seulement  qu'ils  dévelop- 
pèrent leur  cours  de  philosophie  et  le  firent  durer  deux 
ans.  En  1618,  une  deuxième  chaire  de  philosophie  fut 
instituée,  et  en  1649,  M.  Odebert  laissait  au  collège  un 
fonds  pour  l'entretien  de  six  professeurs  de  théologie. 

L'enseignement  des  Jésuites  était  donc  florissant  ;  nul 
ne  saurait  sans  injustice  méconnaître  les  services  ren- 
dus par  cet  Ordre  aux  lettres  et  aux  sciences. 

Cependant  celui  donné  par  les  Dominicains  dans  leur 
monastère,  quoique  bien  déchu,  leur  portait  ombrage, 
et  ils  essayèrent  de  le  faire  fermer  aux  jeunes  gens  du 
monde  qui  fréquentaient  encore  ces  cours. 

L'occasion  favorable  parut  se  présenter  en  1783,  lors- 
qu'il fut  question  de  créer  l'Université. 

Les  Jésuites  présentèrent  requête  à  l'intendant  et  de- 
mandèrent la  suppression  de  cet  enseignement  comme 
établi  sans  lettres  patentes.  Ils  alléguaient  en  outre  que 
Ce  cours  se  faisant  aux  mêmes  heures  que  les  cours 
de  droit,  les  étudiants  en  jurisprudence  ne  pouvaient 
fréquenter  les  cours  de  philosophie,  sinon  au  détriment 
de  leurs  propres  études. 

Ils  réussirent  d'abord  à  obtenir  l'interdit  qu'ils  dési- 
raient. Mais  le  duc  de  Bourbon,  gouverneur  de  Bour- 
gogne, voulut  bien  accorder  aux  Dominicains  sa  pro- 
tection, et  l'interdit  fut  levé  au  bout  de  peu  de  temps. 

Les  Jésuites  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Ils  revin- 
rent à  la  charge  en  représentant  que  cet  enseignement 
qui  leur  tenait  si  fort  au  cœur,  ne  durait  qu'une  année 
contrairement  à  certaines  ordonnances  qui  exigeaient 
deux  années. 

L'affaire  fut  de  nouveau  instruite  à  Paris,  et  ce  fut  à 
cette  occasion  que  les  Dominicains  adressèrent  une  re- 
quête au  duc  de  Bourbon  dans  laquelle  ils  disaient  : 
«  La  grâce  qu'on  nous  a  faite  en  logeant  chez  nous  l'U- 
«  niversitô  nous  a  attiré  des  jaloux;  ils  veulent  noils 
•^    punir  du  zèle  que  nous  avons  marqué  pour  un  établis- 

*  sèment  qui  vous  est  si  glorieux,  et  de  la  docilité  avec 
**  laquelle  nous  nous  sommes  rendus  aux  désirs  de 
**     MM.  les  élus.  Ils  nous  attaquent  par  l'endroit  le  plus 

*  sensible  et  prétendent  nous  empêcher  d'ouvrir  à  la 

*  Saint-Martin  prochaine  nos  écoles  de  philosophie,  sous 

*  prétexte  que  nous  n'avons  pas  de  lettres  patentes.  » 
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Puis  ils  envoyèrent  au  ministre  un  long  mémoire,  où 
leur  droit  est  discuté  et  établi  :  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  transcrire  ici  cette  pièce  en  entier. 

Ce  mémoire  est  intitulé  :  «  Défense  pour  les  Escoles 
publiques  de  VOrdre  des  Frères  Preschaurs. 

«  Le  droit  qu'ont  les  religieux  Frères  Prêcheurs  d'en* 
seigner  publiquement  la  théologie  et  la  philosophie 
dans  les  villes  du  Royaume,  où  ils  ont  des  couvens  et 
des  collèges,  est  fondé  :  1"  sur  la  possession  immémo- 
riale, cura  fama  privilegiiy  c'est-à-dire  suivie  de  la  tra- 
dition qu'ils  ont  eu  privilège  pour  cela;  2**  sur  l'essentiel 
de  leur  Institut,  qui  est  de  combattre  les  hérésies,  tant 
dans  les  écoles,  en  enseignant  la  saine  théologie,  et  don- 
nant des  principes  de  philosophie,  non  contraires  à 
notre  foi,  que  dans  les  chaires  en  prêchant  la  parole  de 
Dieu. 

«  Ils  peuvent  montrer  leur  possession  depuis  plus  do 
400  ans  :  1**  par  les  actes  de  leurs  Chapitres  provinciaux 
du  Royaume,  dans  lesquels  on  instituait  des  lecteurs, 
pour  enseigner  publiquement  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  les  villes  où  ils  avaient  des  maisons.  Ces 
institutions  ont  commencé  avec  la  fondation  de  leurs 
couvens;  et  dès  le  premier  siècle  de  leur  Ordre  on  in- 
stituait tous  les  ans  dans  la  seule  province  de  Toulouse 
et  de  Provence  au  moins  trente  professeurs  ou  de  théo- 
logie ou  de  philosopliie,  et  ((uelqueibis  jusqu'à  soixante, 
pour  enseigner  dans  les  villes  où  ils  étaient  établis; 
T  par  les  registres  des  provinciaux,  qui  nomment  ordi- 
nairement ceux  ([ui  doivent  commencer  les  cours  de 
philosophie  et  de  théologie  tant  pour  les  séculiers  que 
pour  les  religieux,  sans  néanmoins  en  faire  la  distinc- 
tion, parce  que  les  religieux  étudiaient  dans  les  mêmes 
classes  avec  les  séculiers;  il"  par  leurs  constitutions, 
qui  leur  défendent  d'accepter  aucune  maison  pour  s'y 
étal)lir,  qu'il  n'y  ait  place  })our  un  j)rofesseur  ou  docteiu* 
pTdjlic  (ju'on  y  destinait  avant  même  en  prendre  pos- 
session :  Conrenliis  non  ndinUL'ilnr  nbsrjiœ  (hwlore  il;. 

«  On  prouve  l'usage  de  cette  loy  i)ar  les  Chapitres 
généraux  et  provinciaux  du  i)remier  siècle  où  l'Ordre 
s'est  étabh  ;  1"  par  une  lettre  ([ue  plusieurs  docteurs  de 
Paris,  sollicités  par  (  Uiillaume  de  Saint-Amour,  écrivi- 

1.  Distinrt.  2,  C.  I.Toxt.  1  Apud  Bernardum  Guidonem. 
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rent  à  tous  les  évêques  de  France  au  mois  de  février  de 
Vannée  l?53,  pour  se  plaindre  à  eux  de  ce  qu'ils  permet- 
taient que  dans  toutes  les  villes  et  autres  lieux  considé- 
rables, les  Dominicains  avaient  des  chaires,  même  de 
théologie,  où  ayant  beaucoup  d'écoliers,  le  nombre  de 
ceux  qui  seraient  venus  à  Paris  pour  étudier  se  trouve- 
raient diminués  :  Intelligimus  Dominicanos  in  universis 
tJLrbibns  Cathedras,  etiam  theologiaSy  erexis9e,  etc. 

«  Saint  Thomas   répond   à  cela  dans  son   opuscule 
centra    impugnantes   religionerriy   chapitre    ii,  non  en 
niant  que  les  religieux  de  son  ordre  n'enseignassent  pas 
du  tout,  mais  en  prouvant  qu'il  était  convenable  qu'il  en 
fût  ainsi,  parcequ'ils  n'avaient  été  reçus  dans  l'EgHse 
<lue  pour  cela,  et  que  la  doctrine  est  un  si  grand  bien, 
ïxiême  pour  les  Estats,  suivant  ce  qu'a  dit  le  roi  Salomon 
CSap.  6)  :  La,  multitude  des  savanU  est  lasanté  desnationSj 
<lu'il  fallait  le  procurer  aux  peuples  de  la  meilleure  ma- 
ï^ière  qu'il  était  possible,  qui  est  en  multipliant  les  pro- 
î'^sseurs;  car  ce  que  l'un  ne  connaissait  pas,  l'autre 
pouvait  le  connaître,  et  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  étu- 
dier dans  un  lieu,  ni  sous  un  même  maître,  pourraient 
le  faire  dans  un  autre,  et  choisir  le  maître  le  plus  ha- 
bile (1)  et  qu'enfin  puisqu'il  appartenait  aux  princes  et 
à  l'Eglise  d'établir  des   études  publiques  pour  la  jeu- 
nesse, il  fallait  obéir  à  l'une  et  à  l'autre  puissance. 

«  Saint  Thomas  n'aurait  pas  ajouté  ces  dernières 
paroles,  s'il  n'eût  été  connu  de  tout  le  monde  que  les 
Dominicains  avaient  le  pouvoir  du  Roy  et  de  l'Eglise 
pour  enseigner. 

«  5**  les  Frères  Prêcheurs  prouvent  leur  possession 
d'enseigner  dans  les  lieux  de  leurs  établissements  par 
trois  brefs  que  le  pape  Alexandre  IV  écrivit  alors,  l'un 
à  tous  les  primats,  archevêques  et  évêques  du  Royaume, 
pour  les  prier  de  n'avoir  nul  égard  aux  plaintes  de 
^ïUiUaume  de  Saint-Amour  et  de  ses  adhérents  contre 
les  Dominicains,  mais  au  contraire  de  les  protéger,  par- 
<îeque',  dit-il,  qu'il  semble  qu'ils  ont  reçu  une  grâce  spé- 
ciale pour  bien  enseigner  :.  quorum  labia  gratta  cœles- 
^i^edocuit  ad  propinandam  salubrem  doctrinam  aliis.  Le 

^'  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  i*emarquer  au  lecteur  ce  pas- 
**^*  ;  il  prouve  qu'autrefois  on  avait  le  souci  de  répandre  l'instruction,  et 
J?^ïi  comprenait  mieux  qu'aujourd'hui  la  variété  dans  l'enseignement,  et  la 
"oerté  dans  le  choix  du  maître. 
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second  bref  est  adressé  à  tous  les  supérieurs  dudit  or- 
dre auxquels  le  Pape  donne  la  permission  d'établir  par- 
tout des  régents  en  théologie,  excepté  dans  les  Univer- 
sités, et  dans  les  lieux  où  un  professeur  de  la  Faculté 
est  en  coutume  de  commencer  solennellement  ses  leçons  : 
Prsasentium  authoritate  concedirnus,  et  singuHFratres  de 
ordine  vestro,  quos  secundum  constitutiones  ipsius  ordU 
nis  conventibus  vestris  deputandos  duxeritis  in  lectore^, 
sine  cujusquani  alterius  îicentia  libère  in  domibus  prst- 
dicte  àrdinis  légère  et  docere  valeant  in  theologica  facuU 
fate,  mis  locis  exceptis,  in  quibus  viget  studium  géné- 
rale. 

<  Le  troisième  bref  qui  est  postérieur  de  quatre  mois 
au  précédent,  est  adressé  à  saint  Louis.  Le  Pape  avait 
dans  un  autre  bref  remercié  ce  grand  Roy  d'avoir  député 
à  Rome  deux  agents,  pour  poursuivre  la  condamnation 
du  libelle  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  auquel  saint 
Thomas  avaitrépondu,  et  dans  celuy-ci  il  lui  rend  grâces 
d'avoir  appuyé  de  son  authorité  souveraine  les  bulles 
qu'il  avait  données  en  faveur  de  leurs  écoles,  et  de  tous 
ceux  qui  aimaient  les  études,  contre  les  querelles  qu'on 
leur  avait  faites  pour  les  empêcher  d'enseigner  à  Paris, 
et  ailleurs  :  Sanè  licet  iidem  Fratresin  executione  man- 
datoruni  apo^toilcorvm,  qnre  .^^uper  stniu  .^^tudii  eonimacl 
conrerteadani  sou  cou tcrptidarn  sœcnhrluiii  rnagisl rorurn 
et  scolnrium  Parisiciislum  dnrllinin  emum'iruiil ,  promp- 
tum  iiicenonuif  auxiilum  rerjlrc  j^nlpstiifls^  super  (pu)  et 
ipsi  pro  te,  pm  tua  snluje  Ituniilia  rota  persoli'unt  et  nos 
tuœ  celëitudini  rp'atias  agunus  copufsas,  ('te. 

«  Ce  saint  roy  eut  tant  de  Ijonté  pour  les  l'rères  Prê- 
cheurs que  non  seulement  il  leur  conserva  les  collèges 
qu'ils  avaient,  dit  Etienne  de  Salap^nac,  autheur  contem- 
porain, dans  les  vill(»s  et  dans  les  plus  i^'rands  bour.irs:  Ci- 
rltates  et  inafinas  riltas  ecelesiis  et  eolleciiis  i-epleverunt  : 
mais  encore  il  s'opposa  à  tous  leurs  adversaires  comme 
un  rnxiv  unpénétralAe  \  ce  sont  les  termes  de  Catimpré, 
évè(|ue,  coadjuteur  de  Cambrai,  témoin  ocidaire,  et  qui 
dit  que  le  comte  de  Poitou,  régent  du  royoume  en  l'ab- 
sence de  saint  Louis  en  lit  de  même  :  Pilsxunls  ae  de- 
l'otlss'nnls  Ludovii'us  rex  necnoii  et  frater  ejus  piius  co//î^^.< 
Pictacia\  muros  se  pro  fratrlljus  posuerunt, 

«  iY  Ils  pourraient  encore  montrer  leur  possession  par 
les   Annales  ecclésiastiques,  par  leurs  chroniques,    et 
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même  par  les  histoires  générales  et  particulières  des  vil- 
les de  France,  qui  font  mention  de  plusieurs  célèbres 
docteui*s  qui  y  ont  enseigné  en  divers  temps,  comme 
Sanctes  Pagninus  à  Lyon,  Bérengcr  de  Landora  à  Tou- 
louse, et  autres  dans  d'autres  villes,  qui  en  ont  tiré  do 
grands  avantages  et  qui  en  font  aujourd'hui  leur  gloire» 
tf  Philippe-le-Hardy  (1),  successeur  du  royjsaint  Louis, 
et  qui  n'était  pas  moins  l'héritier  de  la  sincère  affection 
qu'avait  ce  grand  monarque  pour  cet  Ordre,  que  de  sa 
piété,  fait  mention  en  général  de  plusieurs  collèges  de 
ces  religieux,  auxquels  il  dit  avoir  fait  savoir  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  son  père  dans  l'Orient  :  Sicut 
jam  pluribus  collegiis  vestris   insinuasse  cognovimus. 
C'est  dans  une  lettre  qu'il  eut  la  bonté  d'écrire  pour  le 
même  sujet  au  chapitre  général  de  Montpellier  en  1271. 
«  Les  successeurs  de  ces  deux  grands  rois,  qui,  sans 
^n  excepter  un  seul,  ont  toujours   favorisé  l'Ordre  des 
Prères-Prècheurs,   les  ont  aussi   toujours   maintenus 
dans  cette  possession.  Les  seuls  hérétiques  des  derniers 
siècles,  détruisant  leurs  collèges,  chassant   ou  même 
niassacrant  les  religieux  qui  y  étaient,  les  ont,  troublés 
^lans  cette  possession.  Cependant  leur  propre  violence 
peut  servir  de  preuve  pour  nous  ;  car  dans  plusieurs 
yerbaux  qui  furent  faits  en  divers  lieux,  commeà  Aleth, 
^Castres,  à  Montpellier,  etc.  il  est  fait  mention  de  leurs 
professeurs,  qui  enseignaient  dans  ces  lieux,  et  qui  liront 
tête  à  ces  révoltés,  en  combattant  leurs  erreurs.  On  voit 
^ussi  dans  des  contrats,  faits  en  divers  temps  par  les 
^^mmunautés  dudit  ordre,  qu'entre  les  religieux  qui  y 
^ont  nommés  quelques-uns  sont  qualifiés  de  régents  ou 
Ue  lecteurs  en  théologie  et  en  philosophie;  et  même  les 
anciens  livres  de  comptes  de  plusieurs  de  leurs  collèges 
ou  couvents  marquent  en  divers  temps  ou  les  aumônes 
4ue  les  écoliers  leur  faisaient  quelquefois  en  vue  de  ce 
qu'ils  enseignaient,  ou  les  dépenses  qu'on  faisait  quel- 
^luefois  pour  les  classes  et  pour  les  régents. 

«  Aussitôt  qu'il  a  plu  à  Henri  le  Grandet  à  Louis  XIII 
^^  sainte  mémoire  de  les  faire  rétablir  dans  les  villes 
^^'cc  les  droits  et  les  mêmes  exercices  qu'ils  avaient 
^^'ant  d'en  être  chassés  par  les  révoltés,  ils  y  ont  repris 


*•  Il  s'agit  ici  du  roi  de  France  Philippe  III  et  non  du  duc  Philippc-le-llardi 
^^n  en  1404. 
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leur  fonction  d'enseigner  selon  le  besoin  et  la  réquisi- 
tion des  villes,  et  même  par  ordre  exprès  de  nos  sei- 
gneurs les  évè([ues,  qui  ont  considéré  qii'en  cela  il  en 
résultait  un  grand  bien  pour  leurs  diocèses  et  pour  l'E- 
tat, parce  que  bien  des  gens  destinés  à  l'Eglise,  àlarobe 
ou  même  à  l'épée,  ne  pouvant  pas  toujours  se  transpor- 
ter dans  les  villes  d'Université,  ni  peut-être  fournir  à 
tous  Jes  frais  de  leur  subsistance  dans  un  autre  pays 
que  le  leur,  croupiraient  dans  l'ignorance  et 'dans  i'oi- 
sivoté,  s'ils  n'avaient  dans  leurs  villes  des  maitres 
capables  de  leur  donner  de  l'émulation  et  qui  leur  en- 
seignassentde  haKtes  sciences.  On  avait  vu  une  autre  in- 
terruption dans  le  Languedoc  et  dans  la  Provence,  que 
le  chapitre  provincial  de  1295  tenu  à  Castres  a  marque 
avoir  été  faite  à  cause  des  guerres  qui  étaient  dans  l'A- 
quitaine entre  les  deux  couronnes  de  France  et  d'An- 
gleterre :  mais  cette  i  nterruption  ne  fut  que  d'un  an  ;  car 
l'année  d'après  le  chapitre  provincial  de  Narbonne 
nomma  trente-trois  lecteurs  en  théologie,  et  dix-sept  de 
philosophie  pour  enseigner. 

<  La  deuxième  raison  qu'apportent  les  Frères-Prê- 
cheurs pour  montrer  leur  droit,  est  qu'enseigner  la  théo- 
logie et  la  philosophie  est  le  point  le  plus  essentiel  de 
leur  Institut,  et  que  leur  ôter  ce  pouvoir  serait  les  dé- 
Iruire  et  frustrer  l'iiitcnliiJii  (k' ct'u\  qui  les  ont  rec;n« 
et  fuiuK'S  (Kiiis  k's  villrs, 

"  Saint  l)<)niiiii(iuo,  k^ui-  iuslilulour,  ;i  eu  pi'incipaie- 
iiHMiL  eu  vue  de  fauv  un  ordri.'.  r[vii  joi,i:iiarit  la  dot- 
Irinc  à  la  ])ic'U'',  cnlrc'in'i'ridrnit  la  (k'^^tl■ucli()]l  (le«  héré- 
sies ([ui  s'rlc'vaiL'iil.  (tu  4;ui  s'élt'vfraicnl  dans  riCu;li-iL'; 
mais  surluul  en  l''ranct.',  oi'i  (.'Iles  étaient  alors  plus  ré- 
pandues. Il  comniriii-a  il'eiisL'i^ni.'r  et  de  dis])ult;r  dans 
le  l.anjjUL'ckic,  dans  l;i  (lasciiirni;,  dans  la  Provence,  et 
nk'nie  à  lîouie,  ui'i  la  rhar^'c  de  docteur  ou  de  iiiailre 
dans  le  palais  aposluli^iue,  est  devenue  héréditaire  :i  ses 
eni'anls.  Ceux  i[u'i!  emoya  ;i  Paris  et  ailleurs  en  lirciit 
de  même.  Un  ne  les  rec<jv;iil  dans  les  villes,  qu'à  lcUl' 
condition  d'enseii-Nier.  Plusieurs  titres  de  iondation  un 
l'ont  encore  fui. 

"  J-'onlqucs,  évéïjue  de  Tmiiouse,  (|ui  kî  premier  de 
tiKis  les  a  reeus  en  sa  pcuvinee,  avant  même  <[ue  l'Or- 
dre lïit  conliriiié  liai'  le  Pape,  déclare  dans  ses  lellrcs 
de  l'oiidation,  {[u'il  les  destine,  pour  cxUriicr  If^  /< e/'e^ hv, 
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pour  enseigner  les  règles  de  notre  /by,  et  pour  insty*uire 

les  hommes  de  la  saine  morale  :  Ad  extirpendam  hœi^etU 

cam  pravitatemj  et  fidei   regulam  edocendaniy  et  homi- 

ne«  sanis  moribus  imbuendos. 
«  Le  pape  Honorius  III  déclare  aussi  dans  son  Bref, 

qu'il  envoya  à  tous  les  archevêques  et  évêques,  pour 

leur  recommander  cet  Ordre   que   Dieu  avait  suscité 

dans  t Église  pour  en  extirper  toutes  les  hérésies  ^  ton- 
tes  les  autres  malheureuses  suites  du  péchéj  et  cela  sans 
autres  intérêts  que  ceux  de  Jésus-Christ. 

«  Or,  pour  détruire  les  erreurs  et  pour  empêcher 
qu'il  n'en  naisse  de  nouvelles,  il  faut  enseigner  dans  les 
écoles  la  saine  théologie  de  TEglise,  il  faut  disputer,  il 
faut  persuader,  il  faut  donner  de  bons  principes  aux 
jeunes  gens.  Si  Ton  limitait  tous  ces  actes  pour  le  Cloî- 
tre, le  fruit  ne  sortirait  pas  hors  du  Cloître  et  cet  Ordre 
sei^ait  frustré  de  la  (in  pour  laquelle  il  a  été  établi  et 
'•eçu  dans  les  diocèses.  C'est  en  conséquence  de  ce  de- 
^'oir  que  les  Frères-Prêcheurs  ont  enseigné  et  qu'ils  en- 
'*^Gignent  encore  la  philosophie  et  la  théologie  dans  tous 
1^^  lieux  où  on  les  a  requis  pour  cela,  sachant  bien  que 
'^xars  maisons,  et  le  peu  de  biens  qu'ils  ont,  leur  ont  été 
donnés  dans  cette  vue. 

«  C'est  pourquoi  ils  ont  tout  sujet  d'espérer  qu'en 
Considération  de  leur  saint  Patriarche  qui  a  tant  tra- 
^îiillé  avec  ses  compagnons  pour  la  conservation  de  la 
foi  dans  le  royaume  de  Sa  Majesté  très-chrétienne,  no- 
tï*e  grand  monarque,  toujours  parfaitement  juste,  dai- 
STiera  nous  conserver  dans  cette  possession.  » 

Ce  mémoire  était  concluant.  La  question  y  est  exami- 
née surtout  au  point  de  vue  historique,  et,  à  cet  égard, 
Po.r  les  détails  qu'il  contient,  il  présente  un  vif  intérêt. 

A  la  suite,  on  avait  transcrit  des  lettres  patentes  ob- 
t^^nues  en  1715  par  le  couvent  de  Béziers,  maintenu 
^^ns  le  droit  d'enseigner  publiquement,  qui  lui  avait  été 
Contesté  dans  les  circonstances  à  peu  près  semblables. 

Quelque  temps  après  ce  mémoire  fut  complété  par  un 
^^cond,  traitant  la  question  sous  un  point  de  vue  plus 
spécial.  Il  est  intitulé  :  «  Raisons  particulières  pour  la 
^éffenf.e  des  écoles  des  ffrs  Prêcheurs  de  Dijon.  » 

«  Les  Frères- Prêcheurs  sont  destinés  par  leurs  rè- 
gles et  constitutions  de  leur  Ordre  à  enseigner  publi- 
quement les  hautes  sciences,  surtout  la  théologie  et  la 
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philosophie^  qui  ( 
est  une  partie  de 
théologie. 

<  Ils  sont  établis  à  Dijon  dès  Tan  1331,  sous  les  ducs 
de  Bourgogne  de  la  première  race.  Alix  de  Vergy, 
épouse  d'Eudes  III,  duc  de  Bourgogne,  acheta  plusieurs 
maisons,  places  et  héritages  pour  bâtir  le  couvent  que 
les  FYères- Prêcheurs  occupent  encore  à  présent;  ils  en- 
seigi^ent  les  hautes  sciences  d'abord  après  leur  éta- 
blissement. Cette  vérité  se  prouve  par  le  titre  même  ori- 
ginal dont  ils  sont  saisis  et  munis,  c'est  une  bulle  de 
parchemin  scellée  et  plombée,  accordée  par  le  pape 
Innocent  IV  sur  la  demande  de  laditte  Alix  de  Vergj', 
duchesse  de  Bourgogne  leur  fondatrice,  par  laquelle  ce 
pape  qui  estait  alors  à  Lyon,  parle  des  écoles  des  Frères- 
Prêcheurs  de  Dijon  comme  étant  déjà  établies,  et  pour 
y  attirer  plus  de  monde,  même  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie il  veut  que  les  bénéficiers  qui  y  estudieront  jouis- 
sent entièrement  de  tous  les  revenus  de  leurs  bénéiices 
comme  s'ils  étudiaient  da'ns  l'Université  de  Paris  (1). 

•  C'est  en  conséquence  de  ce  concours  des  deux  puis- 
sances qu  d-î  ont  toujours  enseigne  Ils  sont  encore  sai- 
sis de  thèses  publiques  qui  ont  ete  soutenues  chez  eux 
en  dilTerents  temps  et  cette  ancienneté  des  écoles  des 
Pi  ic-î  PudRui--  (k  Dijon  jDintc  i  lc\pie'5ston  (le  h 
■  ■  iiiLilkui  k  l  u  k-hlius  a  |)ii 
iisibk  Lt  111  iLiuii  p  ■-  I.S  1  11  c  1 
nlinii  (,  I  11  k  (.Cl  hlit  U  de  \U 
Rut  s  k  lin  Ks  I  tr!iL\in-5  du  Dij  jti  cH  n  x  jiinii^ 
tk  II  ubk  lI  h  (I  rliiiiL  de  -^iint  lli  un--  ([ui  -s  c  t 
enstij^ne  |  m  1 1  ni  i  \k  --oïl  ik  philo-  phiL  ■>  ut  le 
thcolo^it  n  1  lam  u-.  ck,  itj;TtdtL  |uc  coinint  ln.->  utik 
i  1  Lgli^     l\  \Liit  ihk nient  t  Uhulique 

lu  lili     i.'ïl  l  ni  nli)lu--c  ii-Kknbk  inLlxbulkiiiu 
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prouve  le  droit  ancien  des  écoles  dés  Frères-Prêcheurs 
n'a  étç  donnée  que  pour  faire  tenir  présents,  dans  leurs 
bénéfices,  les  bénéficiers  qui  y  étudieraient  en  théolo- 
gie et  leur  donner  les  mêmes  privilèges  quils  ont  dans 
l'Université  de  Paris. 

t  On  ne  peut  objecter  aux  Frères-Prêcheurs  avec  suc- 
cès que  la  bulle  ne  paraît  pas  avoir  été  enregistrée  au 
Parlement,  et  cela  pour  deux  raisons  convaincantes. 

«  La  première  est  que  dans  le  xni'  siècle  on  n^enre- 
gistrait  pas  les  bulles  dans  les  Parlements  qui  n'exis- 
taient pas  encore,  ou  du  moins  qui  étaient  ambulants, 
et  à  proprement  parler  étaient  les  conseils  des  princes. 
La  seconde  que  la  bulle  ayant  été  obtenue  sur  les  in- 
stantes prières  de  la  souveraine  même,  cet  enregistre- 
ment n'était  pas  alors  nécessaire.  Et  d'ailleurs  la  pos- 
session se  trouvant  ancienne,  paisible,  immémoriale,  on 
ne  peut  pas  douter  que  les  formes  nécessaires  en  ce 
temps  n'aient  été  observées. 

<  On  objecte  que  les  Frères-Prêcheurs  dictent  et  en- 
seignent la  philosophie  dans  un  an,  que  cette  coutume 
n'est  pas  utile  au  public,  et  que  c'est  une  espèce  de  ré- 
pétition. 

«  On  répond  1"  qu'une  philosophie  bien  dictée  et  ré- 
duite à  ses  véritables  et  solides  principes  s'enseigne  très 
bien  dans  un  an,  comme  on  le  voit  par  les  actes  publics 
^lui  ont  été  faits  et  soutenus  chez  eux  ;  2"  que  si  cette 
lecture  ne  soit  qu'une  répétition,  on  peut  encore  moins 
s'en  plaindre,  et  que  si  les  écoles  de  philosophie  ne  sont 
pas  bonnes  et  très  utiles  au  public,  elles  ne  seraient  pas 
si  fréquentées  ni  si  renommées  qu'elles  le  sont. 

«  D'ailleurs  il  fisiut  observer  qu'il  n'y  a  aucun  corps 
dans  la  ville  de  Dijon  qui  soit  partie  capable  pour  s'y 
opposer,  parce  que  le  roy  en  établissant  la  Faculté  de 
droit  a  même  déclaré  qu'il  n'y  aurait  ni  Faculté  des  arts,, 
ni  de  théologie,  ni  de  médecine,  l'étude  de  la  philoso- 
phie y  étant  purement  volontaire  et  ne  servant  à  acqué- 
rtr  aucun  degré,  personne  n'est  en  droit  de  s'y  opposer. 

«  Enfin  la  bienséance,  le  bien  public,  la  liberté  des 
^des  et  l'émulation  entre  les  écoliers  et  les  diverses 
^les  demandent  qu'il  plaise  au  roy  de  maintenir  les 
Prères  Prêcheurs  dans  leur  possession  paisible  de  tant 
de  siècles,  parce  que  la  faculté  de  droit  de  l'Université 
s'étant  placée  dans  l'enclos  de  leur  couvent,  il  est  né- 


l. 


En  prt'sem-e  de  «'es  Justiliratioiis  pi'écisL's,  de  cettt' 
possusïiioii  ccrlnim',  k-  procès  (\0'i  .lacobiii.s  t'taJl  jrajrni'. 
La  fiL'idi;  dillicidlo  srrifusc  <;lait  celle  de  savoir  si  on 
ioui'  imposL-rail  de  lairc  deux  aruuV's  de  cijui'.s  au  lie» 
d'un. 

Ce  lui  rc  ijin  ari'ivii.  Par  une  dépecJic  eu  claie  du 
Il  (léuend)fe  I7;i:{,  le  uarile  dcrs  sceaux  de  l'Vaiue, 
M.  (rAnneiimiville,  lit  'coniiaili-e  à  M.  de  la  lirifTequc 
^.  A.  Sérënissime,  le  duc  de  lionrljon,  jugeail  tes  lilres 
pi'oduils  j)ar  les  Dnininicains  sullisanls  poui"  les  niaiii- 
lenifeii  possession  du  di'nil  d'enseigner,  mais  sans  leur 
accorder  de  Icllres  palc'iiles,  et  sous  l;i  condition  ex- 
presse (|ue  le  cours  serait  lie  deux  années. 

C'éUuî  un  succès  pour  les  .Iacol)ins,  mais  un  succès  à 
la  l'yri'hus.  t'elle  oblif^ation  de  diviser  le  cours  en  deux 
aimées  devait  porlei'  un  coup  mortel  à  cet  eiTseigne- 
menl,  car  il  était  dilficilc  i|u'un  cours  suivi  volontaire- 
ment par  des  Jeunes  ^■■ciis,  pût  être  IVéïfuerilé  si  on  Ic- 
astrcigiiail,  sans  prolit  aucun,  à  doubler  ainsi  le  temps 
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de  leurs  études.  Du  reste  le  xviii'  siècle  avançait  dans  sa 
course,  et  la  philosophie  scolastique  était  de  moins  en 
moins  en  honneur. 

Cependant  Tordre  fut*  exécuté.  Il  y  eut  désormais  un 
professeur  de  logique  et  un  de  métaphysique.  Pour  at- 
tirer les  écoliers  on  n'exigea  plus  aucune  rétribution, 
quoique  celle  qu'on  demandaitfût  bien  modique.  Malgré 
cette  •  gratuité  complète  la  plupart  ne  faisaient  qu'une 
année,  et  une  note  manuscrite  du  P.  Maréchal,  alors 
procureur  du  couvent,  conservée  dans  un  registre  tenu 
par  lui,  nous  apprend  que  vers  1748,  l'enseignement  de 
la  philosophie  «  coûte  bien  cher  au  couvent  »  et  «  paraît 
tirer  près  de  sa  fin,  à  moins  qu'il  n'arrive  bien  du  chan- 
gement. » 

Il  tomba  entièrement  en  1764,  d'après  une  autre  note 
du  R.  P.  Faitot.  Le  renouvellement  du  collège  Godran, 
à  la  sortie  des  Jésuites,  l'avait  fait  totalement  déchoir. 
En  outre,  n'ayant  aucune  ressource  pour  le  soutenir, 
«  il  ne  pouvait  plus  être  fait  gratuitement  par  les  reli- 
gieux qui  se  trouvaient  ainsi  grevés  d'une  trop  lourde 
charge.  >  Les  «  écoliers  »  furent  renvoyés  le  15  août  1764. 

Le  cours  de  théologie,  tombé  une  première  fois  en 
1705,  fut  ressuscité  ou  plutôt  galvanisé  en  1762  sous  l'é- 
piscopat  de  Mgr  d'Apchon,  évêque  de  Dijon.  Mais  au 
bout  de  trois  ans  on  dût  le  cesser,  le  couvent  n'ayant  pu 
entretenir  plus  longtemps  les  professeurs. 

En  outre,  l'évèque  de  Dijon  ayant  obtenu  à  ce  moment 
la  nomination  des  professeurs  en  théologie  du  collège 
Godran,  favorisa  naturellement  d'une  manière  spéciale 
ceux  qui  en  suivaient  les  cours. 

Ainsi  Unirent  à  la  veille  de  la  Révolution,  par  lo 
malheur  des  temps  et  la  difficulté  des  conjonctures,  les 
cours  et  l'enseignement  public  des  Dominicains  ou  Jaco- 
bins à  Dijon. 

Olivier  Langeron. 


SA  VIE  ET  SES  CEUVRES 


I 

LE  vendredy  vingt-cinquième  janvier,  milaix  cent  no- 
nante  deux,  Anthoine,  fUs  de  M.  Jean  Guyàrd,  sieur 
de  la  Serrée,  bourgeois  à  Saulieu,  et  de  damoisclle 
Claude  Seguin  a  été  baptisé  par  moy,  prêtre,  curé  sous- 
signé, sur  les  saints  fonts  de  l'église  Saint-Andoche  ;  le- 
quel a  esté  présenté  par  honorable  Abraham  Courtépée, 
marchand  tanneur  audit  Saulieu,  et  a  esté  nommé  An- 
thoine, pour  M.  Anthoi*ie  Tixier,  prêtre,  chanoine  dans 
laditte  église  ;  et  a  eu  pour  Maraine  damoiselle  Bénigne 
de  la  Menue,  femme  de  M.  Guillaume  Bizouard,  advo- 
cat  à  la  Cour,  et  Baillif  de  la  ditte  ville  ;  lesquels  parain 
et  maraine  se  sont  aussy  soussignez  avec  ledit  sieur 
tiuyard. 

Signé:  CouRTÉPÉE  ;  B.  DE  la  Menub;  Gcïard  la 
Serrée,  Bergeret.  » 

Cet  acte  de  baptême,  actuellement  conservé  dans  les 
archives  de  la  ville  de  Saulieu,  montre  que  dom  Guj'ard 
appartenaità  une  famille  bourgeoise  originaire  de  Mon- 
tot,  coniinime  de  Brazev-en-Morvand,  canton  de  iJer- 
liai-.  Kii  \:,h:\,  (lit  M.  l'alilK-  liandiau,  Moiiti.!  -.  Otait 
j)us-^ril(.''  l'ii  [iniiic  pat'  une  fainillc'  (.Uiyanl,  iIdiiI  k-s 
nR'nihrcs  ^mil  ([iiaiitiL'Sj  dans  les  lilrc;^  :  huur'i'.'ois  <lu 
M'uilui.  Ils  futviileii  c1Tl-I  allVanclii*  eux  c4  leui-s  hit-iis 
relU'  aiinêe-là  I  .  »  .k'aii  ('■iiyard  siirnait  :  Guyard  la  >>t'i"- 
vrc,  parce  (|iril  |n)ssL-dait  en  fiel' un  liameau  de  ce  nom, 
i^iliic  à  i|UL'Ii|iK'  (lisl.nncc  de  Saulieu,  et  altonintif  entr-c 
Allii,'My-en-Moi-vaiul  et  Saint-Léger-do-Fuurclies  ■?  . 

Aiirahatii  Cuurtépée  Tut  un  dos  trois  premiers  juge?- 
{■iuisul<  établis  à  Saulieu,  lorsque  le  roninuTce  attirait 
dans  <-ette  ville  les  marchandai  <•  (aiii  des  provinces  vui- 
siiies  (ni'étraiiL''ères  ,;!  .  »  Il  ]>urtait  un  nom  illustré  ilc- 
]juis  ]iar  Ta  ut  eu  !■  de  la  l)escri]iti()n  historique  cl  tupoirra- 
]iliiqiie  duduijié  de  Uourgotriie. 

Antoine  Tixier  était  du  nombre  de  ces  chanoines  de 
de  l'éirlise  ccillé,iiiale  de  Saulieu,  qid  se  distinguèrent 
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c<  par  une  piété  exemplaire,  une  ardente  charité  envers 
les  malheureux,  et  par  différentes  fondations  civi- 
les (1).  » 

Bizouard  de  la  Menue  joignit  à  la  connaissance  des 
lois,  l'administration  de  la  justice  (2). 

Le  berceau  d'Antoine  Guyard  fut  donc  entouré  d'un 
certain  apparat.  Il  est  probable  que  Tenfant  fit  ses 
études  au  collège  du  lieu,  collège  prospère  lorsqu'il 
était  régi  par  les  moines  et  ensuite  par  les  chanoines  (3)  ; 
mais  collège  transformé  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de- 
puis qu'il  est  devenu  la  proie  de  l'Université.  Combien 
d'i/istitutions  fondées  par  l'Eglise,  ou  soutenues  par  elle, 
tendent  à  se  métamorphoser  et  par  conséquent  à  dispa- 
raître, au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  l'unique 
source  où  elles  pourraient  puiser  la  vigueur  et  la  vie  ! 

Le  jeune  Sédoleucien  s'engagea  dans  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  «  à  l'âge  de  vingt  ans,  par  les  vœux  qu'il 
prononça  dana  l'abbaye  de  Vendôme,  le  28  octobre 
1711  (4).%) 

La  présence  du  manuscrit  de  1'  «  Histoire  du  culte  et 
pèlerinage  aux  reliques  de  sainte  Reine,  »  dans  l'abbaye 
de  Flavigny,  vers  la  fin  de  l'année  1747,  tendrait  à  faire 
croire  que  l'auteur  habitait  dès  lors  cette  abbaye.  Il  est 
certain  qu'il  s'y  trouvait  en  1756.  C'est  ce  qui  ressort  du 
«  Journal  des  choses  notables  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  de  Flavigny,  à  commencer  au  mois  de  jan- 
vier 1753.  »  Voici  comment  s'exprime  dom  Amiens,  qui 
en  est  l'auteur.  Le  6  janvier  1756,  dit-il,  «  Dom  Guyard, 
religieux  de  la  communauté,  prononça  le  discours 
qui  précède  la  cérémonie  de  la  Rénovation  des  vœux. 
Son  texte  était  ces  paroles  de  l'Evangile  de  Saint- 
Mathieu,  chap.  2  :  Ubi  est  qui  na,tus  est  Rex  judseorum. 
Il  fit  voir  dans  son  1"  point  quelle  doit  être  notre 
fidélité  à  la  loy  du  Seigneur  et  à  nos  obligations  par- 
ticulières, pour  qu'elle  soit  comme  celle  des  Mages 
agréables  à  ses  yeux,  et  dans  le  second  point  quels 
sont  les  douceurs  et  les  fruits  qui  en  résultent,  même 
dès  cette  vie,  lorsqu'on  s'en  acquitte  comme  on  le  doit. 
En  deux  mots  :  les  caractères,  et  les  avantages  d'une  fidé- 

1.  Ibid.,p.  206. 

2.  Ibid.,  p.  217. 

3.  Ibid.,  p.  214, 

4.  D.  Tassin,  Hist,  liit.  p.  739. 


D.  GuyarcI  quitta  la  communauté  au  mois  d'octobre 
1759,  <  pour  aller  demeurer  à  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
où  il  fut  envoyé,  étant  paralytique  de  la  moitié  de  son 
corps  du  côté  gauche,  pour  y  mieux  trouver  ses  -  soula- 
gements ;  il  y  avait  un  an  qu'il  hit  attaqué  d'apoplexie, 
qui  luy  causa  c(  u  guérir, 

malgré  tous  les  li  donna, 

ayant  été  envoyé  les  eaux 

aux  deux  saisons  d'environ 

B8  ans  (2).  » 

D.  Tassin  nou  Saint-Bé- 

nigne de  Dijon,  ]  t  regretté 

des  gens  de  Letti  i'amis.   Il 

avait  rendu.de  b  ie  Paris, 

lorsqu'il  demeurt 


II 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  sa  vie  :  ses  écrits 
sont  un  peu  mieux  connus.  Au  dire  de  dom  Tassin  ils 
■  ont  été  goûtés  dans  le  tems.  * 

B  Le  premier,  imprimé  à  Orléans,  est  contre  lliabille- 
mcnt  (.Il-s  (laine^i,  connu  soiiîs  le  nom  de  Panier.  Il  n'é- 
ti)il  part  {lillirile  ti'en  faire  voir  le  ridicule  et  le    super- 

nu  (.ï..  . 

\oici  le  lili'o  (lomii/  par  QiK'rarii,  «  Entroliens  dune 
iliino  avec  '^oii  directeur  sur  les  uiodes  du  siècle    1~3G 
I 
1  I  I      1     (     M    ;  ;  l     111    I  I 

I  l    I  II    II    i  I        I         I  Ur  1 

II  1  1  I     I     II  1  ol        I  1 
1        I      I      I              1      p               1     t     U    I  r      1  1      1 

In  1        l         1      I  I  el  1  s  I 

t        I         I         I  lit  o  l  1 


cliqué  par  dom  Tas- 

ain  et 

«  L  te  du  mauvais 

usage  mmendataires 

de  lei  1  ruine  les  bâ- 

timen  n  que  propose 

D.  Gi  ces  liénéflces,  ' 

c'est  I  tout  le  revenu 

des  n  aux  Abbés  et 

P<ieu  Ivalente  à  peu 

près  i  3nu  de  chaque 

bénél)  it  usage  de  cet 

expéd  par  Quérard  : 

•  Réf  ur  la  régie  du 

tempe  8.  In-12.  . 

Le  ble.  C'est  une 

<  Dissertation  sur  l'honoraire  des  messes,  où  l'on  traite 
de  son  origine,  des  illusions  et  autres  abus  qui  s'en  sont 
suivis,  tant  parmi  les  ministres  de  l'Autel,  que  parmi  le 
commun  du  peuple;  des  différents  moyens  inutilement 
employés  pour  y  remédier  ;  d'un  autre  plus  naturel,  et 
peut-être  plus  efiicace;  où  enfin  l'on  propose  quelques 
difficultés  contre  ce  que  l'on  appelle  Droits  Curiaux, 
pour  l'administration  des  Sacremens,  et  autres  fonctions 
spirituelles  et  ecclésiastiques.  Ouvrage  examiné  et  ap- 
prouvé par  différents  Docteurs.  MDCCXLVIII.  »  In-8 
de  XVI-327  pages. 

L'auteur  a  soigneusement  caché  son  nom  :  on  ne  le 
trouve  ni  sur  le  titre,  ni  dans  la  suscriptioii  de  la  lettre 
k  un  abbé  de  condition.  Mais  D.  Tassin,  Courtépée,  Qué- 
rard, etc.,  attribuent  cette  dissertation  à  D.  Guyard.  Il 
88  trahit  du  reste  lui-monic  quand  il  cite  une  ordon- 
nance du  diocèse  d'Autun,  et  qu'il  ajoute  qu'il  n'a  pa-* 
eu  occasion  d'examiner  les  ordonnances  •  des  autres 
diocèses  {1).  •  C'est  une  preuve  qu'il  appartenait  au  dio- 
cèse d'Autun.  D'autres  auteurs  persistent  cependant  à 
attribuer  cet  ouvage  à  D.  J.  Ootfet,  chnnoine  do 
Sens  (2). 

Le  mystère  qui  règne  sur  le  nom  de  l'autour  règne 
également  sur  relui  do  l'imprimeur,  qui  n'est  pns  non 

t.  £*  édil.  page  334.  Ueninri]iioiiK  i?ii  |inN»aiit  que  i-l'IIp  Ordonnance  est 
datée  du  G  mai  ITWi.  el  Don  IGO!'.- 
î.  Archives  du  Hihlophile.  mnrn  IMH4.  n*  T.i.'^y. 


coutume,  et  «  rétablir  la  pratique  des  offrandes  prratui- 
tcs  et  volontaires  durant  la  célébration  du  saint  8a- 
criliee  (x*i.  "  I)ifij;eant  ensuite  ses  recbcrclies  sur  les 
Hii! rUiiilioii.'i  appelées  Droits  curi.iiix,  il  en  demandait 
également  la  suppre^sinn,  et  s'elTorcait  de  prouver  (jue 
«  l'adMiinisti'ation  des  Sacrements  et  toutes  autres  fonc- 
tions, ([ui  tlépcndciit  du  saint  ministère,  doivent  être 
entièrement  ijratuiles  ;3;.  » 

("était  battre  en  bi'èclie  un  point  de  discipline  alors 
universellement  admis  dans  l'Eglise;  c'était  compro- 
niettro  mal  à  j)rnpi)s  l'existence  matérielle  d'une  grande 
partie  du  clergé.  Car  le  remède  indiiiué  ]>ar  l'auteur 
était  loin  d'être  cITieace;  et  de  l'aveu  du  célèbre  rIocU'ur 
lui-inème,  il  fallait  y  joindre  d'autres  moyens  que 
II.  lUiyard  ne  i>ai'aissait  pas  adopter.  Il  fallait  même  en 
chercber  de  nouveaux  ;  tels  par  exemple  que  <■  la  sup- 
pression de  plusieurs  petits  bénélices,  qui  obligent  à 

I.  Juan.  111.  Jii. 

•1.  Page  136. 

:i.  CI.  V'-édii.  chap.  III,  A>-l.  I\\ 


r 
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*:4ire  un  certain  nombre  de  messes;  celle  de  plusieurs 
Olllhapitres;  réduire  le  nombre  des  prêtres  dans  les  Cha- 
.^r)itres  qu'on  laissera  subsister;  le  Sacerdoce  n'est  pas 
^nécessaire  pour  chanter  l'Office  divin,  etc.,  etc..  (1).  » 

'    Toutes  ces  conséquences,  et  d'autres  non  moins  étran- 

^^^es  émises  par  les  partisans  de  l'ouvrage,  n'étaient  pas 

^de  nature  à  luiconcilier  l'estime  des  esprits  religieux, 

'^ennemis  de  nouveautés,  et  estimant  à  bon  droit  qu'il  ne 

zSaiiipas  porter  une  main  téméraire  sur  l'arche  sainte, 

^■pÉAd  même  elle  aurait  l'air  de  courir  quelque  danger. 

-Sious  avons  du  reste  un  écho  des  sentiments  divers  que 

■^^on  apparition  lit  naître  dans  ces  quelques  lignes  de 

-^li,  Taasin  :  «  Cetouvrage,  qui  rappelle  l'antiquité,  déplut 

^^ux  journalistes  de  Trévoux;  aussi  ont-ils  fait  une  vive 

^^L=)ortie  contre  l'auteur.  Il  y  a  fait  une  réponse  vigoureuse; 

"^^■fnais  on  ne  croit  pas  qu'elle  ait  été  imprimée.  • 

La"  sortie  fut  vive  en  effet,  et  parut  au  mois  de  jan- 
^'ierl749;  nous  en  détachons  quelques  lignes  à  l'usage 
•*du  lecteur. 

Après  avoir  mentionné  l'appréciation  du  célèbre  doc- 
'^pur  auquel  nous'avonsfaitnous-méme  allusion,  le  Joui-- 
nul  ajoute  :  •  Osons  néanmoins  appeler  de  la  dérision 
■^e  ce  docte  personnage  ;  et  disons  tout  au  contraire  que 
la  présente  dissertation  nous  paroit  très  superficielle, 
"très  peu  instructive,  et  très  inutile.  On  lui  donnera,  si 
l'on  veut,  d'autres  qualifications  plus  fâcheuses,  quand 
on  l'aura  lue  avec  quelque  attention.  Nous  parlerons  ici 
sans  amertume  contre  l'auteur  qui  nous  est  inconnu,  et 
sans  intérêt  pour  l'honoraire  des  messes  qui  ne  nous 
regarde  point. 

Notre  anonyme  se  déclare  donc  l'adversaire  public  et 
irréconciliable  de  cet  honoraire;  mais  de  façon  toute- 
fois qu'il  détruit  dans  un  endroit  de  sa  dissertation  ce 
qu'il  bâtit  dans  un  autre  ;  qu'il  affirme  et  abandonne  suc- 
cessivement ses  principes;  qu'il  embrouille  la  question, 
afin  de  conclure  tout  ce  qu'il  juge  à  propos;  qu'il  va, 
vient,  retourne  sur  ses  pas  et  ne  montre  à  son  lecteur 
aucune  route  certaine  (2).  » 
Revenant  sur  ce  sujet  dans  un  article  du  mois  de  fc- 


1.  Cf.  Approbation. 

l.JounuU  de  Trévoux;  janvier  I7W;  orlicle  vi,  pages  liP-IH.   Cf.   Fé- 
vrier, article  m,  p.âSS,  'HU 


vrier  suivant,  le  critique  af^elle  l'a^eDymo  ujijjEi^i^^f; 
(le  dissertation,  et  présente  sea. idées  ppnVnc  les.idéef 
fantastiques 

D.  Guyan 
reilles  attac 
écrits  étaien 
comme  honi 
tifier.  C'est 
vigoureuse  : 
parler,  une 
pas,  mais  c 
conde  éditic 
tien  fut  «  rt 
même  tempi 
journalistes 
de  janvier  e 
467  pages.  » 

V Avertissement f  commence  par  rappeler  le  succès  de 
la  Dissertation  :  ■  F'avorablement  accueillie  par  les  uns, 
moins  agréable  aux  autres,  elle  a  été  courue,  recherchée 
et  quelquefois  vendue  au  delà  de  son  juste  prix.  Si  un 
tel  débit  étoit  une  preuve  bien  assurée  du  cas  que  l'on 
fait  d'un  livre,  celui-ci  pourroit  seflater  d'une  approba- 
tion presque  univci'sello;  puisque  sans  nom  d'Auteur, 
ni  niciiicil  IiiiiiriiiH'Uf,  ]);ir  l'oiisr'qiu'iit  pcivé  i[v  rccoiii- 
I  uni  nia  lions  el  ililliciie  à  dt''lciTt.'r,  l'I-ldilion  ^"riie^t  épui- 
sée pUitùl  qu'un  n'iiVDit  Ijou  ilc  l'allendre.  •< 

1)0111  Ciuyai'd  esjiérail  ijue  ([uelqiies  savants  llu''ol<i- 
ijieiis  en  auraient  pi'is  nccasion  ilc  ^Iraitci-  le  sujet  avec 
loiile  l'exai-liluile  et  la  sulidilé  qu'il  ileniaiide.  Trompé 
dans  ses  prévisiiiiis,  il  a  du  se  mettre  à  l'd'uvrc  une  se- 
cniide  l'dis,  <i  Avanl  (loue  reimncé  au  dessein  de  pidilicr 
sa  l.'-llr<-  ni<;{..,j('l\,,,iPlx  la  criticiue  des  Juunialistos  d.- 
'l'i-évuux,  il  ^'est  non-seulenienl  api)liqué  à  eorrif^ei-  les 
taules  d'imjn'cssiiiii,  foniiue  Imit  ee  ipi'il  avoit  reniai-- 
(jué  de  iléreiHueiix;  mais  enccire  à  enriehir  son  traité  ilo 
plusieui'sivjlexions  s(jliilesi|UL>  le  laps  de  teins,  el  se~ 
(lilTérenls  entretiens  j  ce  sujet  avec  des  personnes  judi- 
eieuses  et  désintéressées  lui  uni  jm  faire  iiaitre.  » 

Après  avilir  ennsta lé  ainsi  li-siici'és  fie  la  ])reniière  édi- 
li.met  lesscinsaïquiilésàlase-'uiule.  l).r;uyardré^unle 
l■nqllell|uesnlnls  lescrili([ues(liriLréesr(mtre»  rouvrajre. 
l'Auti'Ul',  rAppiMlialriir,  la  pluparl  des  Lecteurs  même.  ., 
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Il  signale  les  procédés  familiers  à  ceux  qu'il  appelle  les 
«     faiseurs  de  Mémoires  »  de  Trévoux  ;  rappelle  mali- 
€3Îeusement  leurs  démêlés  avec  Boileau   et  avec  Vol- 
tsiire  ;  et  finalement,  au  lieu  de  répondre,  déclare  qu'il  se 
ontentera  de  développer  certains  points  de  sa  DisserteL- 
£on,  et  qu'il  compte  pour  réussir,  non  pas  sur  les  quali- 
de  son  esprit,  mais  sur  la  protection  qu'il  espère 
des  mérites  du  sang  de  Jésus-Christ  »  comme  aussi 
^r  la  pureté  de  ses  intentions  personnelles  et  sur  la 
^^■atiiiteté  du  but  qu'il  se  propose,  en  essayant  de  préve- 
nrc  upe  infinité  de  sacrilçgeset  de  profanations.  » 

La  grande  différence  de  pagination,  qui  existe  entre  la 
Temière  et  la  seconde  édition,  fait  assez  voir  que  l'au- 
ur  a  tenu  parole,  et  qu'il  a  développé  largement  cer- 
ins  points  de  sb.  Dissertation.  Tantôt  il  glisse  au  bas  du 
xte  une  anecdote  maligne  ou  caustique,  qui  se  ratta- 
lie  plus  ou  moins  à  la  question,  mais  qui  tend  à  jeter  le 
Idicule  sur  ses  adversaires  (1).  Car  il  tombe  lui-même 
^ns  les  défauts  qu'il  leur  reproche,  cherchant  «  àmor- 
Je  et   à  critiquer  partout  »    Tantôt  il  insère  dans  le 
^urs  de  son  œuvre  les  objections  des  journalistes  de 
révoux  et  les  réponses  qu'il  essaie  d'y  faire  (2).  Quelque- 
fois même  il   attaque  directement  les  RR.  PP.,  ou  leur 
«nsacre  un  article  spécial.   Telle  est  par  exemple  la 
'     réponse  à  de  nouveaux  inconvénients  imaginés  et  al- 
^gués  par  les  Journalistes  de  Trévoux,  contre  la  prati- 
ue  des  offrandes  (3).  » 

Voilà  dans  son  ensemble  la  seconde  édition  de  la 
issertsition.  Dom  Tassin  ne  la  connaissait  certainement 
as.  Mais  elle  n'a  point  échappé  aux  investigations  de 
^^^uérard.  Malheureusement  le  docte  bibliographe  est 
oins  exact^dans  ses  jugements  quedans  ses  recherches. 
assure,  en  effet,  q\xe  la  Dissertation  «  fut  attaquée  avec 
igreur  et  mauvaise  foi  en  1749,  par  les  Jésuites,  rédac- 
't^iurs  du  journal  de  Trévoux.  »  Nous  avons  indiqué  les 
T>ièces  du  procès  :  nous  avons  signalé  l'attaque  et  la  ri- 
ï>08te.  Pour  savoir  ce  qu'il  faut  penser  du  débat,  nous 
Tious  contenterons  d'ajouter  avec  Quérard  lui-même  que 
V  ouvrage  fut  «  mis  à  l'index  de.  Rome,  »  Rome  a  parlé  : 
^  la  cause  est  jugée.    Cette  condamnation  par  l'autorité 

^-  Noies  des  pages  81,  93,  etc. 

2.  Cf.  pages  100  et  114,  etc. 

3.  Page  218, 


%',  r  ■■•  j  .__■  j,  . 


compétente  explique  probablement  pourquoi  \3t  Disserta 
tion  fut  traduite  en  italien,  car  certaines  gens  estimer 
qu'une  chose  est  toujours  assez  bonne,  quand  l'Eglise  T 
déclarée  mauvaise.  Et  c'est  bien  souvent  le  seul  criteriur 
auquel  ils  aient  recours  pour  prôner  un  homme,  o 
faire  du  bruit  autour  d'une  publication. 

h'Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Sa.int-Miu 
signale  uniquement  ces  trois  ouvrages.  Il  en  est  cepei 
dant  un  quatrième  dont  nous  sommes  également  redt 
vables  à  la  plume  de  D.  Guyard.  C'est  une  Histoire  d 

•  culte  et  pèlerin&ge  aux  reliques  de  sainte  Reined'Alist 
«  qui  se  voyent  dans  l'abbaye  de  Flavigny  en  Bourgt 

•  gne,  avec  quelques  avis,  instructions  et  prières  en  ff 
«  veur  des  fidèles  qui  désirent  de  se  procurer  sa  protC" 
«  tion.  L'on  donne  par  occasion  des  règles  sur  les  mt 

•  tifs,  la  fin  et  les  devoirs  du  pèlerinage.  A  Avignoi 
«  MDCCLVII  (1).  . 

S'il  vous  arrive  d'écrire  quelque  chose,  disait  Horaci 

Gardez  ie  manuscrit  au  moins  pendant  neuf  ans, 
El  qu'il  ne  prenne  point  l'essor  avant  ce  temps  (S), 

C'est  ce  «lue  lit  D.  Guyard,  pour  son  Histoire.  Elle  éta 
complètement  achevée  vers  la  fin  de  1747.  Car,  au  Pèi 
Ruvskcn   qui,    de   la  maison  profosse  d'Anvers^,  où 

n.iniiK'iitail  les  ;irlfs  do  saiiile  ÏU-inv,  iii^rivs  ,icpu 
.l;.li^    k-^  Art;,  Snnrinrnui    ;!  ,    .Iriuaililoil    iilieliim-s  ivr 

l).'~i'kM'tv  :^iii-i.'rl,  i.ririii'  df  l'aMinvc  >k  l'Invi-in.  n 
li(.ii(hiiU'iUrf;iiil]v>rlii,scs  !<■  Il  ilr<-L']iil)iv  <).' la  iiiâr 
:niuii'H'  :  "  Xdii--;  a\i)iis  un  iiiaïuiscril  qui  a  poui-  lilri' 
..  Ilisloirr  ,h>  rulh-,-1  i,rh;l„nfir  tl.'s  n-li-i';'.,  .l.-suiu 
■■  Ih-inr,  ,|iij  sMiil  L-ii  .lr])nl  dans  Tal-liavi- (le  l'iavi-ir 
"  avec  i|iirl(|iii-s  avis,  iiislnt.-limis  ri  |iHOtvs  ^^;(Iiitain> 
..  i-ti  laveni-  lU-s  jidrlrs  .|ui  dt^sin-nl  d'allirL'i-  sur  eux  li 
"  i-ITctsik'  sa  puis^aidL'].i-oU'ilii>n.  -  Si  \»\vl-  r.v.vvvvm 
juL'ciju'il  ]niis^c  cli-culilcaii  |)iildir,  fl  if  iairo  imprinii 
sdiis  lui  autr<'  imiii  <|ii<'  rciuy  do  hénrdicliii.  J'en  lorr 
lairi.' '-njiio,  l'I  vous  rcnvuvray  par  (|iicdiiui'  olliiior  i 
cainpa^iu' 011  l"landro.   Nous  n'aviUis  ])asviiulii  h-  j'aii 


DOM  ANTOINE  GUYARD  117 

quels  on  Vit  d'intelligence,  quoy  qu'on  souffre  avec  peine 
qxi'ils  abusent  de  la  crédulité  des  peuples,  en  exposant 
et;  soutenant  qu  ils  ont  un  bras  de  la  véritable  sainte 
ïine  :   les  preuves  dans  ce  petit  manuscrit  sont  dém- 
onstratives contre  eux  :  vous  en  jugerez  par  vous- 
ême  si  vous  souhaitez  le  voir.  Il  contient  un  avertis- 
sement préliminaire    et  six  chapitres;   le    tout   peut 
ccasionner  soixante  et  douze  pages  d'impression  (1).  » 
l'envoi  fut  fait,  puisqu'on  trouve  la  copie  susdite  dans 
bibliothèque  des  Bollandistes,  au  collège  Saint-Michel, 
Bruxelles,  où  nous  avons  pu  l'examiner  à  notre  aise 
mois  de  janvier  1880  (2). 

Mais  dix  ans  s'écoulèrent  avant  la  publication  de  l'ou- 
v^:r*age,  qui  ne  parut  qu'en  1757  à  Avignon.  Voici  dans 
cï'uels  termes  D.  Jacques  Amiens  a  consigné  cet  événe- 
^"^■^^^  ent  dans  son  Journal  des  choses  notables  du  monastère 
^^  Saint' Pierre  de  Flavigny^  au  mois  de  mars  de  la 
me  année  :  «  Cet  ouvrage  en  brochure,  dit-il,  est 
^^^mposé  par  un  religieux  de  notre  communauté,  nommé 
J^^Dm  Guyard...  plusieurs  exemplaires  en  ont  été  distri- 
^-^  Xiés,  et  se  vendent  12  sols,  chez  le  sieur  Leclerc,  mar- 
^^  ^  land  à  Flavigny .   » 

Il  est  dédié  à  «  Monsieur  Jean  de  Piolenc,  abbé  com- 
lendataire  de  l'abbaye  de  Flavigny  en  Bourgogne,  »  qui 
^  ^^éritait  bien  cet  honneur  par  sa  naissance  et  ses  qua- 
*^  ^  tés  personnelles.  Cette  fois,  l'épitre  dédicatoire  est  si- 
née  des  lettres  Fr.  A.  G.  B.  qui  désignent  évidemment 
'^ère  Antoine  Guyard  y  bénédictin. 

L'auteur  a  montré  dans  ce  nouvel  ouvrage  la  même 

^vérité,  nous  dirions  volontiers  le  mémo  rigorisme, 

ont  il  avait  déjà  donné  des  marques  dans  les  précédents  : 

Avouons-le  donc  de  bonne  foi,  dit-il,  (car  la  piété  et  la 

ligion  n'ont  besoin,  pour  s'établir  et  régner  sur  les 

cBurs,  ni  du  secours  des  conjectures,  nijde  celui  de  Tin- 

^ntion  et  du  mensonge);  Avouons-le,  dis-je,  de  bonne 

nous  n'avons  aucun  témoignage  authentique  et  ca- 

"psble  de  nous  guider  sûrement  au  sujet  de  la  naissance 

^t  de  la  vie  de  sainte  Reine,  non  plus  que  de  la  manière 

dont  elle  aété  martyrisée  (3).  »  C'est  aller  bien  vite  en  be- 

^'  Recueil  de  mas.  relatifs  aux  Acta  sanctorum,  conservé  dans  la  lûblio- 
^^ï^qae  des  Bollandistes;  tome  XXXIX,  septembre  (3-7,  p.  622. 
-•  Ibid.  p.  533. 
3.  Page  10. 
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les  Pères  Gordeliers  et  les  Bénédictins  de  Flavigny  a- 
aujet  des  Reliques  de  sainte  Reine,  sont  précieux  pa 
les  documents  qu'ils  renferment.  On  peut  les  parcouri 
sans  défianc 
Pour  nous, 
nous  ont  été 
la  Vie  de  «ai 
Telle  fut  la 
Sa  vie  s'écc 
écrits  eurent 
Courtépée,  s 
Messes  fit  du 
pas  une  des 
Maur,  qui  pi 
et  moins  dist 
tés  de  la  vil 
d'Auxois  où  : 
el  lK'nédi<-tiiK'. 

Fh.   flHlGNARD. 
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\isi-.i;i;v,  ("uiUiii  ili!  (ienlis,  eal  siluô  au  centre  d'uiu' 
phiiiit'  IVrliie,  ;i  l'J  kilomètros  dt'  Dijon,  sur  la  roulu 
ilr  Snitil-.lf;\n-dc--l.ûne. 

Snn  lunn  luiiis  npparait  pinir  la  premiùrc  fois  dans  u» 
ark'  l'clalnul  do  i-oiieiilir;  conlcssion  publique  pourrail- 
(iii  dii'L'.  ri  iTjKu-aliim  :solcinn.'lIi!  d'un  crime  public  aus?i. 

I.  Ih^t.  .:,■  <:,ihnf  i;^t>i,:  y.  88,  iiolu  I,  —  Cf.  ['rOfaco,  |i.  Vil. 
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Nous    empruntons  le  fait  à   Courtépée   qui    lui-même 
remprunte  à  Mabillon  (4). 

Dagobert  venu  en  Bourgogne  pour  délivrer  le  peu- 
ple des  vexations  que  les  seigneurs  lui  faisaient  subir, 
avait  concédé  cette  province,  à  titre  de  bénéfice  au  duc 
Amalgaire,  et  obtenu  de  lui  qu'il  assassinât  Brunulfe, 
èncle  de  Caribert.  C'était  infâme;  aussi  le  meurtrier  ne 
se  pardonna-t-il  jamais  cette  lâche  servilité,  et  pour  apai- 
ser les  remords  de  sa  conscience,  il  fonda  et  dota 
l'abbaye  de  Bèze,  en  630 .  Or,  parmi  les  biens  concédés 
aux  religieux  figure  une  contrée  appelée  Alziliriœ  :  c'est 
Aiserey.  Elle  reparaît  plus  terd  sous  le  nom  d'Arzi- 
reium  (encore  Aiserey)  dans  l'acte  par  lequel  Bèze 
échange  ce  fonds  en  769,  avec  saint  Bénigne  qui  dési- 
rait agrandir  en  cet  endroit  un  domaine  naissant  et 
déjà  d'une  certaine  importance,  comme  nous  allons  le 
voir.  D'abord,  cette  fois  la  chapelle  d'Aiserey  se  trouve 
mentionnée  dans  la  charte,  et  son  existence  prouve  que, 
sous  l'influence  chrétienne  et  civilisatrice  des  moines, 
les  habitants,  groupés  en  nombre  de  plus  en  plus  con- 
sidérable, formaient  paroisse  avec  un  prêtre  pour  la 
desservir  (?).  Et  puis,  en  rétrogradant  d'un  siècle,  nous 
voyons  dame  Goyla,  du  consentement  de  Bonevassus, 
son  mari,^  léguer  ses  terres  de  Potangey  et  lieux  voi- 
sins, en  679(3). — En  752,  le  clerc  Bago  cède  à  saint 
Bénigne  ses  terres  et  ses  serfs  d'Aiserey  (4).  —  David, 
prévôt  du  monastère,  y  achète  quelques  fonds  en  791 
(5).  —  Sur  la  tin  du  même  siècle  un  certain  Winiter- 
rius,  donne  au  saint  martyr  Bénigne  deux  portions  du 
domaine  qu'il  possède  in  AsziriacOy  à  Aiserey  (6).  Vers 
l'an  820  l'abbé  de  Bèze  renouvela  ce  qui  s'était  déjà  pro- 
duit d'un  commun  accord  entre  les  deux  abbayes  (769), 
car  pour  entrer  en  possession  de  terres  situées  à  Lux 
et  Véronne,  il  en  cède  d'autres  in  Arzilarias  (Aiserey), 
Chenôve,  Fontaines,  Daix,  etc.,  (7). 

Ainsi  se  préparait  la  création  future  de  notre  Celle 
monastique .  Mais  des  calamités  de  toutes  sortes  allaient 

1.  Courtépée,  1*»  vol.  pag.  9o,  et  iV  vol.  p.  688. 

2.  Pérard.  p.  151. 

3.  Chron.de  St-Bén.  p.  il. 

4.  Chartres  bourguig.  et  chr.  de  t^èze,  pp.  68  et  69* 
:>.  Chr  de  St-Bén. 

6.  id.p.  81. 

7.  id.  p.  02.  • 


L<.uis-lr-nrliniii,;iii-tî  oxiL'L-a  la  ro^lihition  .1rs  I)ii-n-. 
<r.-i;li-<s  iiKii^^ui  .loiiiiaritii  liliv  (b  liff,  h»  Irm-  ,loin;i- 
iiiaic  il'Aisfivy  à  smi  Ical  l'ulbL-K  ("i;,  ^8;i0  ,  il  lui  uiu- 
l'aiisi-  iiii'im-iriciilc  iIl's  Irilmlalioiis  do  saiiil  liO n i j.'in.' . 
l.c  «liiinniiiL-  i|iril  ;iCL'iii'd;iit  t'iail  restreint,  siirUuil 
depuis  qUi'  Tiirddi'ato,  !-a  rtiLHir,  eu  avait  lé<rin'' 
uni'  pari  il'  ;i  Saiiil-î.i'-.L'oi-,  pvi-s  'Sih'i'hvMi,  ((ui  fbl  plu- 
>ieiu-s  [uiiTi  ciU''  i-oiiuue  iHHipiùélairo  do  l'uuds  isiir  lo 
IciTiliuiv  <VAiscivy.  \.v  liof  de  KuIIrtI  no  consistait,  en 
el'fol,  niTen  un  manoir,  ciiuj  nieîx  et  un  deiiii  ineix,  avec 
l>;Uinieiits,  teri'e<,  |)ivs,  buis,  vU\  Le  (.lîplômo  royal  n"iii- 
dii[uei'irn  de  plus.  Or  nu  de  ses  suceessours  viiulul 
a.L'i-aiidir  s.ni  lie!',  mit  la  main  sur  les  fonds  de  saint 
l!énii:iii'  i-l  les  inn>rpiH-a  aux  siens.  S'il  eut    réussi  c'en 


<^âit  fiût  dé  la  sàhlMii^.fiiQltienoe  que  les  religieux  ëxer^ 
paient  en  ee»  lieux. 

Oh  ignore  le  nom  de  Fusurpateur  et  la  date  précisé  de 
ion  usurpation;  il  fiaut  cependant  la  placer  entré  B60 
868.  L'instance  que  le  monastère  dût  faire  pour  obtenir 
iâ  restitution  n'estpasmieuxconnue.  Peut*être  a-t-elle  été 
-unie  dans  un  seul  Acte  à  une  réclamation  du  même  genre, 
^^ousvoyonseneffètun  certain  Hildeberne  poursuivi  pour 
làurpation  de  terres  sises  à  Oessey  et  à  Bessey,  en  868. 
ià  prièipe  d'Isaac,  évéque  de  Langres,  Charles-le» 
Ohauve  fit  rendre  aux  vénérables  leurs  possessions  d^Aî- 
^èréy,  consistant  en  une  chapelle,  avec  une  colonie^ 
jpIusBix  colonies  et  demie,  un  moulin  et  une  terre  féodale 
-^  où  Ton  peut  semer  cent  mesures  de  blé,  et  des  présoù 
Ikyn  peut  récolter  eent  cinquante  chars  de  foin  (1).  » 

Jitetieë  est  faite  ;  mais  la  chapelle  n'étant  plus  qu'un* 
>5atimént  «  ruineux  »,  il  était  urgent  de  la  reconstruire. 
JL-abbé  de  Saint-Bénigne  lui  donna  les  proportions  d'une 
église  sous  le  vocable  de  Saint- Aubin,  en  fit  faire  so- 
ënnellement  la  dédicace,  y  ajouta  une  dotation,  obtint 
'e  nouveau  pour  le  village  son  érection  en  paroisse  ré- 
fe  par  un  prêtre  spécial,  souSiSon  protectorat.  C'était 
.ntéreeser  toute  la  population  à  la  défense  du  droit,  dans 
.e  4^a8  où  une  autre  spoliation  serait  tentée.  Aussi  les  do- 
^Miations    ou  acquisitions  se   suocédèrent-elles  rapide- 
^^rnent,  surtout  pendant  les  trente  premières  années  qui 
suivirent.  En  869,  Heldéiard  donne  une  maison  et  diver- 
terrès  de  franc-alleu.  En  870,  Fuîchard,  prévôt  de  l'é- 
lise ée  Langres,  qui  habitait  Aiserey,  donne  un  bien  du 
^Cîonsentément  desamère,  Fulsôhit  et  de  son  fils  Eppelen. 
ii'acte  passé  à  Aisef  ey  est  signé  par  les  dignitaires  et 
^*Tioine6  de  Saint*>Bénigne,  au  nombre  de  seize.  Ce  même 
>révôt,  six  ans  après,  vend  à  l'abbé  Bertilon  diverses 
:erres  parfaitement    spécifiées.    Nous    signalons    un 
^*iémmé  :Âsônacu«  parmi  les  signataires  de  cet  acte  éga- 
lement passé  à  Aiserey.  Menlodinus,  prêtre,  en  léguant 
^en  héritage,  indique  qu'il  touche  à  Saint-Etienne  et  à  la 
S^pùrtion  de  Véglise  construite  en  V  honneur  de  Saint-  Au- 
^in.  Un  nommé  Mommion,  le  lendemain  d'une  acquisi- 
tion-faite  par  lul^  se  rend  à  Dijon  et  l'offre  au  monastère. 
Getaccroissement  du  domaine  d' Aiserey  eut  un  résul- 

1.  Cbr.de  St*Bén.  p.  1(H. 


sif:^,  ,1",  fil  tIelii.M's  du  lii'ii  «lui  ])orte  encore  le  nom  sijrni- 
li<'atir  lie  pri^iiiiof  Moulicr.  C'V'st  remplacement  situé  au 
pied  du  Mont  yn  télé  de  lapins  {grande  pièce  de  leiTf 
du  couvent,  dite  la  tJruude-Corcée  :  des  substructions 
ciicoro  subsislariles  iiidi(|uerit  là  dévastes  bâtiments.  Et 
eiiliri  le  irrand  établissement,  dit  aussi  le  MouHer,  situé 
au  iiiird  d'Aiser-ey,  eiilre  ce  village  et  Potanjïoy,  au 
bord  D.-riciental  de  la  rivière  :  ou  a  extrait  de  ce  lieu 
(juaiUilé  (l'ani-ifiis  matériaux  de  construction. 

(^)iiand  les  Xuniiaiuls  saccagèrent  et  bridèrent  le  cou- 
vent di-  SaiiU-liéiiigne,  massacrèrent  l'abbé  Berlilon 
avec  douze  île  ses  moines,  la  ("elle  d'Aiscrey  offrit  aux 
survivants  une  demi-sécurité  et  l'indispensable  pour  la 
vie  nialérielle.  Elle  était  vm,' avecfavcurparlesabbés  de 
l'OrdreetlesévêijuesdeLangres.  Nous  lisons  en  effetdans 
la  C7icfjyi/'/ucdeSaint-Rénii:no,  qu'aux  instantes  prières 
do  l'abbé  Lantier,  l'évèque  Argrin,  appliqua  ait.v  moines 

1.  Tilrcsd'Aisrroy,  puisini. 
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de  la  Celle  ladime  et  certains  droits  épiscopaux  avec  tous 
les  autres  revenus  d'Aiserey  (1).  A  son  lit  de  mort,  Té- 
vèque  Warnaire  légua:  à  l'abbaye  un  pré  situé  à  Aise- 
rey  d'une  récolte  de  cent  cinquante  chars  de  foin,  à  con- 
dition que  les  moines  établis  dans  ce  lieu  feraient  son 
anniversaire,  et  que  Fabbé  ou  _  le  proviseur  de  cette 
obédience  préparerait  aux  frères  assjstanC  une  réfection 
convenable  (2). 

Peut-être  ce  legs  important  servit-il  de  prétexte  au 
seigneur  local  de  retrancher  à  la  Celle  le  revenu  d'au- 
tres prés,  dont  elle  jouissait  de  temps  immémorial. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  comte  Manâssès  II,  usant  de 
son  influence  auprès  du  roi  Raoul,  obtint  le  désiste- 
ment de  la  confiscation  au  profit  de  Tévêque  Golze- 
lin(3). 

Pareil  mécompte,  bien  qu'il  causât  un  notable  préju- 
dice à  la  Celle,  ne  pouvait  en  compromettre  l'existence, 
mais  sa  sécurité  fut  tout  à  coup  menacée  par  l'invasion 
des  Hongres  qui  semaient  partout  la  terreur  et  les  dévas- 
tations. D'ailleurs  un  relâchement  non  moins  funeste  de 
là  discipline  monastique  était  le  signe  avant-coureur 
d'unedestructionprochaine.  Le  couventde  Saint-Bénigne 
lui-même  semblait  toucher  à  une  ruine  non  moins  im- 
minente et  il  eut  été  inévitablement  anéanti  si  l'évêque 
Brunon,  de  concert  avec  le  duc  de  Bourgogne,  son  pa- 
rent, n'eut  travaillé  avec  ardeur  à  opérer  une  réforme 
fondamentale.  Il  part  pour  Cluni,  obtient  d'en  tirer 
douze  religieux  exemplaires  avec  le  célèbre  Guillaume  à 
leur  tête  (4).  Sous  la  conduite  du  saint  et  énergique  'abbé, 
le  monastère  se  peupla  vite  et  redevint  une  école  de 
science  et  de  vertu. 

Les  Frères  d'Aiserey  avaient  besoin  d'être  sous- 
traits à  un  isolement  relatif  mais  dangereux  ;  aussi 
furent-ils  rappelés  à  Dijon  pour  reprendre  la  vie  com- 
mune dans  toute  sa  perfection.  Dès  lors  les  possessions 
d'Aiserey  furent  cultivées  par  des  fermiei*s.  Aucun  acte 


1.  ArgrinuM,  laude  dignus,  episco-^s  in  Aziriaco  décimas  et  parcitam 
et  amnes  redditit$  ejusdem  ecclesiœ  quœ  cella  erai  monacorum  hujus  loci, 
iupplicante  Lanterio  abbate,  ad  usum  eorumdem  monachorum  perdona^ 
vit  Chr.  deSt-Bén.,  anno893. 

2.  Chr.  deSUBén.  anno9^. 

3.  id.  anno  925. 

4.  id.  anno  9è\. 


«  riclcnls    et   allant  et  revenant   de  classe  soit  par  les 

■■  grandes;  eaux  soit  parles  ^daccs  en  Iiyvei'  et  sont  ge- 

"  les  de  IVoid  avant  d'y  arriver  :  le  recleur  de  son  côté 

-  est    trop  éloigné    de    l'église    ce   qui  expose    la  vie 

-  el  le  salut  de  plusieurs  habitants  parcetiue  lorsqu'il 
i<  s'agit  déporter  le  viatiipie  ee  rerteur  d'écX)Io  ou  n'en- 
n  tend  pas  sonner  nu  est  Inngfemps  avant  d'arriver  à 
"  l'église  à  c'ausctie  siui  éloigriemenf  dicclle  «pie  d'ail- 
"  leurs  ce  hâttnierU  est  sujet  à  un  gros  entretient  très 
"  mal  distribué  puni"  tenir  une  école  et  peu  éclairé,  qu'il 
'  serait  facile  de  parer  à  tous  |ces  inconvénients  en  lo- 
<■  géant  le  rerteui- d'écdlc  dans  la  maison  bàlicaux  Trais 

-  de  la  cnniiiumanté  vis-;'i-vis  la  petite  porte  de  l'église 
"  el  au  centre  du  lieu  (pii  deviendrait  très  commode  par 

I.  Celle  ermlume  se.  porpiidiR  encciif  il.- n-js  j'.iin*  pour  rasscmMéeileshs- 
bilaiils  lorsiiiie  m'  fiiit  la  ilislrihiilicui  dw  ;ilH>uii(res.  I.i.-  corps  lie  E^Ximent. 
([iL'on  flp])elldiKiin^  iiiiiuunriiiii  .  les  llalU-t  ..s-nait  lieljeiide  iiMinion. 

■J.  Tiri'rl.'s  iirotiivfs   imijiifipal.'s  (r,\iL'n:iy-l.i-liiL.-,  l'ro.-r-ii-verbfl.ix.les).s- 
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«à  situatioiiv'  8à  disCribltticrfi  et  ses  jours  ofù  le  tàem 

eoré  trouverait  sans  ae  détourner  le  recteur  d'éooUe  et 

:  8«  éoctterépour  Faider  <lai»  'ses  fonctions  spiritueUés^^ 

qu'eri  oonéé<iiiaipé  il  est  question  de  déUbél*er  sur  cet 

objet.'.  »•'''••'• '"''•"   ,.....-..•..         ....,.;••-:  . ,. 

Et  il  a  été  délibééé  par  les  habitante .:  ^  t  xpi'ils  s^en 
r&]^rtàient  sin*  cesobjetsàla  déoiséonfcleM.^  le  lieu- 
-^tenaht^néraE  de  là  Montagne  auquel  lès  .pièce»  le 
'lionvainbrolit  et  lui remohtrorontooinbie» iif  est litrle 
d9  '  Ibgèrlëur  réctèur  d'^éoole/iMrès:  dé  Téglise  et  ad 
âiQtotre^duliëw'Â^  •/-';'-.' '.-  •■''-.-•.} 

Alors,  plusieurs  coupes  de  bois  de  la  réserVefunml 
etie  produit,  aprèéwle  délibération  du  5  no* 
tWe^en  futaqppliqUé  ai  couvrir  les  dépenses  né*^ 
par  i^amélicÂrationf  susdite.  QoèSque  temps  au^ 
les  habitants  négligeaient  de  se  rendre  ut» 
assemblées.  Il  s*était  produit  en  1780  deux  petits  fistitsdé 
terre  locale,  comme  il  8^eii  produit  paiement  de  nos 
au  sein  de  noe  eonsefls  municipaux  plus  UbrèSy^ 
•on,  eb  phis  éclairés«  Donnons  quelques  brefs  dé*<^ 
Is  stir  ces  deux  fiaits  :  en  même  temps^  Ton  pourrie 
la  véritable  ^aleuip  du  documeitt  qui  précède^  et 
'Ibvmer  une  idée  des  mesura  municipales  d'Aignay^ 
ivanti789:  *  ;^  -"l 

An  mlMiade  juin  i780,  à  l'époque  de  la  fenaison,  tes 
^^B^iidic^enr  exercice  voulurent  réprimer  un  délit  d'usw^ 

sur  l^émplacement  des   Halles  commiâ^  par  un 

âeur  B...  (1)  Celui-ci  avait,  probablement  sans  autorisa-^ 

i,encoÉnbrédeebes  voitures  dé  foin  quelgiie  pairtie 

HaRési  Ces  malheureuses  propriétés  communales, 

^nitôtt^urs  eti partout  le  singulier  privilège  de^provo^: 

ler^   plus  que  d'autres,   les  entreprises  indélicat^»' 

syndicto  coiyfoquèrént  assemblées  sur  assemblée^  ; 

ftuite  de  délibérants,  il^  n^y  eut  pas  dé  dédeion- 

contre  le  irfeur  B.v. 

Os  tt^était  pac^,  que  je  sache,  rinfluénee  de  Tuëurpa* 
sur  qui  pànÀyeai I  les  effets  de  la  critique  et  de  la  |é^ 
éusibi' joints  IKnJr  la  circonstance  aux  efforts  de  la  jtië- 
ice.  Monseigneur  l'Intendant  de  Bourgogne  vint  méme^ 

si^cellrscite'tânt  de  bonne  volonté,  et  rendit  une  or- 


-- 1  I 


1 .  n  ezif te  dtns  les  environs  d'Aignay  et  à  Aignay  même  des  descendants 
^e  cet  indîTidu.  Je  ne  puis  donc  insérer  ici  qu»  linillftlit  de 


ratilier  cette  acquisition  que  pour  résister  aux  empiéte- 
ments sur  les  propriétés  communales.  Cela  dura  trois 
ans. 

Entre  le  19  juin  et  le  28  juillet  1783,  survint  une  se- 
conde ordonnance  de  Monseigneur  l'Intendant,  obli- 
geant, «  sous  les  mêmes  peines  »  que  la  précédente, 
Ips  habitants  à  eomparaitrc  aux  asseinl)lées.  Mais  le 
28  juillet  on  signale  les  absents  et  les  causes  d'absence  : 
les  uns  sont  malades,  d'autres  sont  en  campagne,  à  la 
foire  à  Is-sur-Tille,  ceux-ci  terminent  un  procès,  ceux- 
sont  au  frot,  (1)  puis  on  inscrit  les  absents  sans  excuse  et 
sans  cause.  «  Les  présents  furent  en  si  petit  nombre 
«  qu'on  fût  forcé  de  ne  rien  délibérer.  »  Cela  ressemblait 
aux  noces  de  la  parabole  évangéliquo. 

Je  dirai,  si  l'on  veut,  que  la  peur  de  voir  'cette  pre- 
mière liste  d'inscription  au  procès-verbal  devenir  une 
liste  de  proscription  amena   des  réflexions  salutaires; 

1.  Action  de  frotter  le  chanvre. 


\ 


\ 


\ 
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je  penserai  que  le  temps  moral,  suffisant  à  bidit 

iitrer  leur  indépendance,  était  écoulé  pour  les  habi- 

ants  d'Aignay.  On  connaît  cette  note  d'^un  vieux  chrô^ 

niqueur  bourguignon  sur  le  caractère  de  ses  cqmpa-* 

triotes,  savoir  :  que  dès  les  temps  les  plus  reculés  les. 

Bourguignons  «  ont    coutume  de  ne  se  rendre  aux 

.€  assettiblées,  que  le  lendemain  du  jour  pour  lequel  ils 

«  sont  convoqués,  tant  ils  sont  jaloux  de  leur  liberté  et  de' 

«  leur  indépendance.  » 

Alors  au  19  octobre  1783,  «  après  la  moisson  »,  pres- 
que tous  les  habitants  furent  présents  et  adhérèrent  au!x 
propositions  de  leurs  syndics.  On  laissa  'cependant  Tac- 
quisition  de  la  fontaine  de  la  Vaux  à  la  charge  des  syn- 
dics de  1 7JJ0.  Et  maintenant,  voici  toute  la  vérité  :  Les 
syndics  de  1780  avaient  dû  abandonner  leurs  fonctions. 
Depuis  le  mois  d'avril  1783,  des  syndics  plus  populaires 
présidaient  aux  destinées  municipales  d' Aignay. 

Apartir  de  cette  époque,  les  assemblées  se  tiennent 
régulièrement.  Presque  tous  les  habitants  y  assistent  ;  et 
ce  fut  ainsi  qu'on  délibéra,  puis  qu'on  décida  l'emplace- 
ment de  l'école  primaire  d'Aignay,  telle  qu'elle  existe 
aujourd'hui.  Il  parait  donc,  qu'en  France,  avant  la  dé-  • 
ciaràtion  des  droits  de  l'homme  et  les  conquêtes  de  la 
science  moderne,  on  s'occupait  librement  quelque  part 
d'hygiène  scolaire:  bien  mieux,  on  jouissait  d'assez  d'ha- 
bileté et  de  bon  sens  pour  en  faire  accorder  les  princi-^. 
pesavecles  sentiments  religieux  de  toute  une  population.  ' 
Il  est  vrai  qu'on  employa  trois  ans  à  réaliser  ce  progrès. 
Mais  la  faute  à  qui  ?  Un  peu  à  cet  excellent  caractère 
bourguignon  :  il  faut  bien  le  reconnaître.  Et  s'il  n'y  avait 
aujourd'hui  que  des  obstacles  de  cette  sorte  ! 

J.   A.   ROUARD, 

curé  de  Montmançon, 
MÉLANGES 

NOTES  SUR  BLAISY-BAS,   DIAPRÉS  LES  REGISTRES 

DE  l'État  civil 
{Suite  et  fin). 


%  |I.  -^  Je  rçlèvjBrai  peu  de  choses  sur  les  chirurgiens  de  Blaisy.  Jean 
Perrotte  elses  deux  fila  cDenys  et  Luys  t,  Paul  Pélissonnier  portent- 
leur  titre,  noasans  fierté,  si  c'est  peut-être  sans  grand  profit.  Car  oom- 


Conlentons-nous  tlD  penser  sculcmmit  quv  «  petites  cscliulles  •   s'em- 
ployait alors  pour  «  l'cvles  priiiuiires.  * 

J.  A.    ROUAKD. 

C'urV  de  MontmaofVH. 

1.  Le  10  janvier  1703  ■  onl  H'^  inhuini^s  daus  le  cimcli^r>.'  de  IVglise  de 
Saint-Reiny  ilo  Ulaisy,  Icseorps  ileClnudinc  Lautrey,  tig^  d'environ  60  ans. 
femme  de  Kiculas  Qiienisset;  (Claire  Thoridcnet,  âgée  d'environ  'iSans.  femme 
de  Claude  Debicnville;  Jeanne  Di'bienvillc  su  fille,  figée  d'environ  10  ans: 
Jeanne  Péchinol,  feimnc  de  Jacque  Tailot,  âgée  d'environ  46  ans;  Aune, 
Bcrgerol,  âgée  d'environ  31  .ins:  Jeanne  Bergerot,  flgéo  d'onvfroif  13  ans  ;^" 
toulcs  six  Bccaldées  cl  enGcvciius  sous  les  ruines  d'un  baiiment,  el  lesquelles 
personnes  ont  toujours  vécu  selon  les  Tnanimes  de  la  religion  de  l'Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  l'Omaine,  el  uni  été  enteri-ées  avec  les  cérémonies  or- 
dinaires..' 

En  1705.  une  épidémie  a  dû  sévir  sur  les  enfants  do  Blaisy.  Du  7  mars 
au  2j  aoiM,  1  i  cnfanl.s  d'un  mois  ii  0  ans,  sont  morts,  et  le  seul  enterrement 
de  Jeanne  i'isnon,  flpée  de  7»  ;ins,  est  intonenu  dans  celte  longue  liste  de 
morts  prénLDtui-ées. 

Le  Directeur-Gérant,  A.  Qwillot. 
Dijon.  —  imprimerie  du  l'L'uiou  typogi-apliique,  rue  Saint-Pbiliberl,  M. 
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L'ÉPOQUE  MÉROVINGIENNE 


SUR  la  fin  de  Tannée  dernière,  en  procédant  à  la  reconnaissance  des 
reliques  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Vivant  de  Vergy,  à  l'occasion 
de  leur  translation  dans  de  nouveaux  reliquaires,  on  découvrait  plu- 
sieurs morceaux  de  parchemin  qui  leur  servaient  d'authentiques.  Sept 
d'entre  eux  attirèrent  d'abord  l'attention  par  le  caractère  tout  spécial 
d'antiquité  qu'ils  présentaient. 

Aussi  le  24  novembre,  M.  l'abbé  Denizot,  curé  de  Morey,  à  qui  ils 
avaient  été  confiés,  les  envoyait  en  communication  à  M.  Léopold  Delisle, 
en  lui  demandant  son  avis  sur  la  lecture  de  plusieurs  mots  et  sur  Tâge 
des  écritures. 

Le  savant  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  considérant  ces 
petites  bandelettes  de  parchemin  comme  de  t  précieux  monuments 
de  l'antiquité  chrétienne  »,  s'empressait  de  les  soumettre  à  son  ami, 
M.  Edmond  Le  Blant,  qui  l'engageait  aussitôt  à  les  publier  dans  les  Mé- 
langes de  Vécole  française  de  Borne,  en  même  temps  qu'il  l'autorisait  à 
en  faire  exécuter  une  photogravure.  M.  Delisle  répondit  favorablement  à 
cet  appel. 

De  notre  côté,  nous  ne  pouvions  pas  nous  résigner  à  voir  les  lecteurs 
du  Bulletin  privés  d'une  communication  aussi  intéressante  pour  l'his- 
toire du  diocèse.  Aussi,  nous  sommes-nous  mis  en  mesure  d'obtenir  de 
M.  Delisle  la  permission  de  publier  son  article,  et  de  M.  Le  Blant  celle 
de  faire  un  tirage  de  la  photogravure  au  moyen  de  son  cuivre  qu'il  nous 
a  gracieusement  offert. 

D'ailleurs,  les  sept  morceaux  de  parchemin  que  M.  Delisle  a  eus  à  étu- 
dier ne  sont  pas  les  seuls  qui  ont  été  découverts  à  Vergy  ;  d'autres,  d'une 
date  plus  récente,  il  est  vrai,  pourront  cependant  fournir  la  matière  d'un 
second  article  qui  paraîtra  dans  une  des  prochaines  livraisons  du 
BuUettn. 

10 


Aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  la  date  qu'il  cor" 
vient  d'assigner  à  ces  documents.  Ils  oiïrent  tous  le  0=^ 
ractère  de  l'écriture  mérovingienne  de  la  fin  du  vu'  c^ 
du  commencement  du  vin*  siècle. 

La  lecture  n'en  est  guère  difficile.  C'est  à  peine  & 
deux  ou  trois  lettres  peuvent  donner  lieu  à  quelque  ii* 
certitude .  En  voici  le  déchiffrement. 

1.  Hic  sunt  reliquias  sancti  Victuri  episcopi.  FestivUate 

kalendie  Septembris. 

2.  Hic  sunt  reliquies  J&gobo  apostolo. 

3.  Hic  sunt  religuae  aancli  Ibolito. 

4 .  Hic  sunt  Teliquies  sancti  Trojano  episcopo  et  confessore 

5.  Hic  sunt  reiiquiae  sancti  Meiardi  epwcopus.. 

6.  Hic  sunt  pignora  sancti  Martini. 

7.  Hic  sunt  p&trocina  snncti  (1)  Pétri  et  Paulto,  Ronu 

civio. 

Reprenons  maintenant  chacun  de  ces  petits  textes 

l)Our  cxpliijue!'  les  pai'iiriilnt'ilcs  les  plu;?  iiitércs:?antiv 
tiu'oii  y  pt'ul  rc'icvLT. 

1.  lUc  .-^unl  rali<iiii:is  s;n,rli  Viclufi  pj>isa>iû.  Fcstiri- 
tnlp  halGiiilis  Scpifiiihris.  11  s'a^'it  ici  de  :^aiiit  ^■iclu^ 
évéi|Uf  (lu  Mans,  au  V"  sii-clc.  Le  culte  dont  il  étaif  l'ob- 
jet à  réptii[uo  inér()viiii.'i(']ine  mius  est  atleslé  ])ai'  (li'i'- 
iroiro  de  Tour??.  Ju  renvoie  au  chapitre  L^'l  tUi  livre  !ii 
ijtorin  rotifeasoriiin,  ([iii  connneiicc  et  tiiiit  par  ces  mois 
"  \'iclorius,  (  'eiioiiiaiioruin  episcopus,  iiiai>-nis  se  virtu- 
liittis  sae|)ius  decIaravK...  Ad  ejus  sepulcrum  saepiu^ 
inIJi'iiii  sanaiditr  ^^  .  >■ 

La  cédide  de  \"eri:y  nous  apprend  que  la  fêle  de  saint 
Viclur  se  céiObrait  le  l"'  :iepleiidjre.  Cela  s'accorde  par- 


1.  Lusyliiilie  li  :i  .■li' .ci 
±  i;(l.  BCTdier,  111.  Kl. 
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lus  modernes  et  avec 
le  texte  des  Gestes  des  évéques  du  Mans,  où  nous 
lisons  :  «  Obiit  ergo  praedictus  vir  beatus  Victuriua  ka- 
lendis  Septembris  (1).  » 

3.  Hic  sunt  reliquies  J&gobo  apostolo.  Cette  mention 
doit  se  rapporter  à  saint  Jacques  le  Mineur.  Une  église 
avait  été  construite  en  son  honneur  à  Rome  sous  le  pon- 
tificat des  papes  Pelage  et  Jean  III  (2)  (555-573).  Les  reli- 
ques qu'accompagnait  l'authentique  ci-dessus  transcrite 
étaient  sans  doute  un  souvenir  qu'un  pèlerin  avait  rap- 
porté de  Rome  au  vi*  ou  au  vu*  siècle. 

3 .  Hic  sunt  reliqui&e  s&ncti  Iboiito.  C'est  encore  là  un 
souvenir  d'un  pèlerinage  à  Rome.  Prudence  (3)  a  lon- 
guement décrit  l'affluence  des  fidèles  au  tombeau  de  saint 
Hippolyte  : 

Hane  salntatum  concunitur  :  omnis  adorât 
Pubû,  ennl,  redeunt  salis  adusque  obitum. 

Conglobat  in  cuneum  Latioa  simul  ac  peregrinos 
Permixtim  populos  relligionis  amor. 

■4.  Hic  sunt  reliquies  aancti  Troja.no  episcopo  et  con- 
/essore.  Trojanus  est  un  évêque  de  Saintes,  auquel  Gré- 
Soipe  de  Tours  a  consacré  le  chapitre  LIX  du  livre  de 
**  Gloire  des  Confesseurs.  Son  tombeau  attirait  déjà  au 
^*'  siècle  un  grand  nombrede  pieux  visiteurs.  Grégoire 
*^©  Tours  le  dit  expressément  :  <  Qui  sepultus  in  terris, 
*^e]is  se  vivero  multis  virtutibus  manifestât.  Nam  enejj- 
^Urneni,  frigoritici  caeterique  inlirmi  plerumque  ad  ejus 
*Umulum  exorantes  accepta  incolumitato  recedunt  (4).  » 

S.  Hic  sunt  reliquiae  sanctl  Meiardi  (?)  eptscopus. 
*-■  avant-dernier  mot  de  cette  cédule  présente  une  difïi- 
^Ulté  de  lecture.  Il  commence  par  les  lettres  Me  et  finit 

rolio,  p.  244. 

est  basilica  apostolorum  Philippi  et  Jacobi.  • 
fù  Pelage.  —  -  Hicperfecit  ecclesiam  apoalo- 
jicavit  eam.  •  laid.,  chap.  relalif  A  Jean  III. 
Uippoiyti,  versISSetsuiv. 


par  a,  ou  peut-être  par  ta.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait 
certain  que  le  texte  se  rapporte  à  saint  Médard.  Nous 
savons  par  Grégoire  de  Tours  qu 
sur  la  sépulture  de  saint  Médard 
édicule  recouvert  de  branchages  t 
tion  d'un  temple  plus  en  rappoi 
'   saint  évèque,  on  taillait  dans  ces 
brochettes  pointues  qui  passaient , 
guérir  les  maux  de  dents  :  <  Et  quia,  priuaquam  tem- 
plum  aedificaretur,  erat  super  sepulcrum  sancti  cellula 
minutis  contesta  virgultis,  et  dedicato  templo  haec  fuit 
amota,  dignum  est  ut  de  ipsius  llgni  tenuitate  magnunl 
aliquid  proferamus.  Nam  saepius  de  eo  hastulae  factae, 
parumper   acutae,    dolori   dentium    remédia  contule- 
runt  (1).  >  C'était  peut-être  une  de  ces  brochettes  qu'on 
avait  renfermée  dans  le  reliquaire  de  Vergy. 

^.  Hic  suntpignora. sancti  Martini.  Les  quatre  livres  que 
Grégoire  de  Tours  a  intitulés  De  virtutibus  sancti  Martini 
montrent  avec  quelle  abondance  les  reliques  de  saint 

.Mni'titi  otaieiit  répandues  au  vi'  siècle  sur  tous  les  points 
(le  la  (  lauh'.  Ii^lles  cciiisisiait'iit  k'  ])lus  souvent  en  sarhots 
ou  LMi  ampoules  dans  lesquels  on  enferniait  lic  la  terre, 
<le  la  jioussièi'e,  de  l'iuiile  ou  de  la  cii-e  recueillie  sur  le 
tombeau  du  saiiil.  I.e  mot  jnijnora,  qui  dans  la  cédule 
de  Vei'jjy  di'signe  los  reliipies  de  saint  Martin,  est  sou- 
vent employé  avec  le  même  sens  par  (iréfïoirede  Tours. 
C'est  ainsi  qu"cn  parlant  des  reliques  de  saint  Martin 
(jui  lurent  envoyées  à  Leudovalde,  évéquc  d'Avranches, 
il  dit  :  «  Quando  beali  pignora  in  sanctum  locabantur 
altaru...  [i].  « 

7.  ïlimnnl  palvrirlnn  -tniirti  l'i'lri  ci  Pau/io  Romacivio. 
La  qualilication  de  citoyen  romain  donnée  ici  ;i  saint 
Paul  doit  être  une  réminiscence  du  rivis  Romami'i  du 
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.chapitre  23  dea  Actes  des  apôtres.  —  Quant  au  mot  pa- 
trocina,  mauvaise  leçon  du  mot  patrocinia,  il  faut  y  voir 
un  synonyme  du  mot  reliquiae.  Les  exemples  de  cette 
acception  ne  sont  pas  rares.  Ainsi,  un  capitulaire  de 
l'année  742  n'autorise  à  suivre  l'armée  que  les  ecclé- 
siastiques employés  au  service  divin,  notamment  ceux 
qui  portaient  les  reliques  des  saints  :  •  Propter  divinum 
mysterium,  missarum  scilicet  solemnia  adimplenda,  et 
sanctorum  patrocinia  portanda  (i).  »  —  Le  terme  patro- 
cinia,  appliqué  à  des  reliques  de  saint  Pierre,  se  trouve 
dans  l'histoire  de  la  translation  de  saint  Maur,  qui  fut . 
écrite  en  868  par  Odon,  abbé  de  Glanfeuil  (2)  :  «  Beati 
quoque  Pétri  apostoli  patrocinia  simili  modo  ibidem 
sunt  reperta...  » 

Les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  que  pos- 
sédait l'église  de  Vergy  devaient  être  des  morceaux 
d'étoffe  qui  avaient  été  mis  en  contact  avec  les  tombeaux 
des  saints  apôtres .  Saint  Grégoire  le  Grand  nous  four- 
nit à  cet  égard  des  renseignements  très  circonstanciés . 
A  l'impératrice  Constantine,  qui  lui  avait  demandé  le 
chef  de  saint  Paul,  il  répondit,  en  594,  qu'il  lui  était  in- 
terdit de  toucher  à  un  trésor  aussi  précieux;  mais, 
ajoute-t-il,  les  Romains  ont  coutume  d'approcher  des 
corps  saints  des  morceaux  d'étoffes  qui  deviennent  ainsi 
de  véritables  reliques,  et  qu'on  fait  servir  en  cette  qua- 
lité à  la  dédicace  des  églises  (3).  Grégoire  de  Tours  nous 
a  décrit  en  détail  le  procédé  par  lequel  on  se  procurait 
à  Rome  des  reliques  de  saint  Pierre.  On  descendait  sur 
le  tombeau  du  saint  apôtre  un  morceau  d'étoffe  qui 
avait  été  préalablement  pesé  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude; on  le  retirait  après  desjeiines  et  des  prières,  et  si 
le  poids  de  l'étoffe  avait  augmenté  au  cours  des  dévo- 


1.  Monum.  Gtrm.  hist.  Leges,  1,16. 

2.  Aelafonelarum.nouv.  éd.,  Jan,  II,  338. 

3.  «  Romania  consuetudo  non  est,  quando  saoctorum  reliquias  dant, 
quidquamlangere  praeaumantde  corpore;sed  Uotummodo in  pyxide  bran- 
dium  mitlitur  alquead  eacratissimB  corpore sanctorum  ponitur;qui>d  leva- 
tum,  in  eecleaia  quae  est  dedicanda,  débita  cum  veneratione  reconditur;  d 
tanlae  perhocibidoni  virtutca  llunt,  acei  illuc  apecialilereonim  corpora  de- 
(erantur.  ■  iI«vMrum,l.  IV,ep  30. 
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tions,  on  reconnaissait  que  la  prière  du  fidèle  avait  et 

exaucée  (t). 

Il  resterait  à  faire  connaître  l'histoire  du  reliquaii 
dans  lequel  ont  été  trouvées  les  cédules  dont  je  vier 
de  donner  l'explication.  Cest  une  tâche  dont  saura  s'a 
quitter  M.  le  curé  de  Morey. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter.  C'est  pour  rappeU 
que  les  authentiques  de  Vergy  sont  tout  à  foit  du  inên: 
genre  et  du  même  temps  qu'une  bandelette  de  parchi 
min  jadis  conservée  dans  une  châsse  de  la  cathédrale  d 
Chartres,  et  aujourd'hui  déposée  aux  Archives  d'Eur< 
et- Loir  : 

t  Hyc  sunt  pignora  decoberturio  domno  Monulfo  Tn 
jectensi  episcopo. 

Un  fac-similé  héliographique  en  a  été  donné  en  18' 
dans  le  Musée  des  Archives  départementales  (2).  Préc4 
demment  le  texte  en  avait  été  publié  et  commenté  pt 
mon  savant  confrère  et  ami  M.  Le  Blant  (3),  qui  mieu 
que  personne  était  désigné  pour  mettre  en  lumière  1e 
cédules  de  Vergy.  Puisqu'il  a  bien  voulu  m'en  charge 
Je  le  rcmcrriomi  <le  m'nvoir  fourni  une  occasion  de  m'a 
sQcier  aux  travaux  de  racole  ([u'il  difiire  avec  tant  ( 
ronipOtencc  et  do  ciévouoinenl. 
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LAîîCIEN  COUVENT  DES  JACOBINS  DE  DIJON 

FONDATION  DE  L'UNIVERSITÉ. 
SES  RAPPORTS  AVEC  LES  DOMINICAINS  DEPUIS  1723 

jusqu'en  1790. 

1   'université  de  Dijon  fut  fondée  en  1723.  Les  États  de 
^  Bourgogne,  réunis  au  mois  de  mai  1721,  avaient  pris 
'  ^tiitiative  d'une  requête  ^u  roi  pour  lui  demander  cette 
^^^^tion. 

Ils  exposaient  que  la   province  de  Bourgogne  était 
^'une  très  grande  étendue,  que  c'était  la  première  paie- 
rie du  royaunie,  qu'elle  possédait  un  Parlement,  une 
^hambredes  Comptes,  un  Bureau  des  finances,  un  Pré- 
^îdial  établi  à  Dijon,  plusieurs  autres  présidiaux  et  de 
^ombreux  bailliages.   Toutes  ces  institutions  compre- 
naient  un  grand  nombre  de  charges    de  judicature, 
^ii^on  ne  pouvait  remplir  qu'à  la  condition  de  posséder 
la  connaissance  des  lois.   Les  familles  qui  destinaient 
i^urs  enfants  à  ces  fonctions  étaient  donc  obligées  de 
l^s  envoyer  au  loin  pour  étudier  le  droit. 

Il  y  avait  là  une  source  de  lourdes  charges  pour  les 
familles  et  de  sérieux  inconvénients. 

La  ville  de  Dijon  ou  à  son  défaut  la  province,  offraient 
cie  se  charger  des  dépenses  que  nécessiteraient  l'instal- 
lation de  cet  établissement  et  l'entretien  des  professeurs. 
Néanmoins,  sur  les  représentations  des  Universités 
^t:^ivales,  celle  de  Dijon  ne  fut  établie  que  pour  la  Faculté 
cJe  Droit.  Les  Universités  complètes  comprenaient  au- 
"trefois  les  quatre  Facultés  :  Théologie,  Droit,  Médecine 
^t  des  Arts. 

L'Université    fut    donc    fondée   par    l'Edit    du    roi 

Louis  XV  en  date  à  Versailles  du  mois  de  décembre 

1722.  Le  bref  du  pape  nécessaire  pour  la  validité  des 

grades  à  prendre  par  les  étudiants,    fut   expédié    le 

16  avril  1723. 


ta  dépense  annuelle  et  nécessaire  ii  l'enlrctien  ries  Eeules  et  des  professeurs, 
aussi  l)icni|iie  ili's  frais  iIr  c<a  iMolilIssemenl  :  sur  ([luii.  Iffl  rnivrsitrà  ih- 
Paris,  Besançon,  et  niitrc.s  IniviTsiti-s  de  notre  Royaume.  Nous  ayant  fail 
leurs  TCpivseritatioiis,  .Nous  aurions  par  l'Hrnit  de  notre  Conseil  du  27  sep- 
tembre dernier,  onlonné  i|Lie  rétiiiilissemenl  de  ladite  Université  en  notre 
ville  de  liijon  n'aurait  lieu  que  pour  la  faciilti>  de  droit  seulement  et  vuuliinl 
assurer  l'étal jlisscincnt  de  laditi;  facultù  de  I)rolt  et  procurer  â  nos  sujets  de 
lailite  province  rie  HourpoRne  l'avantafte  qu'ils  en  rloiverit  retirer:  A  ces  rau- 
ses- de  l'avis  de  notre  tri>s-cher  et  li-^s-Bnii''  onele  le  dur  'l'Orléans,  petit-Iil>> 
de  Kraiice,  Hépent  de  notre  tri'S-cher  et  trvs-ainé  uiieli;  li'  <\nr  de  llliiirtn'». 
lu'eniier-  prinee  de  notre  sant',  de  notre  tri's-ch'^r  et  livs-,11110  (.Miisin  lo  iiiii''ir; 
Biiuriion,  rie  notre  trés-oher  et  très-amé  cousin  le  rniuli:  de  (IhnivUais.  "le 
noire  tri's-i'lier  et  trèe-anié  enusin  le  prinee  de  (^rjnty,  prineeij  de  notri^  nan;;. 
ri.'  notn-  tn'ïS-iiher  ut  Irès-aiué  onele  le  coinle  de  Toidousc,  prini-e  lé^itiroi'. 
et  antres  trra mis  et  notables  pi'i'sonnat.'x.is  du  notre  Itoyuunie,  Nous  avoiiB  |)ar 
le  préseni  •'dit  ]ier]>r!tucl  cl  invH'oeable  étaldi,  et  établissoiiï  dans  notre  ville 
lit'  [ijjiiiL  mil'  fnriiltiMlc^f  liroils  civil,  Mnonique  et  Français;  onlonnnns  que 
kiriile  r^iiiiili'  M'ni  i.'(jiii|iifei'i'  dr.  cinq  professeurs,  sçavoir:  unprjur  enseigner 
Ips  liiviiliils  ihi  liriiit  i'iM[,  iiii  p.inr  le  l'ipeste,  un  pour  le  Code  et  les  Xovelli's, 

un  ( ('  il'  liiuit  i-^umn  l't  nu  [irFiir    le    liroit   Fmnçais  :   Voulons  que  larlile 

Facidti'.  1.' uni' mille  les  l'iijfmsi'urs  et  siippr'ils  ilont  elle  sera  eomposèe,  jouis- 
sent ries  niémcs  privilèges,  préroBativea,  iionneur»,  jurisdietions  et  autres 
droits,  attriliués  iiuï  autres  fiieultÀs  île  notre  Itoyaume:  nnus  n'servant  di; 
prjurvoir  r.i.:ipr'''s  nu  eboix  rii-s  Professeurs  et  autres  snppi^ts  de  Indile  Fa' 
culte,  et  HU  It.VIeirienI  que  nous  ju^reiMiis  n",.-ess,'iir<'  [lour  le  bon  orrli-e  et  le 
bienriiM  .■tiirl.'s  en  liirlile  Fii.'iiil,.  ;  (Irilr.riiioiis  i|iiii  InrJile     ville    de  hijonoù  A 
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vue  restreint  que  nous  nous  plaçons  dans  cette  étude. 
Nous  n'avons  pas  Tintention  de  tracer  ici  un  tableau 
complet  de  la  vie  de  cette  Université  qui  ne  fut  pas  sans 


fournir  aux  frais  de  rétablissement  de  ladite  Faculté  et  de  faire  le  fonds  né- 
cessaire pour  les  gages  des  Professeurs  et  autres  suppôts,  et  pour  rentre- 
tien  des  lieux  .destinés  aux  écoles  publiques  de  ladite  Faculté.  Si  donnons  en 
mandement  à  nos  améset  féaux  les  gens  tenant,  notre  Cour  de  Parlement  de 
Dijon  que  les  présentes  ils  aient  à  faire  lire»  publier  et  enregistrer,  et  le  con- 
tenu enicelle  faire  garder  et  observer  selon  leur  forme  et  teneur;  car  tel  est 
notre  plaisir.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  Nous  y 
avons  fait  mettre  notre  scel.  Donné  à  Versailles  au  mois  de  décembre  Tan  de 
grâce  1722  et  de  notre  Règne  le  8".  Signé  Louis.  Et  plus  bas,  Par  le  Roi  :  le 
duc  d'Orléans  Régent,  présent  Phely peaux,  Visa  Signé  Fleuriau. 

INNOCENTIUS  PP.  XIII.  —  Ad  perpeitiam  rei  memoHam.  —  Cum  sicut 
pro  parte  Charissimi  in  Çhristo  fFilii  nostri  Ludovîci  Francorum  Régis 
Christianissimi,  nobis  nuper  expositum  fuit,  ipse  Ludovicus  rex  ad  instan- 
tiam  dilectorum  filiorum  Députa torum  Ducatus  Burgundiae,  quamdam  in 
civitate  Divionensi  studii  generalis  Univers! ta tem,  in  quâ  jus  canonicum, 
civile  et  gallicum  publiée  legi  et  edoceri  débet,  non  ita  pridem  instituent, 
cupiatque  idem  Ludovicus  Rex,  quod  omnes  ii  qui  in  dicta  Universitate  juri 
ejusmodi  operam  navaverlnt,  quive  peracto  studiorum  suorum  cursu  doçto- 
ratum,  aliosque  in  jure  gradus  in  praedicta  Universitate  susceperint,  iis- 
dem  et  pnesertim  habilitationis  ad  bénéficia  ecclesiastica  assequenda  pri- 
vilegiis  fruantur,  quibus  ex  concessionibus  apostolicis  fruuntur  qui  juri  stu- 
dent,  aut  Doctoi*atum,  et  gradus  prasfatos  in  aliis  regni  sui  Galliarum  et  prœ- 
cipue  Tholosana,  studiorum  generalium  Universitatibus  suscipiunt.  Nobis 
propterea  memoratus  Ludovicus  Rex  humiiiter  supplicari  fecit;  ut  in  pne- 
missis  opportune  providere,  et,  ut  infra  indulgere  de  benignitate  apostolicâ 
dignaremur.  Nos  prseclarum,  omnique  laudum  prseconio  dignum  ejusdem 
Ludovici  régis  in  bonarum  litterarum,  ac  laudabilium  disciplinarum  studiis 
excitandis  propositum  plurimum  in  Domino  commendantes,  illiusque  votis 
bac  in  re  favorabilitcrannuere  volentcs  hujus  modi  supplicationibus  incli- 
nati,  de  venerabilium  fratrum  nostroruui  S.  R.  E.  Cardinalium  Concilii  Tri- 
dentini  Interpretum  consilio,  ut  tum  ci,  qui  in  supradicta  nova  Universitate 
juri  pro  tempore  studuerint  quam  qui  Baccalaureatum,  Doctoratum,  alios- 
que gradus  scholasticos  in  jure  servatis servandis  receperunt  omnibus  et  sin- 
gulis  privilegiis,  indultis,  favoribus,  gratiis  et  prœrogativis  etiam  habilita- 
tionis ad  bénéficia  ecclesiastica  prœdicta,  quibus  illi  qui  juri  student,  aut 
eosdem  in  jure  gradus  in  aliis  dicti  Regni  et  signanter  Tholosana,  Universi- 
tatibus praefatis  ex  quibusvis  apostolicis  concessionibus  quomodolibet  utun- 
tur,  fruuntur  et  gaudent,  ac  uti  frui  et  gaudere  possunt,  pari  modo  absque 
ulla  porsusdifl'erenlia  uti,  frui,  potiri  et  gaudere,  debeantet  valeant,  aûctori- 
tate  Apostolicâ  tenore  pnesentium  concedimus  et  indulgemus  decernentes 
ipsas  présentes  litteras  Armas,  validas  et  efficaces  existere  et  fore,  suosque 
Dlenarios,  etintegros  efi'ectus  sortiri  et  obtinere,  ac  illis  ad  quos  spectat,  et 
pro  tempore  spectabit  plenissime  sufl'ragari,  et  abeis  respective  inviolabiliter 
observari  sicque  in  pnemissis  per  quoscumque  Judices  ordinarios  et  dele- 
gatos;  etiam  causarum  Palatii  Apostolici,  Auditoros  judicari,  et  definiri  de- 
bere,  ac  irritum  et  inane  si  secus  super  his  a  quoquam,  quôvis  autoritate 
scienter  vel  ignorantercontigeritattentari.  Non  obstantibus  constitutionibus 
et  ordinationibus  Apostolicis,  necnon  quibusvis  etiam  juramento  confirma- 
tione  apostolicâ  vcl  quâ  vis  firmitate  alia  roboratis  statutis  et  consuetudinibus, 
privilegiis  quoque  indultis  et  litteris  apostolicis  in  contrarium  prœmissorum 
quomodolibet  concessis,  confirmatis  et  innovatis.  Quibus  omnibus  et  singulis 
illorum  tenores  prassentibus  pro  plene  et  suffi eten ter  expressis,  ac  de  verbo 


Co  fut  en  elTet  aux  dominicains  que  les  Elus  généraux 
de  Bourgogne  s'adressèrent  pour  obtenir  les  bâtiments 
nécessaires  à  l'ii 
de  l'Université,  de 

•  Les  Elus  génén 

■  Comté  et  pays 

•  de  1723,  attentifs 
«  particulier  à  ce 

•  au  Roy  d'accord 

■  ledit  établissemi 
«  plus  convenable 

•  et,  n'ayant  rien 

•  bâtiments  qui  leur  ont  été  offerts  par  les  RR.  PP.  Ja- 
€  cobins  de  cette  ville,  ont  délibéré,  en  présence  et  du 

•  consentement   de  M.  Baudinet   Vicomte-Maïeur  de 

•  cette  ville,  au  nom  des  magistrats  d'icelle,  en  vertu  de 

•  leur  .délibération  du  12  présent  mois,  qui  demeure 

•  jointe  par  extrait  à  la  présente  pour  y  avoir  recours,  de 
«  ce  qui  suit,  savoir  :  Que  les  dits  RR.  PP.  Jacobins  dé- 

•  laissent  auxdites  Facultés,  etc.  » 

I.eF*  rolij;i(;ux  avaiLMil  duiic  été  au-devant  des  désirs 
des  ina,[?istrats  al  accordi-rent  l'aile  droite  de  leur  cloitro 


ad  verbiim  h  sert  s  I    I  c  II  s    I    s    r  m      •o\   re  pcrmansiir  a  a  i  pra 

.■iH.Tisi|iie  i-u     r  r       I     1  i   c     I    I        It  [     i        ihr  t  j 

ifiii.  siil.  Al     u       I  r      I       \\l    \]     M    I       I   WIll    I    ntf   n     tr     \ 
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restée  imparfaite,  une  ancienne  salle  du  Chapitre  et  deux 
grandes  pièces  faisant  partie  d'une  autre  aile  du  cloître;; 

La  description  la  plus  complète  de  ce  local  se  trouve 
dans  le  bail  de  1747,  d'où  nous  extrayons  le  passage  que 
voici  :  «  Les  bâtiments  consistent  en  une  grande  salle 
«  au  fond  de  l'aile  septentrionale  du  cloître,  laquelle 
«  salle  a  son  aspect  sur  le  jardin  intérieur  des  HU.  PP. 
«  Jacobins,  une  chambre  à  droite  de  la  dite  salle  et  une 
«  autre  chambre  à  gauche  de  la  même  grande  salle  ; 
«  deux  autres  salles  pour  les  écoles,  toutes  deux  voûtées, 
«  dans  lesquelles  ladite  Université,  a  fait  faire  depuis 
«  peu  à  ses  frais  deux  cloisons  en  brique  et  plâtre,  plus 
«  le  vestibule,  vestiaire,  et  du  costé  du  cloître,  une 
«  place  qui  avait  d'abord  été  destinée  aux  archives,  et 
«  qui  sert  actuellement  de  bûcher;  toute  Taile  du  cloître 
«  du  costé  de  la  cour,  aux  extrémités  de  laquelle  aile 
«  sont  deux  cloisons  à  barreaux  en  bois  que  les  RR.  PP. 
«  ouvriront  pour  les  actes  solennels,  cérémonies  et  aux 
«  réquisitions  de  l'Université,  et  finallement  l'usage  de 
«  la  grande  cour  en  toute  son  étendue,  avec  un  petit 
«  réduit  où  sont  les  latrines,  à  la  charge,  etc. 

Mais  diverses  réparations  et  modifications  étaient  né- 
cessaires en  1723.  Le  bâtiment  n'était  pas  très  solide; 
il  fallait  le  reconstruire  en  partie,  démolir  certains  vieux 
bâtiments  pour  donner  plus  d'air,  de  jour,  de  dégage- 
ment  aux  salles  où  les  étudiants  devaient  suivre  les 
leçons  de  leurs  professeurs . 

Le  13  juillet  1723  intervint  une  délibération  des  Elus, 
acceptant  les  bâtiments  offerts  par  le  R.  P.  Déchaux, 
sôus-prieur  in  actu^  au  nom  du  couvent,  et  ce  du  con 
sentement  du  Vicomte-Maïeur  Baudinet  et  des  échevins 
de  la  ville  de  Dijon. 

En  conséquence  ces  bâtiments  furent  loués  aux  Jaco- 
bins pour  une  période  de  neuf  années,  moyennant  un 
loyer  de  1000  livres  par  an. 

Il  fut  en  outre  convenu  que  la  dépense  pour  les  cons- 
tructions et  réparations  à  faire,  serait  supportée  par  les 
religieux,  mais  à  la  charge  par  la  Province  de  faire 
1  avance  des  sommes  nécessaires.  Elle  devait  en  être 
remboursée  par  le  couvent  à  la  fin  du  bail. 


le  devis  des  ouvrages  et  réparations  à  faire  aux  bâti- 
ments, y  compris  les  deux  grilles  de  bois  qui  devaient 
séparer  l'Université  du  couvent,  pour  laisser  aux  reli- 
gieux toute  leur  tranquillité. 

Ce  devis  fut  dressé  par  le  sieur  de  Noinville  architecte. 
11  s'élevait  à  20,000  livres.  Les  charges  et  conditions  en 
étaient  ■  de  faire  tous  Les  ouvrages  mentionnés  auxdits 
plans,  élévations  et  devis,  à  Texception  des  armes  et 
fronton  qui  sont  dans  la  façade  du  côté  du  couchant, 
à  condition  que  les  deux  grilles  qui  doivent  servir  de 
séparation  aux  cloitres  seront  de  bois,  comme  aussi  que 
les  pavés  seront  faits  de  vieux  pavés  de  la  ville,  et  que 
toutes  les  démolitions,  en  quoy  qu'elles  puissent  consis- 
ter appartiendront  en  entier  à  l'entrepreneur...  bien 
entendu  que  les  voûtes  n'auront  que  14  pieds  sous  clef 
tk'i)ui^î  lo  \ya\v,  l'I  s'i)!)li^eniil  iTentrfi)ri.'iU'ur"  de  rendre 
lesdils  ouviw^'cs  k\i{^  cl  |jarl'aits  dans  le  courant  d'avril 

L'adjudicaliiin  eut  lieu  au  rabais  le  51)  juilk-t  1  73.'î  en 
présence  du  P.  Maréchal,  pn>curcui'  du  couveni,  et  elle 
l'ut  Iranchcc  au  prolil  du  sieur  (^lautier  "  comme  plus 
bas  appréciateur  »  pour  !e  ])rix  de  Ifi.lOO  livres.  Cette 
sojiune  (levai!  élre  payée  auflit  (lautior  par  la  Province 
cl  par  tiers,  savoir  le  premier  d'avance,  le  second  à  la 
moillé  des  ouvrages  et  le  dernier  a])rès  réce[)tion  des- 
dits  ouvraires  par  le  commissaire  de  la  Ciiambre. 

1.  en(re]ireneur  devait  commencer  dés  le  lendemain 
'  allendu  le  cas  pressaiil  -.  Il  s'ohlij^'eail  entin  à  livrer 
les  bancs  et  les  chaises,  le  péristyle,  le  vestiaire  et  les 
deux:  j^'filles  au  plus  lard  à  la  Saint-Martin  d'hiver  de 
!a  présente  année,  aliii  (|u'iin  pûtinconliiienE  conunencer 
les  cours.  Dans  le  procès-verbal  d'adjudication,  ia  i-on- 
veiUiuii  entre  Ici^  Elus  et  le  couvent  fut  moditiée  et  céder- 
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nier  consentit  à  avancer  8.000  livres  et  la  province 
restait  tenue  des  8.100  livres  de  surplus,  avec  stipula- 
tion expresse  que  si  l'Université  changeait  de  local,  les 
religieux  rembourseraient  ces  8.100  livres. 

Les  Jacobins  n'ayant  probablement  pas  pu  avancer 
les  8.000  livres  dont  il  vient  d'être  question,  une  nou- 
velle délibération  des  Elus  en  date  du  7  mars  1724  décida 
que  la  province  en  ferait  l'avance,  mais  que  cette  somme 
serait  retenue  sur  les  loyers  à  raison  de  500  livres 
par  an. 

Le  couvent  s'était  engagé  à  fournir  le  portier.  Par  un 
accord  en  date  du  30  mars  1728  un  sieur  Camuset  con- 
sentit à  accepter  cette  modeste  fonction  sans  rétribu- 
tion, à  raison  du  prix  modique  «  auquel  il  avait  loué 
une  maison  appartenant  au  couvent.  » 

De  nouvelles  difficultés  s'élevèrent  plus  tard  à  l'occa- 
sion du  logement  de  ce  portier.  Comme  il  ne  pouvait 
de  l'endroit  qui  lui  avait  été  assigné  par  les  religieux, 
surveiller  commodément  la  porte  et  la  cour  d'entrée, 
l'Université  consentit,  par  une  délibération  du  9  mai  1753, 
à  faire  construire  un  nouveau  logement  à  ses  frais.  On 
y  fixa  à  1.500  livres  la  somme  à  rembourser  par  le  cou- 
vent pour  le  nouveau  bâtiment,  si  le  bail  n'était  pas 
continué. 

Enfin,  nous  voyons  vers  la  même  époque  les  religieux 
se  plaindre  de  ce  qu'on  a  fait  arracher  les  arbres  or- 
nant la  cour  sans  leur  consentement,  et  de  ce  qu'on  a 
fait  faire  un  mur  de  séparation  dans  cette  cour  sans  le 
prévenir  de  ces  changements. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  suite  qui  fut  donnée  à  ces 
réclamations. 

L'Ecole  de  Droit  faisait  célébrer  tous  les  ans  une 
messe  solennelle  de  rentrée  dans  l'église  du  couvent.  On 
donnait  pour  l'honoraire  de  cette  messe  25  livres  et 
60  livres  pour  la  musique. 

Le  25  mars  1741  l'Université  décida  que  M.  Bannelier, 
syndic,  négocierait  avec  les  Jacobins  pour  faire  «  une 
convention  à  moindre  prix,  tant  pour  la  messe  que  pour 
la  musique  pq/Lir,  sur  le  rapport  qui  en  sera  fait,  être 
ordonné  ce  qu'il  appartiendra.  » 


roi 

et  abolit  l'Université. 

Le  lecteur  qui  voudrait  connaître  plus  à  fond  le  fonc- 
tionnement et  l'histoire  de  notre  ancienne  Université  et 
de  ses  professeurs,  pourrait  consulter  avec  fruit  une  bro- 
chure publiée  en  18^8  par  M.  Dumay,  enrichie  de  notes 
très  intéressantes,  et  surtout  l'ouvrage  de  M.  Villequez, 
professeur  à  !a  Faculté  de  Droit  de  Dijon,  intitulé  :  Les 
Ecoles  de  Droit  en  Franche-Comté  et  Bourgogne,  étude 
des  plus  complètes,  pleine  d'érudition  et  de  charme. 
■  Nous  croyon8devoir,commecoraplément  de  ce  travail, 
placer  ici,  en  entier,  les  lettres  patentes  formant  règlô- 
mentdel'Université^plusieursfois  imprimées  avant  1793, 
souvent  citées,  nuûs  -qui  n'ont  jamais  été  publiées 
depuis,  que  nous  sachions. 

Olivier  LANaERON. 


LETTRES  PATENTES  CONCERNANT  L'DNIVBÙtTi  DB  DUON 

Données  à  Versailles  !e  2D  septembre  17S3. 

qui  it's  piVM'iili'>  lcllri'>  vci'i'ii]]!.  S;ilul.  l'nr  noire  n'jjonsc,  diinnoe  sur 
les  cjiyi-is  (II--;  Kt.ils  dr  ll,.iir.i.'iii.-,ii-  ic  six  juillel  irJ->.  nous  If  ur  aurions 
piTiiiisil'.'Ialiiiciiiic  Viii\('rsitr  eu  la  villn  (io  Dijon,  cl  par  arrêt  lie  noire 

Koyavnuc,  lo  viii^4-si'i)l  MplrmliiT  suivanl,  .\yns  aurîmis  ordoiiriû  ijue 
lrtalili>s(iiu'iil  <h-  ladilo  I  riivi-i-silé  n'aurait  liou  qw  pour  la  faniHé  de 
j'roit  -l'ulrnii'iil  ;  ir  <\\\\  auraii  l'Ir  l'tmtiriiu''  par  notre  ùilil  liu  mois  de 
ili'i-r'iÈihi-r  di'  la  iiirnii'  aiuiée:  l'I  étant  tn'i.-c's.'-airy  do  pourvoir  au  choix 
i|ui'  Nims  nous  ilimi^  ivwrvo  ilos  uflificrs,  professeurs  et  snppiits,  dont 
laiiiH'  liiiveiv-ilé  doit  Olro  coniposéo,  et  do  proscrirt'  rn  même  temps  ce 
qui  linit  èlri'  iilni'i'vé,  laiil  pour  j'adtninîslralioii  des  revenus  qui  ont  étr 
destinés  à  (tI  élalilissemenl,  que  pour  le  lion  oitlre  et  le  liien  des  éUides: 
A  i-e^.  eauses.  de  i'avis  de  notre  lloiiseil,  et  de  noire  cci-taiile  science, 
pleine  pui.-sanec  et  antorilé  roy;ile,  Nous  avons  dît  et  ordonné,  cl  pw 
ces  pré,-.entes  signées  île   n<pti-e  main,   disons  el  ordonnons,  voulons  e\ 

AUT.  I,  —  froh-t'l'-iir  ih-  holitr  t'iiiirrsilr.  —  >olre  tms  citer  el  très  , 
auié  (■i>usin.  l'riiiee  de  Notre  saii:;.  et  Gouverneur  lie  notre  pi-ovince  JtJr 
HoiLij;o!:iii',  et  ses  suece-^seui's  audit  Gouvernement  seront  el  demeirrc — 
ront  prolecteurs,  sous  notiv  autorité,  de  laililu  Uiiiversilé  élaJ>lie  en  ladi  ».  - 
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Ville  de  Dijon  pour  la  Faculté  des  Droits  civil,  canonique  et  firançais  seu* 
lement. 

Aht.  il  —  Chancelier.  —  Nous  nommons  le  sieur  abbé  Bouhier,  Doyen 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  chancelier  de  ladite  Université,  pour  rem- 
plir tant  qu'il  nous  plaira,  toutes  les  fonctions  attachées  à  ladite  dignité, 
conférer  les  degrez,  et  jouir  des  mêmes  rang  et  honneurs  dont  jouissent 
les  chanceliers  des  autres  Universités  de  Notre  Royaume,  Nous  réservant 
et  aux  Rois  nos  successeurs,  de  nommer  à  l'avenir,  en  cas  de  vacance,  à 
ladite  dignité  de  Chancelier,  sur  la  présentation  qui  nous  en  sera  faite 
par  notre  cousin  FEvéque,  duc  de  Langres,  de  trois  ecclésiastiques 
séculiers  constitués  en  dignité  dans  ladite  ville  de  Dijon,  ^  qui  sera  par 
loi  adressée,  tant  au  Chancelier  ou  Garde  des  sceaux  de  France  qui  re^ 
c€vra  sur  ce  nos  ordres,  qu'au  Gouverneur  de  ladite  province. 

Art.  III.  —  Permettons  audit  Chancelier  de  nommer  un  vice-Chance- 
lier pour  remplir  ses  fonctions,  et  jouir  des  mêmes  droits  et  prérogatives 
cjue  ledit  Chancelier,  en  son  absence  ou  légitime  empêchement,  fi  coii- 
dition  toutefois  qu'il  ne  pourra  nommer  qu'un  ecclésiastique  séculier 
oonstltué  en  dignité  dans  ladite  ville. 

Art.  IV.  —  Directeurê,  —  Nous  établissons  dans  ladite  Université  un 
Directear-né  dont  le  titre  demeurera  attaché  à  la  place  de  premier  Pré- 
s.xdent  du  Parlement  de  ladite  province,  lequel  en  cas  d'absence  ou  légi- 
empêchement,  sera  remplacé  par  le  plus  ancien  des  Présidents  qui 
trouvera  en  état  d'en  faire  la  fonction  ;  ensemble  trois  Directeurs  en 
tre  qui  seront  nommés  par  nous,  tant  pour  le  présent  que  pour  l'ave- 
;  et  auxquels  nous  ferons  expédier  nos  lettres  à  ce  nécessaires,  les- 
Tielles  seront  scellées  sans  aucuns  droits,  et  seront  tenus  de  prêter 
rment  entre  les  mains  du  protecteur  de  ladite  Université  et  en  son 
^ftsence,  en  présence  du  Directeur-né  qui  les  installera  en  ladite  Univer- 
ité,  après  quoi  leurs  lettres  seront  enregistrées  sans  frais  tant  au  greffe 
«  Parlement  qu'en  celui  de  l'Université. 
Art.  V.  —  Les  Directeurs  veilleront  sur  l'exercice  des  fonctions  des 
ésseurs  et  autres  suppôts  de  ladite  Université,  et  à  l'exécution  des 
^giements  ;  ils  seront  avertis  des  examens  et  thèses  des  écoliers,  pour- 
at  même  les  interroger  et  donner  leurs  suffrages,  assisteront  à  toutes 

assemblées  de  l'Université,  et  y  auront  voix  délibérative. 

Art.  VL  —  Les  Directeurs  en  titre  qui  seront  du  corps  du  Parlement 

*%ntmt  entre  eux  le  même  rang  qu'ils  ont  dans  cette  Compagnie,  sans 

égard  à  la  date  de  leurs  lettres  de  Directeur,  et  ceux  qui  ne  seront 

de  ce  corps,  n'auront  rang  qu'après  les  Directeurs  en  titre  près  du 

s  du  Parlement,  quand  même  leurs  lettres  seraient  d'une  date  anté- 


Art.  vil  —  Professeurs.  —  Nous  avons  nommé  et  choisi  pour  Pro- 

urs  et  autres  officiers  et  suppôts  de  ladite  Université,  sçavoir  : 
Le  rieur  Bret  avec  titre  de  Doyen,  lequel  passera  de  l'Université  de 
çon  où  il  e^  professeur,  en  ladite  Université  de  Dijon,  pour  ensei- 
er  les  Instituts  du  Droit  civil  ;  le  sieur  Bannelier  pour  le  Digeste  ;  le 
Dehuseax  pour  le  Code  et  les  Novelles;  le  sieur  J.-B.  Fromageot 
le  DroR  canon  ;  et  le  sieur  Davot  pour  le  Droit  français  :  lesquels 


employée  à  l'achat  ou  loyer  d'une  maiMn  pour  les  écoles,  et  aux  livres, 
meubles  et  autres  dépenses  de  ladite  Université,  suivant  les  délibéra- 
tions qui  seront  prises  à  cet  effet;  ensemble  de  celle  de  six  mille  neuf  cents 
cinquante  livres  pour  les  appointements  desProresseurs,  agrégés  et  autres 
suppôts  de  ladite  Université,  qui  leur  serpnt  payés  et  délivrés  par  le 
secrétaire-receveur  sur  les  mandements  des  Directenrs,  .lesquelles 
sommes  montant  à  celle  de  dix  mille  livres  seront  payées  annuellement, 
sçavoir  :  six  mille  livres  par  les  Etats  de  la  Province  de  Boui^ogne,  et 
quatre  mille  livres  par  la  ville  de  Dijon,  et  ce  sur  les  quittances  du  se- 
crétaire-receveur de  ladiie  Université,  lesquelles  seront  passées  et 
allouées  sans  difQculté  par  les  officiers  de  Notre  Chambre  des  Comptes 
de  Boulogne,  tant  dans  les  comptes  du  trésorier-général  de  ladite  pro- 
vince, que  dans  ceux  du  receveur  de  ladite  ville. 

Art.  IX.  —  Les  Professeurs  porteront  une  robe  noire  avpc  lYpitogp 

iiu  qu'ils  ;issistrniiit  ;iii\  l'x.imrns,  llu'Sfs  et  iiulrrs  foni^riiiiis,  ol  In  ruhc 
[■iiiif,'c  ;ivcc  IV'jiiliigc  roufin  hoiijr  d'henninr',  quand  ils  ]ir('siderutit  :m\ 
llii'Ufs  ii\i  :isaisteroril  nu  i-dncnurs  H  autres  ccn-moiiics  puliliijui's.  WWcs 
quu  ririsiajl.-ilion  des  Pmfe.ssinirs  el  Docleiirs,  ronlrocs  rt  linraiigues. 

Aeit.  X.  —  LouviTlurt-  tics  l'coIps  «e  fem  à  la  Snint-Marliii,  vl  finira  ;i 
la  mi-aiiùl  ;  cf  il  sera  fail  chaque  nnnée  ;i  l'ouverture  un  discours  par  un 
lies  l'i-ofcs-icurs,  leijud  si'ra  annonci'-  i|url(]ues  jours  nupamvant  par 
afÉiclie,  et  uuquel  les  Compagnies  supérieures  el  autivs  de  I;i  ville  seront 
itivilées;  cl  avant  i-e  diseoiirs,  Il  spiii  oùlébré  une  Messe  ilii  Snint-Esprît 
dans  léjîlise  i|ui  sera  dioisie  jMiur  les  (■érùmonics  île  rrniversité,  à 
laqui'lle  les  [■coliers  seivml  lenus  d'assisirr.  et  le  liuicli  suivant  les  Pro- 
fesseiii's  comiiieneerunt  leurs  leçons. 

Art.  Xi,  —  l.esfimi  l'rofessein-s  cnireront  tous  les  jours,  à  la  réser^-e 
des  Ktes  et  lies  jeudis,  cl  il  y  .uira  ireis  l.viuis  elini|uc  inalinéc;  l'une 
ili'sijuellos  sera  ])ii»v  le  l>roit  frane;\is,  el  ileux  l'iiprès-diné  aux  heures 
i|tii  seront  par  eus  réglées,  et  dont  le  choix  apparlieridra  aux  anciens,  cl 
il  en  sera  fait  uue  h.sie  à  l'ouverture  des  écoles,  laquelle  sera  affichée  à 
la  porte  de  ITniversiié. 

Art.  XII.  —  Les  Professeurs,  aulrca  que  les  Professeurs  de  Droit  fran- 
çais, seront  tenus  d'enseigner  pendant  cinq  ans  la  matière  dont  noua 
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les  avons  chargés,  et  après  ledit  temps  ils  en  changeront,  le  choix  référé 
aux  anciens  sans  néanmoins  qu'ils  puissent  reprendre  celle  qa*ils  auront 
enseignée  pendant  les  cinq  précédentes  années;  ce  qui  sera  toujours 
pratiqué  de  cinq  en  cinq  années. 

Art.  XIII.  —  Les  Professeurs  que  Nous  avons  nommés,.  le  Doyen 
excepté,  auront  rang  et  séance  entre  eux  en  toutes  assemblées,  aussi 
bien  que  de  particulier  à  particulier,  suivant  Tancienneté  de  leurs  de- 
grés de  licence  ;  et  à  Tavenir  lors  des  mutations,  suivant  leur  réception 
dans  l'Université  en  vertu  de  nos  lettres. 

Akt.  XIV.  —  A  Touverture  des  écoles,  il  sera  élu  par  les  cinq  profes- 
geurs  seulement,  un  syndic  de  l'Université,  lequel  fera  ses  fonctions  et 
demeurera  en  exercice  pendant  trois  années  consécutives. 

Art.  XV.  —  Le  Professeur  en  droit  Français  pourra  être  élu  syndic  et 
devenir  doyen,  et  assistera  à  toutes  les  assemblées  de  UUniversité,  et  y 
aura  voix  délibérative,  sans  néanmoins  qu'il  puisse  être  admis  aux  exa- 
mens et  à  la  présidence  des  Thèses  de  droit  civil  et  canonique  ;  et  en  cas 
de  vacance  de  sa  place,  il  en  sera  usé  ainsi  qu'il  est  porté  par  l'art.  XV 
de  la  déclaration  du  6  août  1682 . 

Art.  XVI.  —  Aucun  professeur  ne  pourra  s'absenter  de  la  ville,  hors 
le  temps  des  vacances  des  écoliers,  qu'en  avertissant  le  plus  ancien  des 
Directeurs  ;  et  dans  le  cas  de  maladie  ou  autres  empêchements  légitimes, 
il  sera  choisi  par  le  professeur,  tel  des  agrégés  qu'il  jugera  à  propos 
pour  faire  des  leçons  sans  que  ledit  professeur  puisse  être  privé  de  ses 
gages,  mais  sera  tenu  d'informer  le  plus  ancien  des  Directeurs  du  choix 
qu'il  aura  fait. 

Art.  XVII.  —  Agrégés,  —  Les  docteurs  agrégés  porteront  la  robe 
noire  avec  l'épitoge  noir  bordé  d'hermine  et  le  bonnet  carré,  dans  les 
écoles  et  examens,  et  l'épitoge  rouge  bordé  d'hermine  dans  les  occasions 
où  les  professeurs  auront  la  robe  rouge;  et  ils  auront  la  robe  rouge 
avec  l'épitoge  rouge  bordé  d'hermine  quand  ils  présideront  aux  Thèses. 

Art.  XVIII.  —  Les  agrégés  seront  du  corps  de  l'Université,  et  auront 
rang,  séance  et  voix  délibératives  en  toutes  assemblées,  après  les  Profes- 
seurs, excepté  dans  l'adjudication  des  chaires  de  Professeurs  mises  au 
concours;  et.il  ne  pourra  y  avoir  plus  de  deux  agrégés  dans  les  assem- 
blées particulières,  où  les  Directeurs  et  Professeurs  ne  seront  qu'au 
nombre  de  six,  et  un  agrégé  seulement  dans  celles  où  les  Directeurs  et 
profeneurs  seront  au-dessous  dudit  nombre. 

Art.  XIX.  —  Les  Docteurs  agrégés  présideront  alternativement  avec 
les  Professeors  aux  Thèses  de  Baccalauréat  seulement;  et  à  l'égard  des 
Thèses  de  licence  et  de  Doctorat,  ils  y  pourront  présider  au  lieu  du  Pro- 
teneur  qui  sera  en  tour  quand  ils  en  seront  par  lui  requis  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'observer  le  tour  desdits  agrégés . 

Art.  XX.  —  Privilèges  et  exemptions,  —  Les  Professeurs,  agrégés,  et 
autres  suppôts  de  ladite  Université  auront  droit  de  Committimus  aux  re- 
quêtes du  PÎdai^à  Dijon,  etjouirontde  l'exemption  de  Tailles,  Logements 
de  gens  de  guerre,  de  Tutelle,  Curatelle  et  autres  charges  publiques. 

Art.  XXI.  —  Concours.  —  Lorsqu'une  chaire  de  Droit  civil  et  canon 
viendra  à  vaquer,  le  jour  du  concours  en  sera  réglé  par  les  Directeurs  et 
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les  ofSciere  de  l'HAtel  de  Ville.  Une  heure  arant  l'assemblée  publique 
pour  Bontenir  la  dispute,  les  Directeurs  et  les  Professeurs  s'assembleront 
cxtmme  la  première  fois,  dans  la  salle  du  ConseQ  où  se  troureront  tous 
les  concurrentH,  et  ou  la  loi  civileetle  canoaaerontpareillementdonnésà 
celai  à  qui  le  second  rang  sera  ëchn,  lequel,  ensemble  tons  les  autres 
prétendants,  observeront  à  leur  tour  tout  ce  qui  a  ëté  ordonné  ci-dessus  ; 
le  concours  fini,  les  Directeurs  et  les  Professeurs  qui  auront  assisté  k 
tontes  les  leçons  et  disputes,  se  rendront  dans  la  salle  du  Conseil  de  l'U- 
niversité, 011  le  Doyen  des  Professeurs  fera  le  rapport  des  leçons  et  dis- 
jiiilfs,  pt  opiner;)  It'  premier  el  ensuite  les  Dii'ecli'ui's  cl  Professeurs  :  les 
voix  seroril  prises  it'abonl  sur  le  i'lioi\  des  Trois  roncurrenls  qui  auriin! 
mieux  mérilé  ;  el  après  ce  cboiK,  un  opînern  sur  le  rnn^'  dans  lequel  ils 
seront  pnWntfs;  et  s'il  ;-  n  ég;ililé  de  sulTmf;es  dnns  le  cliolx  ouïe  rang, 
le  Président  aura  la  voix  eonclusive  :  il  sera  du  lout  dressé  un  pmeés- 
verbal  par  le  secrélnire  do  i'L'niversité,  leipiel  sera  remis.ni  conimissaire 
départi  pour  l'exécutinn  de  nos  ordres  en  Ilourgogiie,  pour  être  par  lui 
envoyé,  tant  à  niilro  Ciiancelier  ou  Garde  des  Sceaux,  qu'au  gouverneur 
de  hJite  province  el  nu  secrwliiire 'd'Elal  ;iyant  le  Déparlemen' :  el  sur 
le  eomple  qui  nous  sera  par  eux  rendu,  être  par  nous  fait  choix  du  su- 
jet qui  nous  sera  le  plus  afircable.  auquel  nous  ferons  expédier  nos 
lellresà  ce  nécessaires,  qui  seront  p.ireillecnenl  scellées  sans  aucun  droit 
el  enrefristrées  sans  frais  au  greffe  du  Parlement  et  en  celui  de  l'Uni- 
versité :  les  Directeurs  el  Professeurs  qui  se  IrouveronI  parents  ou  al- 
liés d'aucuns  des  aspirants  dins  les  degrés  île  père,  beau-père,  enfants, 
gendres,  frères,  beaux-frères,  oncles  et  neveux,  ne  pourront  assister 
aux  élections  et  serojil  exclus  de  toutes  voix  dàlibérativea  :  Les  Doc- 
teurs qui  n'auront  pas  I  âge  requis  pnurront  f  Ire  admis  au  concours,  sur 
la  permission  qu'ilsen  obtiendront  de  noire  Chancelier  ou  Garde  des 
Sceaux;ctsi  les  suffrages  soni  en  leur  faveur,  il  leur  sera  expédié  les 
lettres  de  dispense  à  ce  nécessaires  :  Le  salut   sera  rendu  par  les  Con- 
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tendante  te&l  dans  le  concours  que  dajaa  les  actes  de  Baccalauréat,  de 
Licence  et  de  Doctorat,  m  ees  tenaes:  Viri  Hluêtrissimi  etuwieeumque 
^rmtitMêimi. 

Anr.  XXIL  —  Deffréê,  —  Pour  obtenir  le  degré  de  Docteur,  L'on  sera 
tenu  un  an  apvto  la  licence,  de  soutenir  une  Thèse  sur  Tun  et  sur  l'au- 
tre droit»  et  ensuite  de  faire  une  leçon  publique  sur  une  matière  de 
dnni  civil,  et  une  snr  le  droit  canonique,  et  de  répondre  sur  le  champ 
anx  objections  qui  pourront  être  faites  ;  excepté  les  ecclésiastiques  qui 
ne  seront  obligés  de  répondre  qu'en  droit  canon,  tant  dans  les  Thèses  de 
Baccalauréat  que  celles  de  Licence  et  de  Doctorat. 

Abt.  XXIIl.  —  Les  Présidences  des  actes  de  baccalauréat,  de  licence 
et  doctorat,  seront  données  par  tour>  le  choix  demeurant  aux  anciens 
suivant  leur  ordre  ;  en  sorte  qu'après  le  premier,  le  second  aura  le 
choix,  et  ainsi  consécutivement  jusqu'à  ce  que  chacun  soit  rempU;  et 
les  jours  pour  soutenir  les  Thèses  seront  réglés  par  l'ancienneté  des 
Professeurs. 

Aht.  XXIV.  —  Les  Directeurs,  professeurs  et  agrégés  qui  auront  as- 
sisté aux  actes,  donneront  leurs  suffîrages  dans  une  boite,  qui  sera  pla- 
cée à  cet  effet  dans  la  salle  de  la  dispute,  et  qui  sera  ouverte  après  l'As- 
semblée de  sorte  que  les  Prétendants  soient  reçus,  remis  ou  rejetés  sur 
le  champ  à  |,la  pluralité  des  voix  ;  et  les  avis  et  résultats  pour  l'ad- 
mission, remise  ou  renvoi  de  ceux  qui  auront  soutenu  des  Thèses,  se- 
ront inscrits  soigneusement  sur  le  Registre  de  l'Université,  et  signés  de 
tous  les  assistante. 

Art.  XXV.  —  Pour  examiner  les  Prétendants  aux  Degrés  de  Bacca- 
lauréat et  de  licence,  il  sera  tiré  au  sort  deux  professeurs  et  deux  agré- 
gés, jdoiit  les  voix  ne  seront  pas  incompatibles,  lesquels  s'assembleront  à 
eet  effet  dans  la  salle  de  l'examen,  aux  jours  et  heures  que  le  plus  ancien 
professeur  marquera  ;  en  sorte  que  les  examens  soient  faits  exactement, 
et  le  plutôt  qu'il  se  pourra  ;  et  après  chaque  examen,  les  examinateurs 
donneront  leur  avis  par  écrit  pour  la  permission  de  faire  la  Thèse.  On 
observera  poui'  les  suffrages  dans  les  Examens  et  les  Thèses,  ce  qui  a 
été  prescrit  pour  le  concours  sur  l'incompatibilité  des  parents  et  alliés. 
AËt.  XXVI.  —  Eludes  et  Ecoliers.--  Le  cours  des  Etudes  du  Droit  ci- 
vil.  Canonique  et  Français  sera  de  trois  années  consécutives,  et  ceux  qui 
voudront  étudier  en  ladite  Université,  seront  tenus  de  s'inscrire  pour  la 
première  année  depuis  le  40  jusqu'au  30  novembi:e,  sans  qu'après  le- 
dit temps  ils  puissent  y  être  admis,  sauf  en   cas  de  maladie  seulement, 
quand  elle  sera  prouvée  par  certificats  de  médecins,  qui  seront  enre- 
gilrtrés  par  le  secrétaire  de  l'Université,  auquel  cas  il  seront  reçus  à 
s'inscrire  encore  pendant  le  mois  de  Décembre  et  les  InscrqpftiQAS  se- 
mot  renouvelées  dans  le  premier  mois  de  chaque  trimestre  ;  auquel  ef- 
fiat  U  sera  tenu  deux  Registres  desdites  inscriptions,  l^K]uel8  seront  cottes 
et  pajjyktuyr  l'un  des  directeurs  en  titre,  et  dont  l'un  restera  au  greffe 
4e  ladite  uxàfen^à^  et  l'autre  sera  envoyé  dans  la  quinsaine  du  mois 
iuvantè  ^ancien  de  noa  avocate  généraux  en  notre  Cour  de  Parlemen 
de  Goor, 

A».  XXVIIf  rr  Les  Etudiante  prendront  pendant  la  première  detdites 


auront  chacun  trois  livres  pour  cliaque  examen,  soit  île  baccalauréat  ou 

de  licuiu'f,  Itsquels  (liyjils,  ;'i  la  tOsitti'  du  l'cux  qui  su  paii^iil  ]i;ir 
avance  à  rhaque  iiisiTiptiou,  scniiil  rfiuis  au  sccivtaJri'-R'ccvour,  ol  |>ar 
lui  délivrés  ^i|iivs  l'ii.iqui'  i:\aiiLi>ii  im  ThOsf,  I.i's  dmils  des  a]>sonls, 
ou  ceux  qui  ir.iun'nl  jiris  c(r  prc-nils  .lux  oclc,-.pi>niiaii[  trois  arfiumenls, 
seront  mis  en  lnjui-sc  .■nmiiiuiii.'.  di'  im>mc  que  ceux  des  inscriptions, 
pour  le  monlaril  en  èlre  i>arl,if;éOyaluuienl  entre  tous  les  ajjrégésA  la  lin 
de  cliaquc  ti-imeslre.  Les  di'oils  ilu  secréliiirc  seront  de  (rois  livres  pour 
chaque  lettre  de  Bachelier;  d'une  livre  pour  reiirt^iristremenl  de  IVx- 
trait  liaptistére  lor.s  du  liaeealauréiH  seulement;  do  dix  sols  pour  ienre- 
gislrenieiit  de  eliaque  altestation,  autant  jKuir  chaque  matricule,  et  au- 
tant pour  la  supplique;  ceux  du  jiremier  bedeau  seront  de  doux  livres 
dix  sols  pour  présenter  les  Tlieses  à  chaque  acte,  et  les  deux  autres  be- 
deiux  auront  uue  livre  dix  sols  pour  aceomp.igner  nlternalivement  les 
Kculiers  dans  leurs  visite^  pour  distribuer  leurs  thèses. 

Art.  XXXI.  —  A'ihii'iùlrulion.  —  '['ouïes  les  assemblées  de  ri'niver- 
sité  seront  tenues  dans  la  salle  du  Ciinsell,  ou  le  Directeur-né  présidera 
et  en  son  absence  et  des  antres  Présidents,  l'aiieieii  des  Directeurs  en 
titre;  et  li'S  voix  seront  recueillies  onenmmeiu;anl  par  les  plus  anciens 
des  Directeurs;  ce  qui  sera  pareillemeiil  observé  entre  les  Professeurs 
et  en  cas  de  partage,  la  voix  du  Présidejil  sera  conclusive. 
Art.  XXXII.  —   Nous  attribuons   aux  directeurs  et   aux  professeurs 
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conjointement,  la  juridiction  correctionnelle  sur  les  Etudiants  de  ladite 
Université,  pour  les  affaires  et  cas  qui  surviendront  entre  les  Profes- 
seurs et  les  Etudiants,  ou  entre  les  Etudiants  seulement  dans  Tenceinte 
ou  territoire  des  écoles,  ou  chez  les  Professeurs,  lesquelles  affaires  se- 
ront décidées  dans  la  Salle  du  Conseil,  sur  le  Rapport  qui  en  sera  fait 
par  le  Doyen,  et  le  jugement  qui  interviendra  sera  exécuté  par  provi- 
sion, en  cas  d*appel,  lequel  sera  porté  à  la  6rand*Chambre  du  Parle- 
ment de  Dijon,  qui  ne  pourra  donner  d^arrôts  de  défenses  de  Texécu- 
ter,  qu'après  avoir  entendu  le  plus  ancien  des  Directeurs  sur  les  motifs 
des  jugements. 

Art.  XXXIII.  —  Les  légistes  pourront  choisir  l'un  d'entre  eux  en 
présence  des  Directeurs  et  professeurs,  pour  procureur-général,  à  l'ef- 
fet de  poursuivre  et  donner  des  conclusions  dans  les  affaires  de  disci- 
pline qui  les  concerneront,  en  considération  de  quoi  ledit  Procureur- 
général  jouira  de  l'exemption  d'une  année  d'étude. 

Art.  XXXIV. —  Les  comptes  du  secrétaire  Receveur  seront  par  lui 
présentés  en  la  salle  du  Conseil,  pour  être  examinés  et  arrêtés  par  les 
Directeurs  et  professeurs,  dans  une  Assemblée  convoquée  à  cet  effet. 

Art.  XXXV.  —  Il  sera  délivré  chaque  année  par  les  mains  du  se- 
crétaire trente  livres  de  bougie  à  chacun  des  Directeurs  par  forme 
d'honoraires. 

Art.  XXXVI.  —  Permettons  aux  Professeurs  de  ladite  Université  de 
faire  conjointement  avec  les  Directeurs  tels  statuts  qu'ils  jugeront  né- 
cessaires pour  la  discipline  des  Ecoliers  et  le  bien  des  Etudes,  lesquels 
seront  rédigés  à  la  pluralité  des  voix  et  insérés  dans  les  Registres  de 
l'Université  pour  y  avoir  leur  pleine  et  entière  exécution,  en  ce  qui  ne 
se  trouvera  pas  contraire  aux  présentes  ni  aux  précédents  Règlements. 

Art.  XXXVII.  *—  Nos  Procureurs  et  Avocats  Généraux  en  notre  dit 
Parlement  se  transporteront  quand  ils  le  jugeront  à  propos,  et  au 
moins  une  fois  l'année,  dans  ladite  Université,  où  ils  indiqueront  une  as- 
semblée dans  laquelle  ils  examineront  Tordre  qui  s'y  observe,  et  en  cas 
de  contravention  aux  Règlements,  ils  en  informeront  notre  Chancelierou 
Garde  des  Sceaux  pour  nous  en  rendre  compte. 

Art.  XXXVIII.  —  Armes  de  r  Université,  —  Le  Sceau  de  ladite 
Université  sera  écartelé  aux  premier  et  quatrième  d'azur,  seiiié  de 
Fleurs  de  lys  d'or  à  la  bordure  componée  d'argent  et  de  gueules 
pour  la  Bourgogne  moderne,  au  deuxième  et  troisième  bandé  d'or 
et  d'azur  de  six  pièces,  à  la  bordure  de  gueules,  pour  Bourgogne  an- 
cien, porté  en  chef  au  premier  et  deuxième  de  Bourgogne  moderne  et 
ancien,  soutenu  en  pointe  de  gueules  ;  sur  le  tout,  Bourbon  et  Gpndé 
d'azur,  à  trois  Fleurs  de  lys  d'or,  à  bâton  de  gueules  péri  en  bande, 
la  couronne  Fleurdelisée,  et  l'Ecu  environné  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  ; 
le  grand  écusson  timbré  d'une  Cquronne  Royale  et  pour*  légende  : 
Sigillum  Universitatis  Burgundiœ  :  4722. 

Art.  XXXIX.  —  Voulons  au  surplus,  etc. 

Donné  à  Versailles,  le  20  septembre  1723. 


LA  SAINTE  HOSnE  DE  BIAUOT 


Le  jour  de  Pâques  de  l'ajiiiée  1331,  un  prodige  eucha- 
ristique mettait  ea  émoi  la  paroisse  de  Blaaot  :  une 
parcelle  d'hostie  venait  de  se  transformer  ea  goutte  de 
sang  sur  la  nappe  de  oommunion. 

Une  double  tradition  est  arrîTée  jusqu'à  nous  :  l'une 
relative  à  Tévénement  miraculeux  lui-même,  et  l'autre 
concernant  le  culte  de  la  relique,  ou  «  petite  portion  de 
linge  marqué  par  un  miracle  »'(1)  qu'on  appelle  encore 
maintenant  «  la  Sainte  Hostie  ».  Maïs  après  plus  de 
550  ans,  et  surtout  après  la  Révolution,  qui  adéimSt  et 
dispersé  tant  de  choses,  il  était  indispensable  de  Caire 
des  recherches  pour  éclairoir  cette  tradition  et  conjurer 
le  danger  d'un  oubli  peut-être  prochain. 

Les  efforts  n'ont  pas  été  infructueux;  et  grâce  à  l'oWi- 
j:caiicc  do  initilqncsmoinljres  tle  la  Soriétô  Kduenne,  on 
a  pu  l'clrouviii'  un  rci-tnin  nombi-B  de  documents  qui 
seront  mis  eu  oi'(lre<'t  publiés  en  temps  opportun. 

Pin  nlloiidanl  il  a  parii  bon  <le  rappeler  iri  le  miracle 
de  i;Wl.  Si  le  ihdlelin  rorueiile  avec  soin  jusqu'aux 
moindres  inscriptions,  tracée^  par  des  mains  inconnues, 
comment  nauraif-il  ijasunopago  dostinée  à  garder  la  mé- 
moire de  l'empreinte  laissée  par  l'F.iicharistie,  pour  lor 
tiliiT  la  foi  des  clii-i'tiens  en  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Clirist  dans  le  i)lus  auguste  <los  sacremenlss? 

Xou^  di'uneronw  d'abni-d  un  roui-t  récit  du  fait  surna- 
tur-el  aux  lecteurs  qui  l'ignoreiU.  ^'ienrlent  ensuite  trois 
extraits  des  registres  de  rKvrché  d'Autun  {-i  et  enliii 
une  ruite  éri^ite  et  signée  par  I  )ominii.|ue  C'ortct,  qui,  en 
WXi,  sauva  la  -  Sainte  Hostie  •■  du  pillage  de  réglise. 
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Ces  documents,  croyons-nous,  n'ont  pas  encore  été  re- 
produits par  les  auteurs,  qui  ont  traité  le  même 
sujet. 

EXPOSÉ  DU  FAIT. 

«  Le  jour  de  Pâques  de  cette  année  (1331)  qui  étoit  le 
31  mars,  Hugues  de  la  Baume  prêtre,  vicaire  de  Blanot, 
dans  Tarchiprêtré  de  Saulieu,  ayant  donné  à  commu- 
nier, après  la  première  messe  à  Jaquette  veuve  de 
Régnant  d'Effour  (1)  de  la  ditte  paroisse,  les  paroissiens 
virent  tomber  de  la  bouche  de  cette  femme  sur  la  nappe 
une  partie  dé  TEucharistie.  La  nappe  étoit  tenue  par 
deux  prud'hommes  (2)  qui  appelèrent  le  vicaire  :  celui- 
ci,  au  lieu  de  trouver  le  pain,  vit  une  goutte  de  sang  de 
même  longueur  et  même  largeur  que  le  pain  ;  il  lava 
cette  tache  cinq  fois  dans  la  sacristie,  mais  elle  en  deve^ 
noit  plus  rouge,  ce  qui  le  détermina  à  couper  ce  mor- 
ceau et  à  renfermer  dans  le  reliquaire  ou  tabernacle. 
Jean  Jarossier  (3)  oflicial  d'Autun  et  grand  vicaire  dç 
révêque  qui  était  absent,  fut  averti  de  ce  fait  et  se  trans- 
porta le  dimanche  après  la  quinzaine  de  Pâques  à 
Blanot,  assisté  du  curé  de  Lucenay  (4),  archiprêtre 
d'Autun,  du  seigneur  d'Effour  (5)  et  d'un  notaire  apos- 
tolique (6)  pour  en  faire  l'enquête.  Il  fut  attesté  en  leur 
présence  et  celle  de  Pierre  Osnoiiet,  curé  de  Blanot. 
L'acte  eixfut  dressé  et  scellé  du  cachet  de  la  cour  d'Autun. 
L'évêque  Pierre  Bertran4  donna  un  mandement  à  ce 
sujet  et  le  pape  Jean  XXII  à  qui  on  exposa  les  preuves 


1.  Hameau  de  Blanot,  dans  la  direction  de  Lucenay -l'Evéque  et  d'Autun. 

2.  «  Thomas  Caillot  natif  de  Baroillier,  maintenant  paroissien  dudit  Blanot  » 
et  «  Guyot  Besson,  de  Maisonthier.  »  (D'après  une  copie  du  procès-verbal.) 
Baroillier  est  an  hameau  de  Liemais  ;  et  Maisonthier  en  est  un  de  Blanot. 

3.  Le  vrai  nom  doit  être  Jean  Jarrossier:  «Jean  Jarrossier  chanoine  d'Autun 
par  son  testament  de  l'année  1362,  donne  dix  sous  aux  religieuses  de  Saintr 
Georges  des  Bois  près  d'Autun.  »  Voir  :  ■  Le  prieuré  de  Saint-Georges  des  Bois 
près  d'Autun  •  par  M.  Anatole  de  Charmasse  in-d*  p.  14.  Différentes  copies  por* 
lent  Jean  Javrosier  ou  Javroisier.  C'est  toujours  le  même  nom  avec  variantes. 

4.  «  Guillaume,  archiprêtre  d'Autun,  curé  de  l'église  paroissiale  de  Luce- 
nay ».  (Copie  du  procès-verbal). 

5.  «  Hugues  Chapelot  (ou  Chapeluz),  licencié  aux  lois,  seigneur  d'Efteur.  ^ 
(Ond.) 

6.  *  Fidèle  et  bien-aimé  Etienne  Engovrand,  (ou  Angovra&d),  naiiif  de 
Clermont,  notaire  royal  et  apo^olique.  «  -(H^c^*) 


peuple  en  cet  endroit  aux  fêtes  de  Pâques  »  (1). 


du  procèa-veràal  de  la  visite  faite  à  Blanot  le  1'  décembre  1667, 
par  Claude  Nicolle,  curé  de  Thoisy,  archiprétre  de  5au- 
lieu.  (â) 

■  ...Dans  le  tabernacle  noi 
ciboire  un  ancien  reliquaire 
fîiculeux  auquel  se  convertit 
de  la  bouche  d'une  femme 
l'an  mil  trois  cens  trente  et 
escript  sur  parchemin  en  le 
quadre  attaché  à  la  muraille 
que  dudit  miracle  procès-verl 
faite  par  M"  Charles  Rossy 
estant  porté  en  cour  de  Ron 
gciicc^i  accuRlre^î  par  Noire  Saiiit-PèrL'  Jean  XXII  » . 

EXTRAIT 

dea  <  Prnch-t^erhniix  iIph  riaillfn  fniclesdes  églises paroissialles, 
i-haprlles,  orriloirfs...  do.  l'nrrhiprrslr'?  de  Sati/ieu  par  Claude 
.Xirnllf,  '-iirr  di-  Toisy-l'/Cvéï/ue,  nrrhipresli-edud.  Saulieu,  are 
rntninix  i-n  l'iiinu-r  mil xi.r  n-iis  sp/,l(iiile-uti  (',).  . 

"  ...  iLsiont  arrive?,  depuis  Iiier  au  ssoir  au  lieu  de  Bla- 
niil.  uL  n'inani  trouvé  M.  Antoine  Collard,  prêtre,  vi- 
r;iirL'  li.  il,  lieu,  (|ue  Ton  lions  a  dit  être  absent  depuis 


l.Kxlrait   lie   ■■   rAuturi  cliivliuii  -  (It: 

■I)  i.ir  Va\< 

bf  llurhriicimanu 

iiMloi-Taplu'  .ii^liiliililiolbniuc  ilo  .M.  ilnr>l 

llli.'l-.lIlt.TI 

,.v(.Vu(mi).Voiren 

Histoire  de  Céglisa  d'Autun  pnr  li;  rliali 

isli^  du  chapilrc,  I> 

liert  GuRiiare;  Auluti;  \Tii.  iii-l-'.  ivii:o 

2.  Archives  île  IovOcIh;  (rAiiliin  tniiisiV- 

K.r's  ;i  .M'in 

311  on  isst. 

:i.  l,;ircliiprê(rii  ,i  sin,^  <l.>g ii;,l  1  i    1 

•iK-ior   iloNl  lu   fil) 

senililc  *  Uossyrp. 

i.  Archives  lio  l'évrchO  (lAiituu  traiisfïrs 

es  à  Jlflcon 

en  1BS3. 

/ 
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LA  SAINTE  HOSTIE  DS  BLANOT  1^3 

h^ier  matin^  nous  avons  faict  advertir  et  sont  venus 
I>ar  devant  nous  René  Néault  et  Emilland  Guyard,  pro- 
coureurs  fabriciens,  dud.  lieu. 

...  Lesdits  procureurs  fabriciens  nous  ont  dit  que.. . 
il  y  a  du  sang  miraculeux  du  Sauveur  du  monde  auquel 
fiit  convertie  une  hostie,  il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  (1), 
dont  nous  nous  souvenons  avoir  ja  vu  en  nos  (ou  des) 
jDrécédentes  visites  les  procez  verbaux  et  attestations 
ciont  nous  avons  revêtus  nos  verbaux  faisant  la  dite  (ou 
dernière)  visite  il  y  a  quatre  ans...  » 

EXTRAIT 

du  registre  des  visites  de  Mgr  Bertrand  de  Senaux  (2). 

€  Bertrand,  par  la  permission  divine  et  par  la  grâce 
du  Saint-Siège  apostolique,  Evêque  d'Autun,  Comte  de 
Saulieu,  Président  né  et  perpétuel  des  Etats  de  la  Pro- 
Aince  de  Bourgogne  :  Sçavoir  faisons  que  ce  jourd'huy 
douzième  d'octobre  mil  sept  cens  six  étant  assisté  de 
^en.  M.  Antoine  Dufeu,  Doyen- de  nostre  Eglise,  Notre 
ficaire  général  et  ofïicial,  de  M.  Nicolas  Morel,  notre 
Promoteur,  de  M.  François  Lacroix,  notre  Secrétaire, 
chanoines  de  lad.  Eglise,  et  suivis  de  quelques-uns  de 
nos    domestiques    les   plus    nécessaires.    Nous   nous 
sommes  transportés  en  la  paroisse  de  Blanot,  environ 
les  cinq  heures  du  soir  et  que  Nous  avons  été  conduit 
processionellement  à  TEglise  paroissialle  par  M.  Jac- 
ques Bayard,  Prêtre  et  Curé,  et  une  grande  partie  des 
habitants  dudit  lieu,  où  après  les  cérémonies  ordinaires 
et  les  prières  pour  les  morts  accoutumées,  Nous  avons 
visité  le  Saint-Sacrement  que  Nous  avons  trouvé  reposer 
au  grand  autel  dans  un  ciboire  d'argent,   non  doré, 
plusieurs  hosties  consacrées,  en  assez  bon  état,  renfer- 
mées dans  un  tabernacle  en  bois  doré,  fermant  à  clef, 
doublé  de  futaine  rayé,  dans  le  mesme  tabernacle  est  un 
reliquaire  où  est  renfermé  une  petite  portion  de  linge 

i.  L'archiprétre  veut  dire  depuis  plus  de  300  ans,  comme  U  Ta  dit  dans  le 
précédent  procès- verbal. 
2.  Bertrand  de  Senaux. 


«  Reliques.  —  Il  y  a  une  relique  d'un  mkacle  arrivr^^i 
aa  Bojet  de  la  aainte  hostie,  dent  verbal  a  été  dressé  pa-^r^f 
PofTiaial  d'Autan.  » 

Après  plusieurs  ordonnances  de  l'Erêque,  dont  aw^c_i> 
cune  n'a  rapport  à  la  sainte  relique,  le  procës-verbal  aw^^ 
termine  ainsi  : 

«  Desquelles  chos  m.  ~i- 

cle  par  article,  suivi  -«^s 

-en  avons  fait  écrire  — ^- 

vir  ce  qu'il  apparti  ^^- 

sence  dud .  sieur  eu 

Fait  à  Blano  dar  -*^r 

et  an  que  dessus. 


"  An  Lan  Mil  sept  sans  f[uatre  vingt  quatorze  dant  le  ^ 
tainps  des  grande  revolusions  et  des  gairre  le  curai  de  ■ 
la  pai'oisse  de  blanot  ("3)  fu  mandez,  danvoier  les  regis- 
tre de  leglise  au  dixtrictc  et  il  i  anvoia  aussi  le  registre 
de  la  sainte  ostie  qui  se  treuva  dant  les  autre  registre 
sans  i  l'aire  atansinns  et  il  liai  restez  que  set  coppie  ;;v 
heullemenl  qui  sai  treuvee  dant  leglise. 

Nous  aliittanl  de  la  paroisse  de  blanot,  sertilions  el 
aprouvons  fortement  le  miracle  de  la  sainte  ostie  comme 
laiant  vue  approuvez  et  rexpectez  par  no  ansaitre  el 
aiant  vue  de::;  foui  de  monde  i  venir  an  voiage  ('0. 


1.  Arcllivoaile  VôvMu-  d'Aut 

n  transfiTv-esSlIAnoii. 

2.  CVtait  alors  l'ierre  I.ucotle 

Pos  r<'K:islres  romme 

ces  le  T'octobr*  r'!* 

arrétenl  au  :i  fromiinal  un  11 

E  la  «.^publiiiiir  ;mars 

\T3i].  (Archives  de  : 

airie  de  Blanot.) 

J.  Domiiiiiui;  veut  parlor  de  1 

feuille  sjr  laquelle  il 

a^rilsa  note:feiiiII 

ontcnant  le  ri'cit  ds  (iacrinre. 

■i.  Venir  en  viaige  ust  encore 

usité  pour  signifier  ve 

lir  en  pèlerinagï. 

ARRÊT  DU   13*  aJiLLET  1422  Ï55 

Seigné  et  approurez  par  nous  Dominique  Cortet  (1).  » 

C'est  dans  la  maison  de  Dominique  Cortet  (2)  que  la 
linte  Hostie  fut  cachée  et  vénérée  en  secret,  les  dîman- 
les  et  fêtes  pendant  la  révolution. 

A.  MMJLhtf  curé  de  Blanot 


ARRÊT 

X  conseil  du  duc  de  Bourgogne,  entre  les  Mmres  et 
Echevins  de  Dijon  et  les  ecclésiastiquee  de  ladite  ville 
pour  leiir  quottes  de  contribution  aux  foriificaJtions 
d'icelle  du  1:3  juillet  1422. 

Jhiuppe,  Duc   de  Bourgogne,  Comte  de  Fbndresy 
d'Artois  et  de  Bourgogne,  Palatin,  Seigneur  de  Sa- 
^s  et  de  Matines,  a  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
^ront,  SALUT. 

Comme  depieça  débats  et  discors  ayent  eibe  entre  leB 
ms  d'église  de  notre  ville  de  Dijon  d'une  part^  et  les 
iyeur,  echevins,  bourgeois  et  habitans  d'ieelte  notre 
[le  d'autre  part,  sur  la  fortification  de  nota*e  dite  ^lle, 
»ur  lequel  débat  ladite  fortification  d'icelle  est  demeu* 
e  et  est  a  présent  en  très  petit  état  de  deffense  et  en 
ye  de  choir  du  tout  en  ruine  se  bien  briesvemsnt 
►urveu  n'y  est,  pour  quoy  de  notre  commandement  et 
dotmanoe  Aotre  amé  et  féal  chancelier  Tevesque  de 
mmay  et  les  gens  de  notre  conseil  ay^nt  nagueras 
it  appeller  et  venir  par  devant  eux  en  notre  dite  ville 
i  Dijon  la  plus  grande  et  saine  partie  desdite  g^is 
église,  le  mayeur,  plusieurs  echevins  et  autres  habi-  * 
ns  dudit  lieu,  ausquel  ils  ayent  e^iiposées  les  choses 
»sus  dites,  et  aussi  comme  les  enneirifs  de  M<ni0ei* 
leur  le  Roy  et  les  nostres  estoient  et  BSpprochsiorA 


1 .  Note  trouvée  dans  les  papiers  de  la  famille  Cortet 

2L  Elc9Biiiif[ue  (}oFèet]£atiQaire-<ie  Btoot.  (4re/ii9«9t4f  1« 


hci'ila.^L'^i  cil  I.idJto  Villi.:  do  IMjoii  et  banlieue  d'icelle  les 
sommes  cjui  se  ensuivent,  c'est  a  scavoir  l'abbé  de  Cis- 
teaux  10  IVancs.  L'abbé  de  C'iairvaux  quatre  francs. 
L'abbé  de  iMHilenay  ([uatro  franrs,  L'al)l)é  de  la  Biis- 
siore  quatre  francs.  L'abbé  de  Morimont  (jualre  francs. 
L'abbé  (le  Sl-Seyne  sept  francf5.  L'abbé  de  Heze  deux 
francs.  L'abbé  d'Oii:riiy  trois  francs.  Le  Prieur  et  lîeli- 
i^ieux  du  Val  des  riiouxtrois  francs.  Le  M'  de  la  NLigde- 
laiiie  buit  IVaiies.  Le  .M""  du  Temple  et  de  St-Andrieu  six 
francs.  Le  Prieur  de  St-Sauveur  un  franc.  Le  M"  du  St- 
Espril  de  Dijon  dix  francs.  Le  Prieur  du  Quartier  un  franc. 
Doyen  cl  f 'lia pitre  de  Lnn^res  deux  francs.  Doyen  et  Clia- 
pitrc  d'.ViiUui  ciu(i  francs.  L'abliesse  de  Tari  un  franc. 
L'abbesse  de  Prasion  un  franc.  Le  I-'rieur  d'Epoisse  un 
franc.  Le  Prieur  du  Bon  Val  sous  Talant  un  franc.  Le 
Commandeur  de  Norges  un  franc.  Les  Religieux,  Prieur 
et  double  couvent  des  Cbarlreux,  de  Obampmault  les 
Dijon  douse  francs.  Le  Doyen  et  Chapitre  de  Vergy  un 
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franc.  L'abbé  de  Bellevaux  un  franc.  Le  Prieur  de  Larrey 
deux  francs.  Le  Prieur  de  Tart  un  franc,  et  le  Maître  de 
Broichon  un  franc.  Et  lequel  impost  a  este  fait  sur  lesdits 
gens  d'Eglise  en  regard  et  considération  des  ventes  et  pos- 
sessions qu'il  ont  et^iennent  en  ladite  Ville  de  Dijon  et 
banlieue  d'icelle,  et  lesdits  bourgeois  et  habitans  d'icelle 
neuf  cent  francs  sans  préjudice  toutes  voyes  desdites 
parties.  Lesquels  douze  cent  francs  Ton  payera  de  trois 
mois  en  trois  mois  ledit  terme  de  cinq  ans  durant  es 
mains  des  commis  a  payer  les  frais  des  ouvrages  de 
ladite  fortification  pour  les  employer  en  icelle  et  non 
ailleur  autrement.  Et  pour  la  portion  desdits  habitans 
lays  dudit  lieu  de  Dijon  sans  aucun  excepter  niontant  a 
ladite  somme  de  neuf  cent  francs,  iceux  seront  jettes  sur 
eux  par  trois  bonnes  personnes  de  chacune  parroiche  de 
notre  dite  Ville  qui  a  ce  seront  eleus  par  le  Maire,  de 
trois  desdits  echevins  avec  notre  Bailly  et  Tun  de  nos 
dits  Conseillers  dudit  lieu.  Et  est  a  scavoir  que  au  cas 
que  par  grant  et  urgente  nécessité  il  convenoit  avoir 
plus  grande  somme  de  deniers  que  desdits  douse  cent 
francs  par  an,  icelle  somme  qui  sera  avisée  nécessaire 
par  lesdits  gens  d'Eglise,  bourgeois  et  habitans  pour  le 
bien  de  la  fortification,  garde  et  sûreté  de  ladite  Ville 
de  Dijon,  ou  pour  achapt  d'artillerie  pour  la  deffense 
d'icelle  et  résister  contre  lesdits  ennemis,  lesdits  gens 
d'Eglise,  tant  de  ladite  Ville,  les  forains  comme  autre 
dessus  nommés  payeront  le  quart  et  pour  telle  portion 
qui  leur  sera  imposée  et  devra  appartenir  au  regard 
desdites  sommes,  et  de  la  portion  qu'ils  payeront  des- 
dits trois  cent  francs,-et  les  Bourgeois  et  habitans  les 
autres  trois  quarts,  et  seront  receveurs  desdits  deniers, 
c'est  a  scavoir  pour  la   portion   desdits    de  l'église 
M"  Jacques  Bertrand,  curé  de  Saint-Jehan,  et  pour  la 
portion  de  ladite  Ville  Jean  Perrot,  chacune  deux  per- 
sonnes d'église  selon  que  seront  advisés  par  les  gens 
d'église  et  de  ladite  Ville  toutefois  que  bon  leur  sem- 
blera qui  seront  tenus  d'en  rendre  compte  par  devant 
les  gens  de  nos  comptes  audit  Dijon  presens  aucuns 
desdits  gens  d'église  et  de  notre  Ville  aux  gages  tels 
que  par  iceux  gens  de  nos  comptes  par  l'avis  des  des- 


qui  ea  boo  lieu  sera  ordonné  receveur  compteur  dea- 
dits  ouvrages  et  recevra  dudit  receveur  de  l'église  la 
portion  desdita  gens  d'église  et  aura  pouvoir  de  diviser, 
bailler  aux  derniers  ravalans,  £aire  les  marchés  et  certi- 
fier les  ouvrages  qui  seront  faits  desdits  deniers  pour 
lesdîtes  fortifications.  Lesquelles  choaes  dessusdites, 
R.  Pères  en  Dieu  lee  abbés  deadits  St-Benigne  et 
St-Elstienne  et  le  Doyen  de  notre  Chapelle  et  plu- 
sieurs autres  gens  de  t'Ëglise  estans  avec  eux,  et  aussy 
les  Mayeur  et  echevins  de  ladite  Ville  a  ce  presens  par 
devant  notredit  Chancelier  et  gêna  du  Conseil  ont  eu 
pour  agréables  et  les  ont  constituée»  et  accordées  plei- 
nement sans  préjudice  comme  dessus,  promettant  icelle» 
acQomplir  et  tenir,  lesquelles  nous  avons  eues  eembla- 
blement  et  avons  pour  agréables.  Si  donnons  en  man- 
dement a  notre  Bailli  de  notre  dite  Ville  de  Dijon 
présent  et  avenir  ou  a  son  lieutenant  que  les  choses 
desBusdites  et  chacune  d'iceltos  il  fasse  diligemment  et 
etroittement  exécuter  comme  L'on  a  accoutumé  de  faire 
pour  nos  propres  deniers  et  lever  le  payement  deadits 
deniers  pour  lesdits  trois  premiers  mois  le  premier  jour 
de  novemln'e  procliaincinenl  venant  et  de  la  eu  avaiil 
le  deuieurant  par  la  luanierc  que  dit  est.  Donne  en 
notre  dite  Ville  de  Dijon,  le  i;i juillet  l'i22.  Par  Monsei- 
gneur le  Duc,  signé  Bourssant  et  scellées  du  grand 
sceau  en  cire  vermeille. 


t    ■ 
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Â  PROPOS   DtJ  TESTAMENT  DE  WIDRMXK 

(723.) 

UN  des  documents  les  plus  précieux  pour  l'histoire  re- 
ligieuse de  la  Bourgogne,  et  par  conséquent  du  dio- 
cèse de  Dijon,  est  sans  contredit  le  testament  de 
Widrade  ou  Varé,  fondateur  de  Tabbaye  de  Flavîgny; 
testfiiment  daté  de  la  première  année  du  règne  de 
Thierry  de  Chelles,  vers  722  ou  723.  Quoique  nous  n'en 
possédions  plus  l'original,  il  en  reste  cependant  des  co- 
pies  que  l'on  peut  regarder  comme  authentiques  (1).  A 
raison  de  son  importance,  il  n'est  donc  pas  inutile  de 
rectifier  les  erreurs  qu'a  pu  provoquer  l'interprétation 
d'un  pareil  document. 

Au  nombre  des  passages  dont  le  sens  offrait  quelque 
difficulté,  nous  trouvons  celui-ci  :  «  Similiter  donamus 
ad  basilicam  Domne  Régine  (alesiensisj..,  in  pago  Duis- 
mense,  Stasiacom^  Colombariom,  Vulnoneœm.  >  Les 
derniers  mots  ont  exercé  la  sagacité  des  géographes; 
Colombariom  est  évidemment  Coulmier-le-Sec;  Vulno^ 
neœm  est  sujet  à  controverse  ;  les  uns  croient  qu'il  s'a- 
git de  Bellenod-sur-Seine  (2),  d'autres  veulent  que  ce 
soit  Villeneuve  (3),  notre  intention  n'est  pas  d'entamer 
une  discussion  sur  ce  point  ;  nous  nous  contenterons  de 
relever  l'erreur  commise  au  sujet  de  Stasiacom,  que  l'on 
traduit  à  tort,  selon  nous,  par  Savoisy. 

Si  nous  ouvrons,  en  effet,  la  Nomenclature  historique 
à  l'article  Savoisy  (4),  nous  y  trouvons  :  Stasiacom^  723, 
comme  étant  le  nom  le  plus  ancien  du  village  ;  mais  il 
nous  semble  que  Stasiaœm  ne  doit  pas  être  Savoisy. 

i.  Mabillon  :  Acta  88.  ardini»  8.  BenedieH.  t  I,  p.  682  ;  D.  Plancher  :  J7if- 
tùire  du  duché  de  Bourgogne,  1. 1,  preuves,  p.  1 . 
2.  N(menclatur4hiitiniqu€  de  ia  Côte-d'Or;  c.  499. 
Z.  Mabillon,  lœ.  cit. 
4.  C.  546. 


,.* 
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rien  ae  commun  avec  csavoisy.  ii  se  rapprocne  au  con- 
traire singulièrement  d'Etais;  et  le  rapprochement  de- 
vient encore  plus  sensible,  si  Ton  veut  tenir  compte  des 
formes  sous  lesquelles  se  présentait  primitivement  ce 
dernier  nom.  En  effet,  â^ns  la  Cerche  des  feux  du  bail- 
lisge  d'Auxois,  en  1377  (2),  on  trouve  Esfoes  pour  Etais. 
D'autre  part,  M&thieu  Destez  figure  dans  un  titre  de 
I  I9;î  (3).  Sans  doute,  Vi  ou  pluttjt  l'r/,  conlrartion  du  suf- 
fixe acoin,  a  roniplèteincnt  disparu  au  nioyeii-â^i?.  Les 
temps  modernes,  plus  fidùles  à  l'clymologie,  l'ont  en 
quel([uo  sorte  rétaljli.  Etais  ou  Estais,  n"étant  jias  au- 
ti'e  chose  que  Estasy  ou  Efîlasi,  dans  lequel  Vij  a  chanj^i; 
de  place,  eu  vertu  d'une  niétatlii>se  dont  on  voit  de  fré- 
quents exemples. 

Pour  achever  d'éclaircir  ce  pnint,  nous  pouvons  re- 
ma^iuer  que  l'origine  du  nom  de  Savoisy  est  parfaite- 
ment connue.  En  effet,  Savoisy  s'écrivait  jadis  Snlri- 
seium,  ll'i.j  iV,  ou  Salrcviion,  1189,  (5);  puis  par  un 
changement  assez  ordinaire  du  rcsfe  de  I  en  ii,  change- 
menl  dont  on  trouvi?  déjà  des  traces  en  1 189,  on  ohlient 

\.  Grammaire-  hislo'-i'/ue  de  lu  langue  fr,i,i:\iise,  |i,  il'i.  iinh'  I. 

-2.  Cercbt   des  faux  du   ïtaiV.iige  d'AuxoU.   Anhives    'ic   Li  liùli'-il'Or. 

;î.  Original.  Arcliivs  ilo  la  CV,  te -d'Or.  {Antoniu^  d'Elais.  El.  lilT.l 


UÉLANGBS  161 

Sauviseium  (1),  et  plus  tard  Sauvohey  —  1377  —  (2),  et 
Savoisy,  qni  s'éloigne  beaucoup  plus  de  Stastacom  que 
Etais. 

Noua  croyons  donc  que  l'on  peut  désormais,  sans 
crainte  de  se  tromper,  adopter  cette  dernière  traduc- 
tion. 

Pour  achever  notre  tâche,  il  nous  faudrait  assigner 
le  sens  du  mot,  Stasiacom.  Mais  au  lieu  de  nous  enga- 
ger dans  des  recherches  stériles,  nous  préférons  avouer 
notre  ignorance  et  nous  contenter  d'avoir  rétabli,  d'une 
manière  certaine,  croyons-nous,  l'origine  du  nom  pris 
en  lui-même,  indépendamment  de  sa  signification. 

Nous  n'en  aurons  pas  moms  fait  faire  pour  autant, 
un  pas  à  l'histoire  du  village,  et  rendu  service  à  la  géo- 
graphie locale. 

Henry  Cobot. 

Il 

NOTE  SUR  LES   <   PETITES  ESCHOLLES.   »     ' 

Dans  le  numéro  mai-juin  du  Bulletin,  l'un  de  vos  col- 
laborateurs, citant  les  recteurs  d'école  de  Blaisy-Bas.dit 
que  l'un  d'eux,  Nicolas  Paillet,  prend  le  titre  de  «  rec- 
teur des  petites  escholles,  »  et  ce  terme  de  n  petites 
escholles  »  paraît  l'étonner.  Je  me  permets  de  vous  en- 
voyer à  ce  sujet  une  note  sur  cette  expression,  et  aussi 
.Sur  l'enseignement  primaire  avant  la  Révolution. 

Avant  1789,  l'enseignement  primaire  était  organisé, 
et  bien  organisé,  par  une  série  d'ordonnances  royales; 
il  était  obligatoire,  et  gratuit  pour  les  pauvres. 

L'Ordonnance  de  1695,  article  25,  dit  que  les  maîtres 
-seront  approuvés  par  les  curés  des  paroisses  et  les  évo- 
ques qui  peuvent  les  interroger  sur  le  catéchisme  dans 
leurs  visites. 

Ordonnance  de  1698.  Article  9.  Il  y  aura  des  maîtres 
et  des  maîtresses  dans  toutes  les  paroisses . 

Article  10.  L'enseignement  est  obligatoire  jusqu'à 
14  ans. 

1.  Archives  de  li  COte-d'Or.  {Molesm*,  H.  286.) 
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Ordonnance  de  1724.  Article  7.  Lea  procureurs  royaui 
et  les  seigneurs  hauts-justiciers  se  feront  remettre  un 
état,  nominatif  des  enfants  qui  ne  vont  pas  à  l'école  eW^i- 
puniront  leurs  parents  d'une  amende. 
Il  ressort  de  ces  ordonnances  : 

I*  Qu'il  devait  y  avoir  une  école  de  garçons  et  une^^-e 
école  de  filles  par  paroisse. 

2*  Que  la  fréquentation  de  l'école  était  obligatoire  à-a^  à 
moins  que  les  parents  ne  fissent  donner  à  leurs  enfants^^^» 
une  instruction  domestique. 

^  3'  Que  l'absence  de  l'école   pouvait  entraîner  une  ^^  e 
amende  pour  les  parents. 
II  y  avait  irois  espèces  d'écoles  : 

1°  Les  cours  d'adultes  en  Flandre,  en  Auvergne,  etc.    -  =■ 

3'  Les  écoles  dominicales.  Elles  avaient  été  instituées    ^^^ 

le  dimanche  ;  c'était  plutôt  un  cours  de  catéchisme.  Plus    ^^ 

tard  les  enfants,  retenus  à  l'atelier,  eurent  le  matin  une     ^^ 

classe  d'une  heure  qui  conserva  le  nom  d'écolo  domi-     ■ 

nicale. 

3'  Les  petites  écoles  et  les  écoles  de  grammaire.  Ce  ^ 
sont  nos  écoles  primaires;  les  enfants  y  passent  une  ^ 
grande  partie  de  la  journée;  elles  sont  payantes^  sauf  "^ 
pour  les  indigents. 

Ces  écoles  comprenaient  :  les  écoles  paroissiales,  les  ^ 

écoles  de  charité  et  les  ninilrises. 

L'écule  paroissiale,  c'esl  l'école  régulière.   Dans  les  ^ 

villes,  on  l'appelie  école  de  gcannnairc;  dans  les  campa-  " 

gnes,  petite  école.  Ces  écoles  sont  placées  sous  la  sur- 
veillance de  l'autorité  foyale  représentée  par  l'intendant 
ou  lies  agents,  et  celle  de  l'autorité  ecclésiastique  repré- 
sentée par  révccjui-  ou  le  chapitre. 

Ces  écoles  enseignaient  la  lecture,  l'écriture,  l'ortho- 
graphe et  l'arithmétique. 

Les  écoles  de  charité  avaient  été  fondées  par  des  par- 
ticuliers, des  communautés  religieuses;  elles  étaient 
gratuites. 

Los  maîtrises  étaient  des  écoles  tenues  par  les  maîtres 
l'crivain."  jurés  (jui  n'enseignaient  t[ue  l'cci-iture. 

Dans  les  villes,  les  niaitres  d'école  appartenaient  le 
jjIus  souvent  à  des  ordres  religieux;  dans  les  campa- 
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gnes,  c'étaient  plutôt  des  maîtres  laïques.  Le  maître 
était  chantre,  sonneur,  sacristain  et  greffier  de  la  com- 
munauté. Il  était  élu  par  les  habitants  et  souvent  c'était 
sa  belle  voix  qui  le  faisait  élire. 

Les  archives  d'Arc-sur-Tille  renferment  une  curieuse 
histoire  d'élection  de  maître  d'école  où  se  montre  dans 
toute  son  originalité  la  vie  communale  d'alors. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  questions  intéressantes  à 
aborder  sur  l'enseignement  public,  mais  je  craindrais 
de  dépasser  la  limite  d'une  simple  note. 

N.  G. 


III 


UNE  RECTIFICATION  A  COURTEPEE. 

Je  me  permets  une  autre  observation  au  sujet  de 
Courtépée  dont  vous  avez  parlé  plusieurs  fois  déjà. 
Courtépée  fait  sur  le  président  Jeannin  une  curieuse  er- 
reur qu'il  répète  d'ailleurs  lui-même  d'après  l'abbé  Pa- 
pillon. Ce  biographe  croit  en  effet  que  Jeannin  a  été 
procureur  du  roi  en  la  terre  de  Sagy ,  bu  Sagey .  Or  Sagy 
se  trouve  en  Bresse,  et  Sagey,  près  de  Nolay,  n'avait  pas 
de  procureur. 

Il  me  paraissait  peu  probable  que  Jeannin  eût  été 
nommé  procureur  en  Bresse.  Une  pièce  des  archives 
m'a  montré  d'où  vient  cette  erreur. 

Cette  pièce  est  cotée  B  1 0679  et  analysée  au  volume  X 
du  catalogue  mss.  des  archives  ;  une  autre  pièce  B  10683, 
même  volume  du  catalogue  vient  l'appuyer. 

Ces  deux  pièces  sont  un  dénombrement  du  28  juil- 
let i58î  et  une  reprise  de  fief  du  12  juin  1586. 

Les  intéressés  sont  : 

Dans  la  première  pièce  «  Joachim  Robert,  marchand, 
demeurant  à  Dijon,  comme  héritier  de  feue  Geneviève 
Jeannin,  fille  des  feux  M"  Pierre  Jehannin,  procureur  du 
Roi  à  Sagy,  et  de  Claudine  Robert,  sa  femme,  fille  dudit 
Joachim  Robert.  » 

Dans  la  seconde  pièce,  «  Esme  Gaulchat,  marchand  à 
LouanSy    comme    mari    de    Françoise    Jehannin    et 


It  Ckode 

^as  fenun 

Jehannin,  fîlle  de  feu  Pi  srre  Jehannin,  procureur  du  iïoSK-*i 

à  Sagfit  et  Claudine  Robert,  sa  femme.  > 

De  ces  pièces,  il  résulte  ( 
Jewuiin,  procureur  à  Sagy, 
fotÊBT  épouse  Claudine  Robe 

Or,  kl  président  Jeannin  r 
a»  femme  s'appelait  Anne 
dent  Jeannin  n'était  pas  mo 

U  but  conclure  que  les  bi 
pèileaBent  ces  deux  pièces  e 

Sa^sTec  le  président  Jean 

N.  G. 
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M  l'HOPITAL  S'AUXONNE 
«omànier.  Dijon,  H.  Grï, 

^  ihii-  l'i'hidc  (Ips  manifostniions  de  la  charité  chrttienne  dans 
.V'  •.^•.  .lii'od  li'>>  nivisnfîn  smis  un  snnl  el  intime  coup  d'oeil,  dans 

,4.-  ii-'i-i'iiihli'.  liii  (jii'iin  h's  i'\;iiiiirii'S(>iiart'nicu!,  il  y  n  l;i  une 
. .  -  ■  i-\  l'-  rlci^'i',  i[ui  a  ]irilronti<'  In  fiindation  de  In  plupart 
...  .  .    l'M'iiil  ^■.■lIlllliljlle^  M  ('Il  cvliiirtier  ks  litres,  à  uno  époi|UP 

>:  1  •>•■.  iiiic  nous  ndrossiriti»:  l'an  ilornirr  ii  nos  raUaborateur», 
,.  .  -  M.  Inhhà  Iti^nuiirii  vinil  d'y  rppundiT  au-delà  de  w^ 
,.  ,    V    ,  Hidoirr  ,U  I  llôiiit.il  .IWnj-minv  rcstcn,  sinon  comme 

.  ■,■  un  ''mil)  '^'"'''  """'  ^^^  Mîiisun-Dico,  Mnladrcne  et  l.i'- 

,..  ■.  ••  s  Vnxoniip  dans  le  nmrs  du  wn'  siècle,  il  ahurde  l'his- 

, ,  -    .iu'il  ccunliiit  di'puis  r^tunén  de  sa  foiidiilion,  juscju'à 

, .  >  V     ■.■.»•■(,  i-Vsl-ii-dirc  de  I:t7.(  :\  l«Ki.  Le  champ  est  v.istc, 

-,  :  -lacuuslance  de  l'.'iuli'iir  ne  s'est  p.is  un  instant  dé- 

,  ^  .  -.-i^vs  ijui  |i[;uiaipnl  ^ur  des  fuiis  remontant  à  plus  de 

^    1    ,   .  ■.•;!  dci'uncerli'i'  son  i'e^;iril  ;  ui  les  ducumcnLs  accumu- 

■   .,  ,-^>.',  ,.io.icrnede  rilôjiital  nimlpu  fatiguer  sa  patience.  Une 
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s*ett  point  laitaé  «bsorber  par  la  multiplicité  des  événements,  ni  décou- 
rager par  teur  petit  nombre.  Que  de  pages  intéressantes  pe«ur  llûstoâre 
et  i'  archéologie  religieuse  du  diocèse;  deux  choses  qui  iatéreaeent  ayant 
tout  les  lecteurs  du  Bulletin.  S*il  nous  fallait  faire  un  choix,  nous,  donne- 
rions la  préférence  à  l'attitude  des  religieuses  hospitaiiÀres  en  iSsce  de 
l'éTèque  constitutionnel  de  la  Gôte«d'Or,  et  au  séjour  du  eardinal  di  Piè- 
tre à  l'Hôpital. 

liais  pareil  Hvre  n'est  point  du  nombre  de  ceux  dont  on  se  contente 
de  parcourir  quelques  fragments.  Il  mérite  d'être  lu  tout  entier.  L'ai- 
smoe  H  la  variété  dn  style  marchent  de  pair  avec  l'exijKPlitude  des  ren-. 
seignements,  tous  puisés  aux  meilleures  sources.  Un  plan  et  trois  dessins 
achèvent  de  donner  nue  idée  nette  de  l'édifice  et  des  différentes  formes 
qu'il  a  prises  dans  le  cours  des  siècles.  Et  quand  on  ferme,  non  sans 
regrets,  ce  volume  où  il  a  mis  toute  sa  science  d'historien,  tout  son  cosor 
d'aumônier,  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  dire  que  l'auteur  a  fait  tout 
ensemble  un  bon  livre  et  une  bonne  oeuvre,  en  nous  montrant  une  fois 
de  plus  la  puissance  de  la  charité  chrétienne  et  les  généreux  dévoue- 
ments qu'eue  suscite.  Volontiers  on  répète  après  lui  le  mot  de  Lacor- 
daire  :  i  A  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine  seule  est  resté  l'hé- 
ritage de  la  croix,  la  tradition  vivante  du  martyre  volontaire,  la  gloire 
du  sublime.  Nul  ne  s'y  trompe  ;  car  jamais  la  croix  n'a  subi  ni  d'imita- 
tion, ni  de  eontre&çoo.  » 

F.  G. 


Notes  sua  lus  Livbes  uturoiques  des  Diocèses  d'Autun,  Cbalon^ist 

.  MàCON,  avec  un  choix  de  leçons,  d'hymnes  et  de  proses  composées  en 

l'honneur  de  quelques  saints  spécialement  honorés  dans  ces  diocèses, 

par  M.  Pellechet.  Paris,  H.  Champion;  Autun,  Dejussieu  père  etÀls, 

4683.  Grand  in-8«  de  xfi-540  pages. 

L'importance  de  la  liturgie  n'échappe  à  personne  ;  et  Pie  IX  la  procla- 
mait naguère  encore  dans  la  bulle  dogmatique  où  il  attestait  l'Imma- 
culée Cgnception  de  la  sainte  Vierge.  Le  code  de  nos  croyances,  disait- 
il,  est  fixé  par  le  code  même  de  nos  supplications  et  de  nos  prières, 
(Uque  adeo  Ux  credendi  ipsa  supplicandi  lege  slatueretur.  Les  livres  li- 
turgiques ne  sont  donc  pas  moins  précieux  que  les  livres  qui  traitent  de 
la  foi  ;  et  c'est  rendre  un  vrai  service  à  l'Église  de  les  signaler  dans  les 
divers  dépôts  où  ils  ont  échoué  à  la  suite  de  la  grande  perturbation  aty- 
ciale  et  religieuse  qui  marqua  la  fin  du  xviii*  siècle. 

Telle  est  la  tâche  que  vient  d  accomplir  M.  Pellechet,  pour  les- diocèses 
d'Autun,  Çhalon  et  Mâcon.  Son  ouvrage  se  divise  en  deux  parties  bien 
.distinctes. 

Dans  la  première,  qui  comprend  182  pages,  l'auteur  donne  des  ren- 
seignements bibliographiques  les  plus  sobres,  mais  les  plus  exacts  et  les 
plus  précis  sur  226  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés,  depuis  ÏArUipho^ 
narium  Eduense  du  xv*  ou  xvi'  siècle,  jusqu'au  Vespérale  Eduente,  pu- 
blié en  1846. 
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M*  Claude  Guiette,  procureur  au  bailliage  de  Chal^MS^i^ 
comme  mari  de  Claudine  Jehannin,  ledit  fief  échu  aux-^:3i' 
dites  femmes  comme    héritières    de    feuo   Genevièvi 
Jehannin,  fille  de  feu  Pi  3rre  Jehannin,  procureur  du  Roi 
à  Sagfy,  et  Claudine  Robert,  sa  femme.  » 

De  ces  pièces,  il  résulte  qu'il  y  a  bien  eu  uiî 
Jeannin,  procureur  à  Sagy,  que  ce  Pierre /eannin  avaiS^f-it 
pour  épouse  Claudine  Robert. 

Or,  le  président  Jeannin  n'a  été  marié  qu'une  fois,  eS'^^Bt 
sa  femme  s'appelait  Anne  Gueniot.  D'ailleurs  le  préeû-  ««• 
dent  Jeannin  n'était  pas  mort  en  1584. 

Il  faut  conclure  que  les  biographes  auront  lu  trop  ra '^- 

pidement  ces  deux  pièces  et  confondu  le  procureur  de^^  -B® 
Sagy  avec  le  président  Jeannin. 

N.  G- 
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HiSTOiHE  DE  l'Hôpital  d'Auxonne  (4374-4884),  par  M.  Tabbé  Bizoitaiid,  •-' 

n  limonier.  Dijon.  H.  Griçne,  1884.  xv-328  p.  in-8». 

«   Il  V  a  dans  Irtiide  (l(\s  nianifoslations  de  la  charité  chrétienne  dans      ^^  ^ 
notre  diocèse,  qu'on  les  envisaize  sous  un  seul  et  nièniecoup  d'œil,  dans      ^^ 
un  ouvraire  <rrii>enil)le.  ou  (lu'on  les  examine  sri)arénient,  il  v  a  là  une      -^ 
mine  |)rcci(Mis(' ;  cl  le  cler;:r,  (jui  a  j)alronné  la  fondation  de  la  plupart      ^ 
d(^  «-es  asiles,  devrait  s'apj)li(|uer  à  en  exhumer  les  titres,  à  une  époque        ^^ 
où  on  alTecle  d*'  1rs  iLmol'or.   >-  _ 

Tel  est  lajjpcl  ((ue  nous  adressions  l'an  dernier  n  tins  rollabornteurs, 
à  fius  Iccli'ttrs.  M.  Fahhé  Bizouard  vient  d'y  répondre  au-delà  de  nos 
rs[)éi'anc<'s.  Son  //is/uirc  de  I  //ûj/ilcl  d Au.rtnini'  restera,  sinon  comme 
un  mo(lrl(\  du  moins  comme  une  des  plus  heunmses  lentatives  qu'on 
j)ui.ssr  l'aii'e  v\\  ce  Lreni'c. 

Après  avoir  joto  un  <'ou])  d'ceil  sur  les  Maison-Dieu,  Maladrerie  et  Lé- 
proserie, étahlics  à  Auxonne  dans  le  cours  du  xin*  siècle,  il  ahorde  l'his- 
loire  de  rilôpilal  (piil  conduil  d<qjuis  Tannée  de  sa  fondation,  jusqu'à 
celle  où  nou>  sommes,  c'(\st-à-dire  de  VM \  à  iW».  \a^  chanq)  est  vaste, 
comme  ()ii  voit  :  niai^  la  constance  de  l'autcMir  ne  s'f^sl  pas  un  instant  dé- 
menlie  :  ni  les  h'-nehres  ipii  ])lanaienl  sur  {\c>  faits  remontant  à  plus  de 
cinq  siècles,  n'ont  pu  ih'coneertei*  son  l'cuard  :  ni  les  documents  accumu- 
lés sur  la  période  moderne  de  rjlùpital  n'ont  pu  fatiguer  sa  patience.  Il  ne 
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Le  SAili:TtrAiiyiDE  SaÎnt^Bernarda  FoNTAiNE-LEz-cDuoN.  ^  Sons  ce 
titre  vient  de  paraître  à  Dijon  une  brochure  (113  pages)  sortie  des  presses 

de  rUnion  typographique.  Elle  est  sans  nom  d*auteur,  mais  celui  qui 
Ta  écrite  connait  l'histoire  de  Fontaine  et  da  Saint-Bernard  ;  il  sait  tenir 
une  plume,  et  ce  qui  ne  saurait  nuire  à  Thistoire  pas  plus  qu'àJ'archéo- 
logie,  il  aime  son  sujet  :  voilà  pourquoi  son  œuvre  est  si  intéressante. 
En  voici  Texpodé  fidèle  contenu  dans  la  table: 

I.  La  Colline  de  Fontaine. 

IL  Les  hôtes  du  Château  de  Fontaine  au  commencement  du 
xip  siècle. 

III.  Les  arrière^neveux  de  saint  Bernard,  premiers  '^rdiens  de  [son 

berceau.  * 

IV.  La  chambre  natale  de  saint  Bernard  est  convertie  en  sanctuaire. 
V.  Une  garde  d'honneur    s'établit  au  château  paternel  de   saint 

Bernard  et  y  construit  une  chapelle  avec  un  monastère. 
VL  La  Chapelle  de  Fontaine  survit  aux  ruines  de  la  Révolution  et 
s'enrichit  des  bénédictions  de  la  tombe  de  saint  Bernard. 

VII.  Le  Berceau  de  Saint-Bernard   revêt  ime  splendeur  nouvelle^ 

et  prépare  les  fêtes  du  centenaire  de  1891. 

VIII.  Epilogue. 

Trois  planches  remarquables  par  leur  netteté  et  leur  vérité  achèvent 
de  donner  toute  sa  perfection  à  ce  joli  fascicule.  Elles  représentent  : 
L  Le  plan  par  terre  du  Château  et  de  la  Chapelle. 
IL  L'état  du  Château  et  de  la  Chapelle  avant  la  restauration. 
III.  La  restauration  du  Château  et  de  la  Chapelle  (en  coufs  d'exé- 
cution). 
Le  Bulletin  se  devait  à  lui-même,  il  devait  à  ses  abonnés  de  signa- 
ler cette  œuvre  :  il  est  trop  ami  de  nos  vieux  monuments  bourgui- 
gnons, et  pourquoi  le  dissimuler,  il  est  trop  dévot  à  saint  Bernard  pour 
ne  pas  se  réjouir  en  voyant  refleurir  la  colline  de  Fontaine  et  en  songeant 
que  le  Berceau  de  Saint-Bernard  se  présentera  bientôt  aux   regards  du 
touriste  et  du  pèlerin  avec  la  majesté  des  vieux  âges  et  un  éclat  qu'il 
n'aurait  jamais  dû  perdre.  L'œuvre  est  déjà    bien  avancée  ;    dans  un 
avenir,  qu'il  faut  prier  Dieu  de  rendre  prochain,  elle  sera  terminée.  Heu- 
reux alors,, heureux  ceux  i  qui  auront  mis  une  pierre  à   l'édifice,  une 
colonne  sous  les  coupoles,  un  reflet  d'honneur  sur  les  parois  i  de  l'an- 
tique et  vénéré  sanctuaire» 

F.  G. 


ÀNiaEctA  BOLLANbiANA,  tomusll  (1883).  —  Beau  volume  in-S»  de  566 
pages.  Prix  :  15  fr.,  chez  les  Pères  Bollandistes,  14,  rue  des  Ursulines,  à 
Bruxelles. 

Il  est  inutile  d'insister  longuement  sur  la  valeur  historique  de  tout 
ce  qui  est  édité  par  les  Bollandistes.  Disons  seulement  que  ce  second 
volume  de  leurs  Analecta  constitue  une  mine  de  précieux  renseigne- 
ments pour  tous  ceux  qui  s'appliquent  aux  études  hagiologiques,  et  si- 


Lff  hireeleur-Géranl ,  A.  Quillot. 


Dijon.  —  Mersch  et  i:'-,  Imprimeuis  de.  l'Év^ché,  rue  Saint-Phiiiberl.  W. 
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BULLETIN   4 

D'HISTOIRE  .if  D'AEGHÉOLOGIE 

RELIGIEUsls 

DU  DIOCÈSE  DE  DIJON 


«^ 


MONSEIGNEUR    RIVET 


AU  moment  où  la  quatrième  livraison  du  Bulletin  sortait 
de  rimprimçrie,  réglise  de  Dijon  prenait  le  dèuil. 
Le  père  bien-aimé^  Tévêque  vénéré  qui  depuis  quarante- 
six  ans,  présidait  à  ses  destinées  venait  de  lui  être  retiré 
par  Dieu.  Le  Bulletin  ne  put  alors  unir  sa  voix  à  CM^flô 
du  diocèse  tout  entier  pour  déplorer  cette  mort,  et  dépo- 
ser sur  cette  tombe  le  juste  tribut  de  ses  hommages  et 
de  ses  regrets.  Qu'il  lui  soit  permis  de  s'acquitter 
aujourd'hui  de  ce  devoir. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  la  vie  etl'épis- 
copat  si  fécond  de  Mgr  Rivet;  nous  ne  pourrions  le  faifé 
avec  la  maturité  nécessaire.  Nous  nous  contenterons  donc 
de  rappeler  que  celuidont  nous  pleurons  la  perte  a  été  pour 
réglise  de  Dijon,  un  père  plein  de  douceur,  un  pasteur 
plein  de  prudence,  de  piété  et  de  zèle;  qu'il  a  développé 
ou  fait  naitre  toutes  les  institutions  qui  sont  aujourd'hui 
la  gloire  de  cette  église  et  la  vivante  manifestation  de  sa 
fécondité;  que  ses  mains  ont  donné  Fonction  sacerdo- 
tale à  l'immense  majorité  des  prêtres  dijonnais,  en  un 
mot  qu'en  lui  et  en  ses  œuvres  se  résume  un  demi-siècle 
de  l'histoire  du  diocèse. 

Le  Bulletin,  de  plus,  ne  saurait  oublier  qu'il  doit  la  vie 
à  Mgr  Rivet.  C'est  lui  qui  par  ses  invitations  si  souvent 
réitérées  à  son  clergé  de  s'adonner  à  l'étude  de  l'histoire 
locale,  a  provoqué  la  création  de  notre  modeste  recueil  ; 
c'est  lui  qui  en  a  béni  les  premiers  pas  et  encouragé  les 
premiera  efforts.  Nous  espérons  que  du  haut  du  Ciel  où 
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U  CROIX  DE  BAIGNEUX 


LÀ  qualification  ajoutée,  par  suite  de  circonstances  spé- 
ciales, au  non 
tain  reflet  d'antiqv 
d'un  archéologue 
faire  sa  curiosité 
détrompe,  car  le 
ne  remonte  guéri 
Baigneux-les-Juifi 

tait  de  12i3,  et  ofTrirait  sans  doute  aux  amateurs  de 
vieux  iiouvuiiirs  une  aboiulnntc  moisson. 

llélas  !  il  a  disparu  complètement  sous  le  triple  llêau 
de^j.'"'t-'''''c=^i<''-'^P'^^t'^Stdela  famine.  Ses  débris  servirent 
d'assi!ic>5  au  nuu"  d'enceinte,  aux  tours,  aux  portes  cré- 
nelées derrière  lesquels  le  nouveau  Haigneux  s'était 
étajjli  et  i'ortenient  retranché,  ;'i  mille  ou  douze  cents  pas 
du  lïuiesli.-  emplacement  c[u'(jccupait  son  devancier. 

Toulefdis  celui-ci  nous  a  légué  trois  souvenirs  pré- 
cieux, trois  muuunieiils  vénérables,  savoir,  Tavant- 
chœnrde  réglise,ia  Ininbc  <le  (.'laudc-le-Grand,  la  cruix 
dressée  sur  la  place  publique.  C'est  à  cette  dernière 
que  nuus  cunsacruns  la  présente  notice.  L'église  et  le 
monument  l'uiièbre  Irouvernnt  peut  être  aussi  plus  tard 
leur  i)!ace  dans  le  Ijlllktin. 

Nousavoiis  abordé  jadisnii  architecte  compétent,  qui, 
debout  et  silencieux  admirait  lo  Itase,  lelut,  l'ensemble  et 
lesdétailsdecettecroix.Ku  lisant  la  date,  1029,  gravée  sur 
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l'uû  des  cinq  écuesone  qui  font  saillie  dans  la  oorniche  du 
piédestal^  il  se  révolta.  «  Comment^  dit-il,  1629  !  Mais 
c'est  faux,  archifaux.  Metl^  i^  mettez  14  même  pour 
être  dans  le  vrai.  *  Puis,  comnpif  «i  «'eût  été  pour  lui 
un  bonheur  inespéré  de  trouver  la  solution  de  Ténigme 
et  d'expliquer  Tanachronisme,  il  reprit  :  «  Transportée 
à  cette  place  en  1629,  je  l'accorde,  mais  pour  sûr,  l'an- 
cien Baignêux,  à  l'époque  de  sa  splendeur,  l'a  saluée  et 
admirée  »  (1). 

Franchement  elle  est  belle . 

Sur  un  fût  octogone,  délicat,  savamment  proportionné, 
haut  de  trois  mètres  et  plus,  orné  de  profila  nettement 
dessinés  dans  leurs  gracieuses  circonvolutions  se  dresse 
l'arbre  de  la  croix,  comme  la  tige  d'un  jeune  chêne 
dont  les  branches,  coupées  à  quelques  centimètres,  con- 
servent, de  place  en  place  et  saillant,  le  nœud  qui  les  y 
attachait. 

Le  4  décembre  1744,  un  violent  orage  en  abattit  le 
croisillon,  et  les  habitants  réunis  décident  «  qu'il  sera 
remplacé  :  que  derrière  l'image  du  Christ  sera  sculptée 
l'image  de  la  Sainte  Vierge  portant  l'enfant  Jésus  sur 
son  bras.  »  (2)  Ce  travail  coûta  36  livres,  quinze  sols. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  archives  de  la  Prévôté 
de  Baignêux  la  note  suivante.  (2  mars  1788)  :  «  Il  y  a  des 
réparations  à  faire  aux  croix  qui  sont  dans  et  autour  de 
Baignêux.  Celle  en  particulier  qui  se  trouve  sur  la  place, 
devant  les  halles,  a  besoin  d'être  réparée,  sans  quoi 
cette  croix,  qui  est  fort  belle  et  qui  a  beaucoup  de  prixj 

(1)  A  l'appui  de  cette  observation  nous  pouvons  citer  la  particularité  sui- 
vante que  nous  avons  depuis  lors  constatée  à  Alise-Sainte- Reine. 

Dans  la  rue  principale  du  bourg,  et  non  loin  de  l'église  paroissiale,  se  voit 
une  croix  sur  le  piédestal  de  laquelle  est  gravé  un  cadran  solaire  semblable 
à  ceux  de  la  croix  de  Baignêux.  Au  dessous  du  cadran  est  inscrite  la  date  1578 
tandis  que  celle  de  la  croix  elle-même,  est  de  24  ans  plus  ancienne;  la  voici. 
L'an  1554  ceUe  croix  yci  fist  faire  Joseph  Bonère  laboureur  d'Alise.  IHS.  MA. 
JOSEPH.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  môme  par  rapport  à  la  croix  de  Bai- 
gnêux? 

(2)  L'évangile  nous  défend  de  séparer  ce  que  Dieu  a  inséparablement  uni. 
N'est-il  donc  pas  naturel  de  rapprocher  partout  l'un  de  l'autre  Jésus-Christ 
et  sa  sainte  Mère  qui  ont  été  toujours  unis  dans  la  joie  et  dans  les  douleurs, 
comme  ils  le  sont  dans  la  gloire?  Et  d'ailleurs,  Marie  a  pris  sur  elle-même 
une  part  assez  grande  de  la  passion  du  Sauveur  pour  être  aussi  représentée 
avec  lui  sur  la  croix. 


-/t;' 


qui  veulent  l)îeii  se  charger  des  frais  du  transport  et  de 
la  réparation  de  la  croix  dont  il  s'agit;  que  ladite  croix 
sera  placée  au  cimetière  ;  que  le  sindic  fera  marché  avec 
les  ouvriers  et  les  rendra  j^'aranls  des  événements  ; 
qu'elle  sera  posée  sur  une  hase  solide  et  dans  le  même 
goût  ;  enlin  que  la  croix  actuelle  du  cimetière  restera 
au  prolit  des  dites  ])ersonues  pour  les  indemniser  d'au- 
tant des  frais  (jue  cola  leur  occasionnera.  » 

Dans  les  consiilérants  qui  motivent  cet  arrêt,  il  Cbt 
facile  de  reconnaître  un  premier  souflle  révolutionnaire. 
Les  esprits  droits,  les  cœurs  honnêtes,  les  âmes  chré- 
tiennes s'intimident,  et  pour  éviter  un  plus  grand  mai, 
font  des  concessions  qui  leur  répugnent.  Triste  époque 
où  les  iidentions  les  plus  respectahles  et  les  plus  inoi'- 
i'ensivcs  n'osaient  déjà  plus  se  montrer  qu'abritées,  dé- 
guisées même  sous  des  subterfuges.  Ici,  ])ar  exemple, 
01!  allègue  deux  raisons  déterminantes  :  c'est  d'uncpart 
I  nic'o;iiifioriï/e  que  la  croix  occasionne   sur   une  place 
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publique  spacieuse.  Mais  elle  y  est  depuis  des  siècles,  et 
personne  jusqu'alors  n'avait  soupçonné  qu'elle  fût  le 
moins  du  monde  encombrante.  Et  puis,  dit-on,  il  est 
urgent  de  la  soustraire  aux  injures  qu'elle  reçoit.  Si  ces 
injures  consistent  dans  un  oubli  involontaire  du  respect 
qui  lui  est  dû,  la  croix  les  subit  depuis  assez  longtemps 
pour  que  nul  ne  pense  à  s'en  scandaliser.  Si  au  con- 
"b^aire  il  s'agit,  c'est  probable,  d'injures  volontaires,  iso- 
lées, il  eut  suffi  de  quelque  vigilance  et  d'un  peu  plus 
d*énergie  pour  en  empêcher  le  retour.  Ces  motifs  sont 
à  peine  vraisemblables,  aussi  voyons-nous  qu'on  les 
allègue  d'une  façon  timide,  presque  avec  répugnance 
comme  si  le  maire  et  son  conseil  étaient  hpnteux  de 
leur  accorder  la  moindre  valeur  et  de  les  faire  peser 
dans  la  balance. 

Cette  décision  blessa  profondément  les  consciences  et 
froissa  l'amour-propre  d'une  très  notable  partie  de  la 
population.  Des  murmures  éclatèrent  quand  on  vit  pré- 
parer les  échafaudages,  dresser  le  pied-de-chèvre,  as- 
sujettir la  poulie  et  tenclrQ  les  cordages.  Bon  nombre 
d'hommes  debout  à  l'arM^-place,  tristes  et  silencieux, 
regardaient.  A  un  moment  donxié,  les  femmes  s'avan- 
cent, la  dame  Dumont  et  ses  filtes  à  leur  tête,  elle  apos- 
trophent les  démolisseurs  qui  semblent  ne  prêter  aucune 
attention  à  leurs  clameurs  et  à  leurs  menaces.  Alors  toutes 
s'élancent,  secouent,  soulèvent,  renversent  planches, 
madriers  et  trétaux,  coupent  liens  et  cordages,  si  bien 
que  «  le  pied-de-chèvre  vint  ratisser,  en  tombant,  la  mai- 
son du  maire,  M.  Ménassier  :  »  les  archives  en  font  foi. 

De  la  révolte  et  du  délit,  plainte  fut  portée  par  le 
syndic  au  tribunal.  M*  Trémissot,  juge,  interrogea  les 
témoins,  admonesta  les  coupables  qui,  après  l'avoir 
écouté  sans  mot  dire,  firent  serment  haut  et  ferme  de 
recommencer  autant  de  fois  que  l'on  toucherait  à  la  . 
croix.  De  fait  une  nouvelle  tentative  eut  le  même  résultat. 

Si  faute  il  y  eut,  heureuses  en  furent  les  conséquences, 
puisque  la  délibération  ayant  été  annulée,  en  partie  du 
moins,  un  des  plus  précieux  monuments  de  Baignei^x 
resta  debout,  à  sa  place,  pendant  toute  la  Révolution  et 
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qu'à  Baigneux  «  les  bourgeois  seula  ayant  pendule   en 
chambre  et  montre  au    gousset,  tandis  que  le   menu 
peuple  ne  pouvait  pas  même  meubler  sa  maison  d'une 
.  horloge,  Userait  injuste,  antinational  et  barbare  de  dé- 
truire, avec  la  c 
tour  de  son  pié 
tous  les  instant 
l'ouverture  des 
ces  raisons  sera 
pour  les  appuy 
d'autre  la  concc 
lera  à  ce  que  le 
et  le  reste  dévie 

Ilaîron,  taille 
christ,  obéit,  mï 
ployer  le  mart 
laisseraitàunau 
Cette  protestatii 
lui-mciin',  (]ui  s'en  ,i>:l(iriliaiL  à  bon  droit. 

Qu'csl  cL-vomi  ex-  cliriist  trailé  avec  tant  de  respect  par 
l'ouvriiT?  nous  l'i^'^iiiiniiis,  cl  la  tradition  reste  muette 
à  son  riranl.  Qui  sait  si  ((uelqucmain  pieuse  ne  l'a  pas 
eiilbui  (laii^i  le  «-iiuetière  |)our  le  soustraire  à  la  profa- 
nalion?  Plusieurs  olïjels  ([ue  le  liasard  nous  y  a  fait 
déjà  t'clniuvci"  laissent  des  espérances  pour  l'avenir. 
Puis^icnl-eilesse  réaliser  un  jour! 

(Juni  f|u'il  en  suit,  celui  qui  rournnnc  aujourd'hui  to 
piédesjtal  et  sa  colonne  symliulique  date  à  peine  de 
quelfpies  années,  et  contraste  d'une  manière  choquante 
avec  le  siyleel  l'eii^eiiilile  du  monumenl.  Pour  en  Juger, 
il  suflit  de  Jeler  un  coup  d'œil  sur  le  dessin  lidèlc 
mis  en  léli.'  de  cette  notice  cl  (pie  nous  devonsà  l'habile 
crayon  d'un  amateur,  M.  V.  Laniare  de  lîaijrncux  ^l). 
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Grâce  à  la  même  obligeance,  renvoi  comportait  aussi 
la  reproduction  sous  trois  aspects  différents  d'une 
sculpture  mystérieuse  qui  sert  de  couronnement  au  pi- 
gnon absidale  de  l'église  de  Baigneux.  C'est  une  croix 
aussi,  croix  trapue  contre  laquelle  s'appuie  l'image  non 
du  Sauveur  crucifié,  mais  de  l'enfant  Jésus  (croyons- 
nous),  vêtu  d'une  robe,  les  bras  étendus  et  la  tête  abri- 
tée sous  une  sorte  de  chapiteau  formant  équerre.  Parti- 
cularité curieuse,  les  deux  extrémités  du  croisillon  sont 
terminées  par  une  figurine  en  relief.  Nous  laissons  à 
d'autres  le  soin  de  trouver  l'explication  d'une  énigme 
dont  le  sens  nous  échappe. 

J.-B.  Lereuil. 
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L'article  consacré  par  Courtépée  (1)  à  la  baronnie  de 
JOURS  et  k  la  demeure  princière  de  ses  châtelains  est 
d'une  brièveté  désolante;  et  les  auteurs  qui  depuis  lors, 
ont  traité  le  même  sujet  y  ajoutèrent  fort  peu  de  choses. 
On  peut  j  sans  être  téméraire^  en  tirer  cette  conclusion:  ni 
les  uns  ni  les  autres  n'eurent  connaissance  d'un  manus- 
crit spécial  et  réputé  introuvable  dont  la  tradition  signa- 
lait  lexistence. 

Grâce  k  des  recherches  minutieuses  et  obstinées j  faites 
sur  place,  nous  avons  eu  V  heureuse  fortune  de  le  décou- 
vrir; et  c'est  avec  bonheur  que  nous  extrayons,  au  profit 
des  lecteurs  du  bulletin,  des  détails  certainement  peu 
connue,  peut-être  môme  complètement  ignorés,  d*un  inté- 
térêt  localy  et  sans  doute  restreint  mais  réel.  Il  a  pour 
titre  :  Inventaire  de  tous  les  titres,  papiers  et  ensei- 
gnements,   COMPOSANT  LE   CHARTIER    DE  LA  BARONIE    DE 

blée,  et  compléter  un  monument  qui  le  mérite  à  tous  points  de  vue.  La  dé- 
pense à  faire  ne  serait  pas  considérable,  et  le  modèle  à  copier,  avec  une  lé- 
gère modification,  modèle  qui  répond  exactement  au  style  de  la  croix  de  Bai-. 
gneux,  se  trouve  au  sommet  de  celle  d'Alise  que  nous  signalions  tout-à-rheure. 
1.  Description  du  duché  de  Bourgogne,  iv*  vol. 


Jours,  et  Seiont^  rànobs  et  uis  en  ordre  par  les  soms 

DE  NOBLE  DAME,  MADAME  MADELEINE  DE  LAPONS  DE  SAINTE 

Colombe,  BARONNE  DU  dit  jours.  Et  l'inventaire  fait 
PAR  Simon  Bridât,  architiste  a  Giet-sur-Aujon,  en 
l'année  1753.  Notis  en  extrayons  ce  çut  mit  : 

REMARQUES    HISTORIQUES   ET   CHRONOLOGIQUES 
S0R  l'antiquité  de  la  babonnib  dx  iodrs 

La  terre  et  la 
Baronnie  est  situ< 
d'Autun  ;  à  dix  lie 
Reine.  Elle  dépei 
qui  est  distant  de 
très  beau  pays  où 
à  la  vieetagréabl 
conjecturer  que  l 
cette  seigneurie  à 

L'église  paroiss 
lemy  apôtre  et  l'u 
qu'elle  a  été  const 
cures  de  .Tours  se 

(le  celle  é^'Iisc,  ;i  avilir  séanee  ajirès  le  doyen  dans  les 
sinodes  cl  assemblées  ijuise  font  de  l'autorité  derEvèciue 
diacésain,  préroji^alive  dont  ils  ont  plusieurs  fois  Joui. 
L'une  des  rloclics  démontre  aussi  suii  antiquité;  le 
cordon  qui  en  fait  le  tour  est  un  gothique  du  onzième 
siècle:  on  y  lit  :  Tu  es salvator mundi, salva nos omnes  (2). 

La  s(;i<rneurie  de  Jours  trouve  place  dans  les  plus 
anciennes  liai'onnies  delà  province,  tant  par  son  anti- 
(juité  tjue  par  les  illustres  seigneurs  ijui  l'ont  possédée 
(iepuis  (jue  Hugues  l"  du  nom,  duc  de  Bourgogne  de 
la  première  race,  la  donna  par  infèodationà  un  seigneur 
dont  on  ignore  le  nom.  Hugues  mourut  à  Clunyen  lûil."). 

(Il  1,1'  siiiiciuiiiro  Iws  et  enterrA  i^t.iit  du  slylt'  roman,  mais  il  mcnn^ail 
ruine  el  on  a  i^lé  obligi-  tic  le  refaiii;  loul  entier  ainsi  que  la  nef,  en  ISili. 
L'i'lW  rusI.TUPiiliun  n  [>eu  [iivs  ouiplûlu  île  Vi'^filisc  a  étt'  li.irmonisf^e  avec  le 
cloclirr,  'lont  la  constnirtiim  date  lio  ISî'i.  (Vova[:«  iVua  louristc  dans  l'ar- 
rondissoiiii'iil  de  Cliaiillon-Bur-Seine,  en  !»■«,  papeam.i 


LA   BARONNIE  DE  JOURS  J77 

Rien  n'étant  plus  respectable  que  les  antiquités,  rien 
aussi  ne  doit  plus  porter  notre  curiosité  qu'à  en  recher- 
cher les  anciens  et  précieux  monuments .  Mais,  par  mal- 
heur, la  peste,  lesguerres  intestines,  civilesetétrangères 
font  qu'il  est  échappé  à  nos  yeux  plusieurs  beaux  monu- 
ments d'antiquité  qui  ont  péri  dans  les  flammes  que  les 
ennemis  de  l'Etat  portèrent  en  ce  pays  dans  ces  temps 
malheureux,  de  même  que  par  les  procès,  duels,  dissen- 
sions survenus  entre  les  seigneurs  de  cette  Baronnie,  et 
mutation  d'iceux.  C'est  ce  qui  nous  prive  aujourd'hui  de 
connaître  les  noms  des  seigneurs  qui  l'ont  possédée 
dans  les  siècles  reculés. 

Nonobstant  ces  malheurs,  on  trouve  au  trésor  des 
chartes  de  cette  Baronnie  qu'elle  était  possédée,  en  l'an 
1174  par  Hugues  de  Til,  suivant  qu'il  appert,  par  une 
charte  d'Etienne,  Evoque  d'Autun,  donnée  en  faveur 
des  Religieux  de  Fontenay,  où  assistèrent  Olivier  de 
Grignon  et  Jean  de  Senevois.  Par  cette  charte,  Hugues 
de  Til  déclaré  que  ce  qu'il  tient  en  la  ville  et  au  finage 
de  Jours,  il  le  tient  de  Jobertde  Gissey  et  Hugues  du 
Mont  St-Jean  (t)*. 

En  1330,  cette  Seigneurie  était  possédée  par  Guyot  et 
Jean  de  Charrey,  écuyers,  suivant  qu'il  paraît  par  un 
acte  daté  du  mois  de  juillet,  an  1330,  concernant  un 
sens  dû  au  prieuré  du  quartier  ou  vaUduc  affecté  sur  la 
terre  de  Jours. 

A  Guyot  et  Jean  de  Charrey  succéda  dans  cette  sei- 
gneurie, Jean  de  Missey,  lequel  donna  son  dénombre- 
ment à  la  chambre  des  comtes  le  mardi  après  les  bran- 
dons, l'an  1365. 

Les  raisons  ci-dessus  alléguées,  c'est-à-dire  la  peste, 
les  guerres,  la  spoliation  des  titres,  nous  ôtent  la 
connaissance  des  seigneurs  qui  ont  possédé  cette  sei- 
gneurie dans  le  xv*  siècle,  attendu  que  dans  le  xiv*  les 
anglais  ayjmt  pénétré  en  France  et  étant  arrivés  sur  la 
frontière  de  la  Bourgogne  du  côté  de  Châtillon,  la  no- 
blesse y  accourut  et  fut  défaite  à  Brion.  Sur  cet  avantage 

(1)  D'après  Couriépée,    les  Brancion   vendirent  cette  Baronnie  au  Duc 
en  1230. 
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les  anglais  s'emparèrent  de  TAuxois,  se  cantonnèrent  à 
Flavigny  d'où  ils  faisaient  des  courses  par  tout  le  pays. 
Il  est  à  présumer  que  le  château  de  Jours  qui  était 
une  place  forte  où  beaucoup  de  retrayante  trouvaient 
asile,  ne  fut  pas  exempt  de  l'incursion  des  Anglais. 

En  1537,  était  Seigneur  et  baron  de  Jours,  Claude 
d'Anglure,   seigneur   de  Meussauge,   Ampilly-le-Sec, 
Recey-sur-Ource,    Colmier-le-haut  et  le  bas,  cela  est 
prouvé  par  la  confection  qu'il  fît  faire  des  terriers  por- 
tant reconnaissance  fai 
de  Jours  de  tous  les  d: 
vances.  En  l'année  1538 
rablement  traiter  ses 
eux,  et,  par  la  transacl 
des  Frettes,  notaire,  il 
charrue  qu'ils  lui  devai 
seigneuriale  qui  était,  à 
Ce  fut  lui  qui  fit  bâtir,  s 
de  Jours,  dans  le  goûl 
'  est  digne  de  la   curios 
en  un  corps  de  logis  » 
gueur,  sur  trente  dei 

d'eiilréc  esl  (lôcorùt!  fl'im  avant  corps  proportionné  à  la 
irramloui'  du  hàliniciil,  nrm''  d'un  radrc  où  sont  les 
armes  d'Anij:luro  dans  li'>i(iuell<;s  sont  Ocartolces  celles; 
de  Joyeuse.  Tout  ce  beau  bâtiment  est  construit  dans  la 
deniière  d  cl  i  cal  esse,  et  les  ciii(|  ordres  d'arcbitecturc  y 
sont  pai'faitement  rapportés. 

A  (h'oite  de  ce  corps  de  logis  est  une  tour  appelée  la 
tour  Joyeuse  (1),  composée  de  trois  étages  non  compris 
le  rcz-de-cbaussée,  et  chaiiue  étage  est  orné  d'i)rdre 
ionifpie.  Elle  est  couverte  d'un  dôme,  une  galerie  et 
une  lanterne  supporléo  par  six  colonnes  avec  les  cha- 
piteaux couronnés  d'architraves,  Irises  et  corniches 
d'ordre  toscan.  Le  dôme  est  couvert  en  ardoise,  et  le 
sommet  en  plom!)  ;  dans  le  dôme  il  y  a  une  horloge,  et 
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-dans  la  lanterne  une  cloche  où  le  marteau  de  l'horloge 
frappe.  Cette  cloche  a  été  fondue  en  1407.  Sur  cette 
lanterne  il  y  a  une  figure  humaine  revêtue  de  plomb, 
de  la  hauteurde  cinq  pieds,  tenant  d'une  main  une  mèche 
et  de  l'autre  un  sabre. 

La  charpente  de  ce  magnifique  corps  de  logis  est  cu- 
rieuse à  voir,  et  il  s'en  trouve  peu  de  semblable.  Sur  le 
couvert,  on  voit  deux  figures  humaines  hautes  chacune 
de  sept  pieds,  revêtus  de  plomb .  Les  appartements  sont 
magnifiques,  entre  autres  une  salle  au  l"  étage  laquelle 
a  trente-cinq  pieds  de  longueur,  vingt-cinq  de  largeur 
et  quinze  de  hauteur.  La  chapelle  est  aussi  un  ouvrage 
de  la  magnificence  du  Seigneur  d'Anglure.  Il  portait 
pour  devise  l'Espérance. 

imposent  la  basse  cour  :- 
m  ouvrage  achevé  et  le 

jés,  emparés  de  pierres 
pieds  de  large,  et  l'eau 
ïue  par  deux  fontaines, 
ur,  ces  fontaines  four- 
inde  abondance  d'eau 
'e  du  pays,  approchant 
!s  jardins  et  les  prome- 
nades offrent  en  toutes  saisons  l'utile  et  l'agréable  (i). 

En  1579,  était  dame  de  Jours,  Jeanne  de  Mouhy, 
comptesse  douairière  de  Bernard-de-Chateauvilain,  Thil- 
en-Auxois,  Marigny  et  autres  lieux.  Cela  est  prouvé  par 
un   titre  portant  échange  fait  avec  le  prieur  du  quar- 


(1)  Empruntons  au  Voyage  d'un  touritte  dans  i'arrondisstment  de  ChàtU- 
ton-sur'BeiTU  1860,  ce  qu'il  ditdu  ■  splendide  manoir  bien  mutEIâ  il  est  vrai, 
des  seigneurs  de  Jours,  Nulpont-levisnca'abaissera  pour  nous  livrer  passage 
car  les  fossés  de  défense  ainsi  que  la  belle  fontaine  qui  ornait  la  cour 
d'hooneur  ont  été  comblés.  Legrandescalier  qui  noua  conduit  aux  vastes  salles 
laisse  voir  encore  des  sculptures  du  plus  grand  style.  La  chenaînëe  de  la  salle 
des  gardes  peut  nous  donner  une  idée  du  luxe,  et  de  la  richesse  d'omemen 
talion  qui  lignait  dans  cette  jolie  résidence.  A  chaque  pas  nous  nous  airélons 
pour  admirer  un  gracieux  attlque  ou  arabesque,  qui  noua  laisse  deviner  en- 
core en  maint  endroit,  sous  les  coups  du  marteau  révolutionnaire,  cette 
devise  desseigneun:  de  digi:*  dieu.  Mais  c'est  surtout  du  câté  du  jardin  que 
nous  pouvons  en  contempler  l'architecture  élégante  et  somptueuse.  Dm 
srcatures  d'ordre  corinthien  supportées  par  des  chapiteaux  d'un  travail  par- 
fait, règne  tout  autour  de  cette  façade.  ■ 


fille  de  M.  de  Vaudrémont  et  d'Edmée  de  Pranciure. 

Pendant  environ  vingt-huit  annoes,  Pliilippc  de  l'oissy 
et  Anne  de  St-Bclin  ont  joui  on  paix  de  la  terre  du 
Jours;  mais  il  arriva  (|u'cn  rannéc  1G22,  Jeanne  Fran- 
{;.oise  de  Corbie,  fdle  ainée  de  I^aurcnt  de  Corbie  et  df 
Jeanne  d'Anglure,  sur  qui  la  terre  de  Jours  avait  élo 
vendue  par  décret  dans  sa  minorité,  épousa  Pierre 
r.abriel  des  Boyers,  écuycr,  sieur  de  Réaucour,  gen- 
tilhomme de  la  vénerie  du  Roi,  et  l'un  des  ordinaires  di' 
la  Reine-Mère.  La  dame  deslïoyers,  se  croyant  en  droit 
de  rentrer  dans  la  terre  de  Jours,  tant  en  sa  qualité  que 
comnic  ayant  les  droits  cédés  de  Madeleine  et  Anne  de 
Torbie,  sei5  sœurs>  se  pourvîit  par  requête  civile  contre 
Anne  de  St-Belin,  pour  lors  veuve  du  sieur  de  Foissy. 
L'instance  fut  portée  au  parlement  de  Grenoble  par 
évocation  des  parlements  de  Dijon  et  de  Rennes,  en 
vertu  d'un  décret  du  conseil  du  20  décembre  1622,  où 
après  une  longue  et  dispendieuse  procédure,  intervint 
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lurêtau  même  parlement  de  Grenoble,  le  13  août  1634, 
par  lequel  le  décret  de  la  terre  de  Jours  fut  cassé,  la  dame 
des  Boyers  remise  en  la  possession  de  cette  terre,  avec  ad- 
judication dedépens,  dommages  et  intérêts,  même  la  res- 
titution des  fruits,  contreÂnne  de  St-Belin  et  ses  enfante. 

Toute  cette  longue  suite  de  procédure  occasionna  la 
mort  tragique  du  sieur  des  Boyers.  Voici  le  fait. 

Anne  de  St-Belin  ayant  été  condamnée,  comme  on 
vient  de  le  dire,  à  relâcher  et  vuider  à  Jeanne  Françoise 
de  Corbie,  femme  du  sieur  des  Boyers,  la  terre  de  Jours, 
l'arrêt  fut  mis  à  exécution.  Madame  de  St-Belin  avait 
son  fils  aine,  page  de  M.  le  duc  d'Orléans,  nommé  Jean 
de  Foissy,  baron  de  Jours. 

Ce  jeune  gentilhomme,  voyant  sa  mère,  lui,  ses  frères 
et  sœurs  exclus  et  pour  ainsi  dire  chassés  de  la  terre 
de  Jours  vint  de  Paris  en  Bourgogne,  dans  le  dessein  de 
se  venger  contre  le  sieur  des  Boyers,  dessein  assez  pré- 
médité pour  qu'il  eut  son  effet. 

La  querelle  commença  à  l'église  de  Jours  où  le  sieur 
de  L'Isle,  gentilhomme  de  la  suite  de  M.  de  Foissy,  un 
nommé  de  Fresnes,  et  plusieurs  autres 
en  la  place  honorifique  avec  arquebuses 
ce  saint  lieif  que  l'on  jura  la  mort  du  si 
Le  scandale  fut  grand  ;  procès-verbal  < 
chose  arriva  le  14  septembre  1625,  et 
des  Boyers  était  inévitable. 

En  effet,  Jean  de  Foissy,  baronde  Jours,  ayant  envoyé 
son  gentilhomme,  le  sieur  de  L'Isle,  proposer  un  cartel 
de  défi  à  M.  des  Boyers,  ce  dernier  l'accepta,  suivit  le 
sieur  de  L'Isle,  et  se  fit  accompagner  d'un  nommé  Joly 
d'Etormay.  Ils  se  mirent  en  combat,  des  Boyers  donna 
un  coup  d'épée  au  bras  du  baron  de  Jours  et  rompit  la 
bride  de  son  cheval  qui  l'emporta  à  quatre  cents  pas. 

Pendant  ce  temps,  M.  des  Boyers  croyant  avoir  tué 
le  baron  de  Jours,  s'en  alla  au  sieur  de  L'Isle,  son  se- 
cond, qui  tenait  Joly  d'Etormay  sous  ses  genoux  et  lui 
faisait  demander  la  vie.  Alors  des  Boyers  donna,  par 
derrière,  un  coup  de  bayonnette  dans  l'épaule  du  sieur 
de  L'Isle  qui  mourut  six  heures  après. 


Cependant  le  baron  de  Jours  revint  à  la  chaire,  de 
a  sieur  des  Boyers,  et 
dans  la  tête  où  elle 
^  combat  eut  lieu  le 

la  dame  des  Boyers 
venger  la  mort  de  son 
l'assassinat,  de  la  vi- 
site des  cadavres  par  le  lieutenant  criminel,  et  des  chi- 
rurgiens iirent  leurs  rapporta.  Information  faite,  il  y  eut 
décret  de  prise  de  corps  contre  le  sieur  de  Foissy,  baron 
de  Jours,  et  Claude  Joly,  et  autres  procédures.  Le  tout 
fut  envoyé  au  parlement  de  Grenoble  où  le  procès  fut 
instruit.  Ce  procès  a  tenu  Anne  de  St-Belin  à  Grenoble 
pendant  trois  ans  avec  grandes  dépenses.  Cependant 
le  baron  de  Jours  obtint  grâce  par  le  moyen  de  Mgr  le 
duc  d'Orléans  son  maître.  Et  ensuite,  à  la  faveur  des 
lettres  du  même  prince  adressées  à  MM.  du  parlement 
de  Grenoble,  cette  grâce  fut  enthérinée,  tous  les  dépens 
et  amendes  payés  à  la  veuve. 

Cette  affaire  terminée  «  Jeanne  Françoise  de  Corbie 
d'Anglure  en  eut  une  autre  à  soutenir  contre  les  héri- 
tiers d'Aïuitj  Uc  .Sl-iîu'liii  qui  était  dOccdùe  pendant  k 
cour^  du  procOs  trimiiiel  du  baron  de  hniv^  sou  til^i. 

La  ditlicultO  l'ut  que,  par  arrêt  d'expédient  du  9  août 
Ui->7,  aurait  été  dit  que  dans  le  temps  do  six  mois,  |)aui' 
tout  délai,  la  dame  Anne  de  St-Ltelin  baillerait  ;i  la  dame 
de  Cor)iie  d"Ani:lure,  ])ar  mémoire  et  déclaration,  lou* 
et  ehacun  le^  héritaires  et  autres  choses  dépendante^ 
lie?  terres  de  Jours  et  Soiirny,  lesi(uols]aiH'aiont  été  par 
elle  et  par  t'en  ^on  mari  baillés  ou  donnés,  vendus  ou 
ei-!i;inv'es  durant  le  temps  qu  ils  avaient  possédé  lesdite^^ 
lèvre-  :  ,',;i.iuel  arrêt  la  dame  de  ïi^t-licliu  n'a  pas  satiy- 
i.w. .  .  .■  l,-.;l  -.^oi'i.iii  un  préjudice  notable  à  la  dame  de 
.','■.;:-  .■,;,  >.■  '.vouva  dénuée  de  tous  titres. 

IVv-  -  .■  ,-,,'-v'rdre,  ])lusieurs  particuliers  lui  clier- 
,■>,,•:■,■  ■,  ,;-,-,.-',-'U\  uolammenl  le  sieur  de  (''rignoUj  parent 
.;,■  ',.•,  .■,,■.:■,■,>•  .:.•  Sl-lu'Hn  et  de  ses  ent'anls,  lequel  préten- 
,..■,.    .  ,;■,■  \'  -.■.■..  -iMirneur  de  la  terre  de  Soigny,  à  cause 
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desaiMironnie  de  Grignon,  de  laquelle  il  prétendait  même 
que  la  dame  de  Jours  devait  relever  pour  oe  qu'elle  pos- 
sédait en  la  terre  de  Seigny,  i^ïffSSoSS^/ 

Ces  motifs  nous  laissent  à  penser  ^^^fth^^S^'SS^ 
cours  des  procédures,  tant  civiles  lu^RSïï^^^sfflS 
titres  des  seigneurs  de  Jours  et  de  ''^S^mSfijBjnj 
perdus  ou  remis  es  mains  des  ennemia^  ^^WT^^^i^nJUCv 
Jours.  '»K»^  mfjK 

La  baronne  de  Jours,  Jeanne  Françoise  de  Corbie 
d'Anglure,  après  avoir  terminé  tous  ses  procès,  se 
voyant  tranquille  dans  la  possession  de  ses  terres  nobles, 
sans  enfants,  ne  pensa  plus  qu'à  les  transmettre  à  ses 
héritiers  collatéraux.  A  cet  effet  elle  en  fit  donation  à 
dame  Madame  Elizabeth  Louise  d'Harancqur,  sa  nièce, 
épouse  du  haut  et  puissant  seigneur,  Messire  Antoine 
de  Chatelet,  chevalier,  marquis  de  Til-Châtel,  Bourbe- 
rain,  Véronnes  les  grandes  et  petites,  baron  de  Thon, 
laNeuvelle,  Senoncour,  Arbonnet,  Lemont,  et  autres 
places,  par  acte  reçu  Armedey,  notaire  royal  à  Bai- 
gneux  le  13  novembre  1653,  à  condition  que  les  enfants 
nés  et  à  naître  de  la  dite  dame  marquise  de  Tréchateau 
auxquels  la  dame  donatrice  substitue  la  dite  terre  de 
Jours,  notamment  à  l'ainé,  seront  tenus  de  porter  le 
nom  et  les  armes  d'Anglure.  Ensuite  de  cette  donation 
Louise  d'Harnoncour  se  fit  installer,  et  prit  possession 
de  lai  dite  terre  le  18  novembre  1652,  et  fit  les  foi  et 
hommages  le  onze  décembre^de  la  même  année. 

La  marquise  de  Tréchateau,  Elizabeth  Louise  d'Ha- 
rancour,  a  joui  de  la  baronnie  de  Jours,  en  vertu  de  cette 
donation,  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  on  1679. 

Messire  Hérard  du  Chatelet,  chevalier,  marquis  de 
Tréchateau,  comte  d'Origny,  maréchal  de  Lorraine,  son 
iils  aine,  en  vertu  de  la  substitution  portée  en  la  dona- 
tion delà  dame  de  Corbie  d'Anglure,  prit  possession  de 
la  terre  de  Jours,  en  rendit  les  foi  et  hommages  au  Roi, 
en  sa  chambre  des  comptes,  à  Dijon,  le  29  mars  1679. 
Il  avait  épousé  en  1"  noces  Claire  de  Rouxel  de  Mé- 
davy,  morte  en  couches,  et  en  2'  noces  Marguerite  Le 
Bourgeois.  II  mourut  en  1685. 


Mcssirc's  Pierre  Eapiard  Ilumbcrt,  seigneur  d'AHore^ 
<.■  lie  va  lier  île  l'urdre  iiiililaire  de  Saint-Louis,  coiiseillc:^;^^-" 
au  parlement    de    Buui-j:oi,'rie,  et  Jacques   Espiard  iL— 
Vcn'uut,  éeuycr,  seignouf  île  Vûronues,  ses  frères. 

En  vertu  duquel  testament,  ayant  pris  possession  (El!-^— " 
la  terre  et  seigneurie  de  Jours  et  partie  de  celle  *-^--::z^ 
Seigtiy,  ils  en  lirent  les  foi  et  hommages  le  I""  jui— — -^ 
Ietl7'i:f.  _ 

(Juinze  jours  après  celle  reprise  do  lief,  le  15  juine""^^^* 
au  dit  an  ITÎ.'i,  les  dits  seigneurs  d'Allerey  et  do  Vee:^ 
nut,  pour  se  libérer  de  pavlie  des  dettes  de  la  succe:=^^^^ 
siou  du  dit  feu  scigneui"  do  Typicrre,  leur  frère,  vei'~»   " 
diront  la  (!ile    lorrc   tic  Jours,    et  portion    de    Seign^' ' 
a  Messire  Charles  Le  ("irand   i.U'-  Sle-folomhe,  rhevr^- 
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■  lier,  grand  bailly  en  survivance  de  la  noUesse  du  bail- 
liage de  ta  Montîigne,  e 
la  Fons,  son  épouse,  pa 
à  Dijon,  moyennant  le  p 
mille  livres.  Les  foi  et 
Roi,  en  sa  chambre  des 
audit  an  1743. 

L 

SltONEUBIAUX  DUS  PAR  LES  HABITANS  DB  JOtUtS  CONFOIUiniENT  AD  TERRIER 
DU  HOIS  DB  MA¥  DE  l' ANNÉE  1537 

1 .  Appartient  au  seigneur  de  Jours,  à  tul  seul  et  pour 
le  tout,  la  totale  seigneurie  et  justice  haute,  moyenne  et 
basse  du  village  et  territoire  du  dit  Jours,  membres,  dé- 
pendances et  appartenances  d'iceluy,  avec  droit  d'insti- 
tuer et  destituer  officiers,  comme  juges,  procureurs 
d'olïice,  sergents,  forestiers  et  autres  pour  l'exercice  de 
sa  justice  et  de  ses  droits. 

2.  Qu'à  cause  d'icelle  seigneurie,  à  luy  seul  et  pour  le 
tout,  compette  et  appartient  en  tous  droits,  foiida,  pro- 
priété et  possession,  le  château  et  maison  forte  du  dit 
Jours  :  ensemble  là  basse-cour,  colombier,  fossés  et  bâ- 
timents joignants. 

3.  Le  pré  appelé  le  grand  clos  tenant  et  joignant  au 
dit  château ,  fossés  et  jardin,  contenant  environ  onze 
aoîtures  de  pré,  tenant  des  trois  côtés  au  dit  Seigneur 
et  d'autres  aux  hoirs  de  Jean  Le  Grand . 

4.  Le  verger  devant  le  dit  château,  dit  le  verger  des 
hantes,  contenant  environ  quatre  soitures,  tenant  à  la 
voie  commune  d'une  part  et  de  l'autre  à  la  Buelle-au- 
Curê,  d'un  bout  à  Linard-Voriot.  Les  dits  habitants 
ayant  confessé  et  déclaré  que  s'ils  sont  trouvés  délin- 
quans  ou  mézusans  es  dits  vergers,  ils  sont  amandables 
de  trois  livres  cinq  sols. 

5 .  Ont  déclaré  les  dits  habitants  qu'ils  sont  sujets  au 
dit  Seigneur,  es  quatre  cas  contenus  en  la  coutume  de 
Bourgogne  savoir  —  Pour  le  mariage  d'une  fille  seule- 
ment. —  Pour  nouvelle  chevalerie.  —  Pour  voyage 
d'outre-mer.  —  Pour  rançon  du  seigneur. 


sur  eux  et  sur  leurs  héritages  en  la  manière  accoutumée 
et  rendre  le  RoUe  signé  en  bonne  forme  es  mains  du 
dit  seigneur,  avec  défences  aux  dits  habitants  de  sortir 
leurs  bètes  à  cornes  de  leurs  écuries  pour  les  mettre  à  la 
pâture,  ou  à  la  charrue,  qu'ils  n'aient  payé  chacun  leur 
impost  de  la  dite  taille,  à  peine  de  2^  5  s.  d'amande, 
si  ce  n'est  de  l'exprès  consentemeat  du  seigneur  ou  de 
ses  oflîciers. 

8.  A  droit  le  dit  seigneur  de  prendre,  et  lever,  et  per- 
cevoir, chacun  an,  sur  les  dits  habitants,  la  dlxme,  ou 
tierce  de  tous  grains  indifTéremment  sans  en  rien  excep- 
ter, croissans  et  provenans  es  terres  labourables  de 
tout  le  ftnage  et  territoire  de  Jours,"  à  raison  de  douze 
yierlies  l'une,  cl  dvs  Icgiinies,  puis,  fèves  i^t  autrt'S  gi-ains 
à  ré([uii)olenl .  El  sont  tcuuis  les  dits  habitants  (raniL'iuir 
leurs  ilixmes  et  frerbes  au  dît  Jours  poui-  être  reçues  et 
prises  par  les  commis  (|u'il  plait  au  dil  scijiiieur  urduii- 
iier.  Et  avant  que  de  mettre  leurs  ^'crljes  eu  leul■^ 
^ranges,  ils  sont  tenus  de  faire  trois  criées,  et  à  clia- 
eunc  criée  appeler  par  trois  fuis,  à  haute  vuix,  ledixmeur 
ou  tierceur  pour  venir  prendre  la  dixme  uu  tierce  ;  et  ce 
i  peine  de  3"  5  suis  tl'amandc  applicable  audit  seigneur. 
Le  curé  dudit  Jom's  prend  la  cinquième  partie  de  ladite 
dixme,  moyennant  qu'il  est  tenu  de  faire  le  charruy 
d'icelle  dixnic  une  fois  en  cin([  ans. 

9.  Les  dits  habitaiis  ont  aussi  confessé  et  reconnu 
qu'il  appartient  au  dit  seigneur,  en  toutes  justices,  plu- 
sieurs bois  à  Luy  banneaux,  assis  en  quatre  lieux  du 
liuage  d'icelle  seigneurie,  savoir  le  buis  appelé  tnaugre 
de  150  arpens  environ.  —  Le  Charmoy  d'environ  12  ar- 
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pens.  —  Le  bois  des  partSy  autrement  dit  {a  Ooruëe;  de 
10  arpens.  —  Enfin  la  forêt  Bellon  de  12  arpens  enviroa. 
Auxquels  bois  ils  n'ont  aucuns  droits  de  vive  ou  vai- 
ne pâture,  en  quelque  temps  ou  saison  que  ce  soit;  n'y 
cie  prendre,  couper  ou  emmener  bois  vert,  ou  sec,  à  pei- 
ne de  3  *  5  sols  d'amande,  n'y  pareillement  droit  de  chas- 
se aux  bois  d'usage  du  dit  Jours  dits  et  appelés  Combe 
JBemard,  à  quelques  filets  ou  engins  que  ce  soit,  sous  la 
même  amande. 

1 0.  Les  dits  habitans  ont  aussi  confessé  et  consenti  que 

la  rivière  passant  parmi  les  prés  du  dit  seigneur  luy  soit 

iDannale;  la  grande  eau  aussi  devant  le  château  et  autres 

lieux,  pourvu  qu'il  puissent  abreuver  leurs  chevaux  et 

siutres  bestiaux,  laver  et  avoir  toutes  leurs  nécessités 

en  la  dite  grande  eau,  se  désistant  ot  déportant  au  profit 

du  dit  seigneur  et  ses  hoirs  de  la  pêche  qu'ils  y  peuvent 

et  pourraient  avoir  sur  icelle  cy  après.  Ils  se  déportent 

du  dit  droit  de  pêche  à  la  condition  que  s'il  plaisait  au  dit 

Seigneur  de  faire  une  roise  pour  royer  chanvre,  sur  son 

domaine,  consent  qu'ils  n'y  puissent  royser  leurs  chan- 

"vres  sans  sa  permission,  ou  luy  en  payant  redevances, 

à  peine  de  l'amande  de  tout  ce  dessus.  Toutefois,  en  cas 

<que  la  dite  grande  eau  soit  toute  seiche,  ils  pourront 

prendre  la  terre  étant  au  clos  d'icelle,  pareillement  si  le 

dit  seigneur  le  juge  à  propos. 

il.  Ils  ont  déclaré  que  le  four  de  Jours  est  bannal  au 
dit  seigneur,  en  sorte  qu'aucuns  habitans  n'oserait  cuire 
pain,  ni  pâtes  levées,  si  ce  n'est  au  dit  four,  à  peine  de 
3*5  sols  d'amande,  combien  qu'ils  disent  avoir  des  pe- 
tits fours  en  leur  maison  auxquels  ils  peuvent  cuire  tar- 
tres, gâteaux  et  autres  choses  faites  de  pâtes  non  levées. 
12.  (Les  trois  corvées  de  charrues  dont  il  va  être  par- 
lé ont  été  remises  aux  habitans  par   la  transaction  du 
3  octobre  1638).  —  Ont  les  dits  habitans  reconnu  et  con- 
fessé devoir  au  dit  seigneur,  chacune  charrue,  trois  cor- 
vées Tan;  savoir  l'une  aux  Bénissons,   l'autre  aux  Tre- 
nois,  et  la  3*  aux  Sombres.  Et  avec  ce,  chacun  une  jour- 
née de  bras,  au  temps  des  moissons,  suivant  qu'ils  les 
ont  faites  «uiemps  passé. 


13.  Ont  confessé  que  le  moulin  à  vent  du  dit  Jours  ap- 
partient audit  seigneur,  et  qu'il  est  assis  sur  son  domai- 
ne, combien  que  néanmoins  ils  ne  croyent  qu'il  soit 
bannal. 

14.  Quiconque  se  marie  au  lieu  de  Jours,  soit  homme 
soit  femme,  il  doit  un  gâteau  beau  et  sufïisant  au  dit 
Seigneur  d'une  demi  mesure  de  froment,  qu'ils  sont  te- 
nus porter  au  dit  Seigneur,  en  son  château  avec  une 
poule,  le  jour  des  noces  des  'dits  mariés.  Et  s'il  y  a 
joueurs  aux  dites  noces,  ils  y  doivent  venir  cornants  et 
jouants  de  leurs  instruments  et  apportant  le  gâteau  et  la 
poule  au  dit  seigneur.  Et  est  dû  le  dit  gâteau  et  poule 
par  les  dits  sujets  du  dit  Jours  quelque  part  qu'ils  se 
marient,  à  peine  de  soixante  cinq   sols  d'amande. 

15.  Quiconque  tue  grosse  bête  à  cornes  et  à  quatre 
pieds,  il  doit  au  dit  Seigneur  la  langue  et  le  pied  droit, 
et  les  doit  apporter  ou  envoyer  au  château  du  dit  Sei- 
gneur de  Jours  a  peine  de  3" 5  sols  d'amande.  Et  s'il  tue 
la  dite  bête  pour  user  ou  manger  en  sa  maison,  il  ne  doit 
aucune  chose. 

16.  Et  d'avantage  reconnaissent  et  confessent  que  cha- 
cun feu  de  la  dite  terre  de  Jours  doit  au  Seigneur  une 
praik'  au  jour  de  carêuiL'  prônant. 

17.  Qutconi[U(;  veutcomniuiirerà  vendre  vin  en  détail, 
au  dil  Jours  s<iit  natif  du  lîou  ou  d'ailleurs,  il  doit  pre- 
niièremeut  pour  la  licence  de  mon  dit  Seigneur,  lui 
payer  un  seplier  de  vin,  c  cst-à-dire  huit  pinics  à  ia  mc- 
h-nre  de  Flavigny.  Et  s'il  cesse  d'en  vcndro  pendant  (pia- 
rante  jours  entiers,  ceux  qui  sont  natifs  du  dif  Jourr> 
ne  peuvent  s'innnisser  à  en  vendre  de  nouveau  sans  la 
permission  tlu  dil  Seigneur,  et  en  lui  payant  une  pinte 
lie  vin  et  un  pain  à  peine  de  3  "5  sols  d'amande.  Et  c(ni\ 
(jui  ne  sont  natifs  du  dit  Jours  ne  peuvent  s'inmiisser  à 
en  revendre  sans  la  permission  du  dît  Seigneur,  à  seni- 
iilable  iK'iiie,  el  sont  lenus  Iiiy  payer  encore  un  sejitier 
de  vin  à  la  même  mesure  ijue  dessus. 

ly.  Tous  les  hôteliers  et  taverniers  du  dit  Jours  sont 
lenus  à  faire  egnndiller  leurs  marcs  et  mesures  par  la 
main  du  dil  Seigneur,  ou  de  ses  officiers  et  le  peut  aussi 
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faire  le  dit  Seigneur  si  elles  sont  trouvées  courtes,  et 
aussi  s'ils  vendent  vins  sans  permission  ils  sont  aman- 
dables  de  3  *  5  sols.  Pareillement  sont  sujets  les  tisserans 
du  dit  lieu  d'égandiller  leur  aune  à  Faune  du  dit  Sei- 
gneur,  sous  semblable  amande. 

19.  Reconnaissent  et  confessent  les  dits  habitans  que 
le  Seigneur  de  Jours  a  droit,  et  a  coutume  de  prendre,  de 
toutes  terres,  maisons,  et  autres  héritages  qui  se  vendent 
au  finage,  village  ou  territoire  dii  dit  Jours  à  raison  de 
quatre  blancs  par  livre,  c'est-à-dire  20  deniers,  tant  des 
héritages  censables,  que  non  censables  ;  et  se  payent  les 
dits  lods  par  l'acheteur  le  quel  est  tenu  remettre  les  dits 
lods  audit  Seigneur  ou  ses  ofïiciers  ayant  de  luy  charge, 
dans  dix  jours  après  les  dites  ventes  à  peine  de  3  ^  5  sols 
d'amande. 

Suit  le  dénombrement  des  terres  qui  sont  du  vray  do- 
maine et  terrage  ancien  de  la  dite  seigneurie  que  le 
Seigneur  tient  par  ses  mains,  ou  dont  il  fait  ce  que  bon 
luy  plait. 

L'étude  des  diverses  pièces  contenues,  analysées  ou 
indiquées  sommairement  dans  le  manuscrit  de  Jours 
montre  qu'à  part  70  journaux  de  terres  labourables  et 
6  soitures  de  prés  en  Combe-Bernard,  plus  12  journaux 
réunis  en  la  vie  de  C/iaume,  le  reste  du  domaine  consis- 
tait en  parcelles  disséminées  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire (1)  et  formaient  un  total  de  153  journaux  en  culture 
et  24  soitures  1/4  de  prés. 

Ajoutons-y  307  arpents  de  forêts,  savoir  en  Mogre  80, 
le  tois  des  Parts  20,  la  forêt  Bellon  30,  de  Charmoy  25, 
de  Chalonge  100,  de  Clamor  20,  le  bois  Baron  ou  Combe- 
Bernard  32. 

1.  Noms  des  contrées  :  Combes»Bernard,  —  du  Poirier,  —  Morotiey  —  au 
clerc  y  ^duFùumêau,  —  du  Sou,  —  Filerin,  —  des  Fosseculot,—  en  la  Vie  de 
Lorme,  —  d«  Chaumey  —d'Aignay-le-DuCt  —d'Etormay,  —du  Moulin,  — 
dessous  le  moulin  à  vent,  ou  lieu  dit  au  Breuil,  —  au  Richard,  —  en  VE* 
cusseau,  —  ^  Terrasses,  — -  en  la  PlanchoUe,  —  en  la  Forraine,  —  dessus 
la  Foruse,  —  aux  buvssons  Ixiunay,  ou  aux  Harbues,  —  au  Chemineau,  — 
en  Mogre,  —  en  Lescomée.  —  en  Lâche con,  ^-  au  lieu  dit  :  ^^  Buisson  au 
Prêtre,  —  au  Porrier  Rollot,  —  au  Champt  des  Freys,  —  au  meix  Pele^ 
rin,  —  en  Razoires,  —  le  pré  du  Champy,  -^  en  la  Srommej  —  le  pré  de 
Partis,  —  en  Raguine,  —  en  Champy  GaHfre,  —  au  pré  Lépine,  —  en  Fon* 
tainê  Qore, 
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Ë  ntin  une  moisBon  de  deux  tir&Tis,  une  grange  de  deux 
TsiTis,  cour,  aisances  et  appartenances,  près  la  Riielle 
des  Preys,  qui  était  amodiée  aux  frères  Nession. 

Le  seigneur  de  Jours  possédait  sur  d'autres  terri- 
toires des  prairies  considérables,  mais  noue  n'avons 
pas  à  en  parler  ici. 

Notons  en  passant  que  les  terres  de  la  Seigneurie  de 
Jours  et  Seigny,  plus  le  bois  nécessaire  au  chaufTage  du 
four  banal,  étaient  en  1685,  amodiés  1300  fr.  par  an,  — 
1550  fr.  en  1697,—  1040  fr.  en  1712,  —  2750  fr.  en  1743. 

A  ce  revenu,  qui  semblerait  aujourd'hui  mesquin  à 
une  noble  famille,  s'ajoutaient  des  cens  dont  le  relevé 
fait  sur  pièces  authentiques  étonnera  par  sa  modicité. 
<  Des  particuliers,  rapportés  en  1537,  dit  le  manuscrit, 
devaient  au  Seigneur  de  Jours  des  cens  sur  maisons, 
hébergeages,  jardins  et  portant  Iode,  vente,  retenue  et 
amandes  de  5  sols  tournois,  payables  soit  le  dimanche 
après  la  fête  Saint-Remy,  soit  le  dimanche  C&nUta  après 
Pâques,  ou  le  lendemain  de  Noël.  >  Quatre-vingt-quatre 
individus  lui  payaient  annuellement  de  1  à  23  deniers  : 
quatre  payaient  de  1/2  blanc  à  6  blancs  ;  cinq  payaient 
de  ?  à  7  sols;  six  payaient  de. 4  à  17  deniers-oboles.  Le 
U>u\.  [iiiiivait  l'iiiiivaloir  à  5  francs  de  notre  monnaie.  ,1. 

AJoiilons  que  (\vu\  individus  devaient  cliacun  une 
ih-mi-livrc  de  rire  neuve,  trois  autres  en  devaient  un 
quarloron  cliacun  ;  et  la  cire  était  estimée  six  mis,  huit 
(lo.niers  la  livre. 

»  TnutCb  el  ('liacuncs  les  dessus  dites  reconnaissances, 
(■■jnl'e-sions  et  déclaralions  ont  été  faites  par  devant  moi 
le  du  notaire  et  commissaire  dessus  nonunés  |iaflesdes- 
sus  iminniés.  Et  ont  promis  de  rimtînucr  les  payeiiieiil> 
et  droilures  des  susdites,  souh  les  obligations,  soumis- 
sinns  et  reiioiicialions  ci-devant  écrites  es  présence  de^ 
lénidins. —  De  Freltes,  notaire,  » 

CHAIIGF.S   Uii'ÛSlŒS   A  l..\  riElGNEL'BlE 

"   Kn  13;iû,  les  seigneurs  de  Jours,  r.uyot  et  Jean  do 
Charrey  qui  reooruiaissent dcvoirsur  leur  seigneurie  de 
1.  iJâolu ration  de  168tj. 


f 


LA  BA.I10NNIE   DE  JOURS  I9l 

Jours  au  Prieur  du  Quartier  ou  Val-Duc,  six  septiers  de 
blé  à  la  mesure  d'Âignay,  par  moitié  froment  et  seigle, 
chaque  an,  disent  que  comme  ils  ne  pourraient  boniie- 
raent  avoir  chacun,  en  leurs  rentes  de  Jours  tant  de  tel 
blé,  ils  prient  Fr.  Philippe  d'Etalante,  Prieur,  et  Fr. 
Pongeart  de  Dijon,  cellerié  dudit  Prieuré,  de  changer 
les  six  septiers  blé  et  seigle  en  neuf  septiers  de  trémois 
bon,  loyal  et  marchand.  >  Leur  demande  est  consentie. 
Le  Prieur  envoyait  chevaux  et  harnais  au  dit  Jou 
recevoir  la  dite  redevance.  En  1 743,  au  lieu  de 
du  grain  on  payait  60". 

Dans  l'acte  de  la  vente  faite  le  13  juillet  1743 
sires   Charles  le  Grand  de  Sainte-Colombe  *  de 
gncurie  de  Jours  y  compris  les  meubles  du  Chat 
ne  valent  pas   l'estimation  moyennant  soixant 
livres  en  principal  et  mille  livres  pour  la  chaîne  uu  lues- 
(tames  les  épouses  des  seigneurs  vendeurs  »,  il  est  dit 
que  le  seigneur  de  Jours,  en  sa  qualité  de  gros  décima- 
teur,  doit,  chaque  année,  payer  par  quartier  324."  au 
curé  du  dit  lieu,  afin  que  cette  somme  ajoutée  au  produit 
de  plusieurs  journaux  de  terre  labourable  dont  11  jouis- 
sait,  comme  ses  prédécesseurs,  complétât  ses  300"  de 
portion  congrue. 

Cette  redevance  n'était  pas  toujours  acquittée  très 
régulièrement  car  «  le  3  janvier  1736,  le  parlement  con- 
damna François  Espiard  de  Vernot  de  Cypierre  à  payer 
1269",  6  s.  8  d.  à  la  sœur  du  défunt  curé,  son  héri- 
tière, pour  cinq  années  et  huit  mois  de  supplément  do 
portion  congrue  qu'il  avait  négligé  de  desservir.  Il  est 
également  condamné  à  fournir  le  même  supplément  à 
M.'  Benoist,  successeur  de  M.  Queau  dans  la  cure  de 
Jours. 

.  Une'trè»  humble  supplique  des  habitants  au  seigneur 
prouve  ([ue  leurs  droits  n'étaient  pas  non  plus  toujours 
strictemrait  respectés  par  lui.  La  voici  : 

<  Le  30  septembre  1670,  il  est  unanimement  délibéré 
par  les  habitants  de  Jours  qu'il  est  nécessaire  de  pour- 
voir à  la  réfection  de  l'Eglise  du  dit  Jours  qui  menace 
ruine,  et  comme  ils  n'ont  autre  moyen  pour  ce  sujet 
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sinon  qu'il  plaise  à  M.  le  marquis  de  Tréchateau,  sei- 
gneur  de  Jours  de  vouloir  remettre  les  bois  qu'il  a  des 
dits  habitants,  suivant  et  conformément  à  l'arrest  du 
conseil  qui  permet  aux  communautés  de  rentrer  dans 
les  bois  qui  leur  appartiennent;  et  cela  étant,  les  dits  .j^m, 

habitants  tâcheront  d'en  faire  argent  pour  le  rétablisse «> 

ment  de  la  dite  église;  et  pour  parvenir  à  ce  que  dessus, .  ^^b. 
que  ta  copie  de  la  présente  délibération  sera  envoyée  aux.rjB.'^ 
(Ut  seigneur  de  Jours  en  le  suppliant  très  humblementt^fx-nt 
d'agréer  le  contenu  en  icelle.  » 

DBOrr  DE  GUET. 


Linpiiiy-iea-DuruKB  ei  aueisi 
re,  La  Folie,  Toutyfault  e 

a-. 


De  tout  temps,  (38  octobre  1 590)  les  habitants  de  Jours^ 
Chaume  et  Ampilly-les-Bordes  et  aussi  ceux  des  grangeas£ 
de  Mursange,  La  Folie,  Toutyfault  et  Cessey  ont  été^J^^ét 
tenus  de  feii  ~    ~ 
les  quatre  ce    ♦  ^^ 
aussi  de  con'  ^i9>  ^^ 
troubles  de  h  aSu^^ 
seigneur  en  " 

lors  établi  à 
Mme  de  Chai  , 
qui  avait  été  ^ 

1586.  La  coi| 

la  moitii''  dc!  la  solde  du  capitaine  et  des  soldats  depuis 
le  l"  octobre  ITiHO.  Un  des  considérants  allégués  par  le 
^^eigiieur  lU:  .lours,  c'est  ([ue  le  château  était  important, 
au  .-icrvirc  de  TRlat,  et  sur  un  lieu  de  passage,  et  qu'il 
aurait  été  pris  par  l'enuoini.  Eu  prononçant  sou  juge- 
ment, la  rour  n'imlilia  pas  d'enjoindre  au  soigneur  et 
au  capitaine  ayant  la  garde  du  rjiâtcaudc  retirer  les  per- 
sonnes et  biens  des  rctrayants,  qui  de  leur  côté  devaient 
garder  ledit  chàleau  sciuloinent  pendant  les  troubles  et 
étaient  déclarés  déchargés  de  le  faire  en  autre  temjjs. 
"  L'andegrâce  lÔflO,  de  notre  règne  le  deuxième.  Signé 
VnJlon.  Collatiuiuié  Lambert.  « 

l'n   ir.:fS,  le  1    lévrier,  «  les  habitants  d'Ampilly-les- 
Bordes  sont  condamnés  à  faire  le  guet  du  château  de 
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*  Jours,  attendu  Téminent  péril  des  guerres  et  quand 
ils  en  seront  requis.  Pareillement  à  contribuer  aux 
menues  réparations  comme  de  guérites,  pont  dormant, 
barrières,  parapets  et  porterie.  » 

Le  10  mars  1649,  même  condamnation  portée  sur  la  re- 
quête et  conclusion  de  M*  Jean  Verrière,  procureur  d'of- 
fice en  la  justice  de  Jours,  contre  les  habitants  de  Chau- 
me, Ampilly-les-Bordes,  Mursange,  La  Folie,  Touty- 
fault  et  Cessey.  Le  seigneur  doit  contribuer  pour  moi- 
tié aux  réparations.  Cessey  paie  pour  sa  part  12*  6  8. 
9  deniers. 

Le  15  mars  1653,  consentement  est  prêté  et  donné  par 
les  habitants  de  Chaume,  Ampilly,  Cessey,  Mursange, 
La  Folie  et  Toutyfault  de  faire  le  guet  et  garde  tant  de 
jour  que  de  nuit  au  château  de  Jours,  comme  vrais 
retrayants  au  dit  château. 

Moulin  a  eau. 

Nous  en  parlons  comme  souvenir  car  il  n'existe  non 
plus  que  le  moulin  à  vent. 

En  1650,  14  novembre,  dame  J.  F.  de  Corbie  d'Au- 
glure  passe,  avec  Damotte  charpentier  à  Villaines-en- 
Duesmois  un  marché  par  lequel  celui-ci,  moyennant 
douze  cents  livres,  s'engage  à  bâtir  et  construire  à  ses 
frais  un  moulin  à  eau,  avec  le  bief;  à  prendre  les  eaux 
tant  du  fossé  du  château  qu'à  un  petit  étang  qui  est  au- 
devant  appelé  Ibl  Gravide  eau  ;  de  faire  le  cours  de  la  dite 
eau  le  long  àe  l'allée  du  clos  du  côté  du  chemin  de 
Chaume  ;  de  faire  écluse  ;  de  rechercher  les  sources  des 
fontaines  ;  construire  et  bâtir  une  maison,  joignant  la 
muraille  du  dit  enclos,  etc. 

Le  20  août  1662,  un  bail  à  titre  de  cens  emphy- 
théose,  portant  lods,  retenue  et  amande  au  profit  de 
dame  Eliz  Louise  d'Harancour,  marquise  de  Trécha- 
teau,  est  fait  par  le  dit  Damotte  du  moulin  à  eau  cons- 
truit au-dessous  du  verger  de  la  dite  dame,  maisons, 
étableries,  places,  aisances  et  appartenances,  meules, 
moulages,  bois  tournans  et  mouvans,  sans  réserve  en 
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taine;  et  aveo  oes  trois  Jouraïuix  d«  torre  aTOisioant  le 
moulin,  moyennant  30  livres  tournois  d'annuelle  et  p&'wr- 
pétuelle  censé. 

Lb  four  banal. 

Au  mois  de  novembre  1639,  le  four  banal  de  /ours,  nrv-  >^£ 
aux  enchères,  était  adjugé  moyennant  73  livres.  LJ^"*^ 
siècle  plus  tard  {28  août  1751,)  dame  Madeleine  de  L^-^ 
Fons  de  Sainte-Ckilombe  le  cédait  pour  six  anné^^^ 
moyennant  90  livres  par  an  à  Daniel  Maltête,  labourem— »^ 
à  Jours.  L'amodiateur  ^ 

Châtelaine  s'il  eut  pu  lu  " 

princier,  sa  cour  d'hon  '-^ 

seront  acquis  moyenne  ** 

mon  petit-fils,  et  il  s'y 

X"* 


ETAT  DU  PRIEUÏtÊ  DE  BONVAUX 

i^Ull  1.A  KIN   DV   XVI*  KT  AU   COMMENCEMENT   DU  XVII*  ; 
d'ai'UÉS  IMS  procès-verbaux  DE  visite 


I  KS  pièces  qu'onva  lire  sont  extraites  de  ('Inventaire  t-le^-^ 
\j  titres  do  r.Vbbaye  du  Val  des  Ecoliers,  déposô  au.^r 
nrr.tiivw  di'partpmentak'S  dr  la  Haute-Marne.  Elles  JiciJ.-: 
ont  paru  dignes  d'être  conservée!^  par  la  connaissance 
/qu'elles  nous,  donnent  de  la  triste  situation,  dans  laquelle 
se  ifouaail  le  Prieuré  do  Bonvaux  à  la  fin  du  16'  siècle, 
et  do.  In  difficultr  qu'éprouvaient  les  coymnunaulés  reli' 
fjioui^es  placées  sous  le  régime  de  la  Commaiide,  à  obtenir 
d£  leur  eommandataires  le  maintien  intégral  de  leurs 
droits,  le  respect  el  l'exécution  des  traités,  et  }iisqu'aux 
choses  nécessaires  à  l'entretien  de  la  maison  conventuelle 
et  à  la  nourriture  des  religieux. 
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I 

Procès-verbal  dCune  visite  du  Prioré  de  Bonvaulx  faite 
par  le  Révérend  Père  en  DieUy  Frère  Louis  de  Vomay 
Breschainville  en  Vannée  1598,  le  22  septembre. 

Nous,  Frère  Louis  de  Vomay  Breschainville,  humble 
abbé  de  l'abbaye  Notre-Dame  du  Val  des  Escholiers 
sous  la  règle  des  chanoines  Réguliers  Monseigneur 
saint  Augustin,  diocèse  de  Langres,  dépendant  immé- 
diatement du  saint  Siège  apostolique,  Général,  Père  visi- 
teur et  réformateur  de  tout  iceïuy  ordre  dudit  Val  des 
Escolliers,  à  tous  ceux -qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut,  sçavoir  faisons  que  suivant  les  privilèges 
à  nous  donnés  par  nos  Saints  Pères  les  Papes,  et  mes- 
mement  par  la  bulle  de  Paul,  de  Tan  1469,  sub  plumbOf 
conformément  auxquels  il  a  pieu  au  Roy,  noàre  Sire, 
nous  donner  ses  patentes  du  2  décembre  1595,  scellées 
du  grand  scel  en  cire  jausne  et  signées  Henry  et  plus 
bas  par  le  Roi  :  Unze. 

Pour  l'exécution  de  nostre  charge,  nous  sommes 
transporté  en  notre  premier  Prieuré  de  Bonvaulx, 
appelé  avec  nous  Frère  Jean  Mauvallet,  nostre  reK- 
gieux,  pour  scribe,  où  parvenus  sur  l'heure  de  deux 
heures  après  midy,  assisté  de  religieuse  personne  Frère 
Philippe  Prévost  et  Jacques  Tabouret,  religieux  en 
Fabbaye  Saînt-Estienne  de  Dijon  et  chanoines  réguliers 
dudit  Ordre,  Frère  Thomaa  Millière,  soub  Prieur  et 
grand  vicaire  général  du  grand  Val  des  Choux,  frère 
Joachim  de  Latrecey,  Prieur  de  l'abbaye  de  Longuay, 
Ordre  de  Cisteaux,  et  autres,  auquel  prieuré  de  Bon- 
vaulx, nous  avons  trouvé  deux  religieux,  savoir  frère 
Jacques  Janniot,  prêtre  et  Pierre  Naslot,  profès,  les- 
quels ayant  estez  advertis  et  leur  ayant  faict  entendre 
nostre  intention,  nous  ont  humblement  receus  et  déclaré 
qu'ils  se  réjouissaient  en  Dieu  de  ce  que  nous  avions 
pris  la  peyne  de  les  visiter,  prenant  nostre  dite  visite 
pour  Qonsolation  et  ont  usé  en  notre  dite  réception  des 


t, 


et  autres  testes  oraonnees  ae  i  egiise.  i^ue  si  le  nomore 
y  était  complet  comme  il  estait  du  passé,  de  sept  à  huit 
relif^ieu\,  ils  le  diraioiil  tous  los  jours. 

(Jui  estoit  leur  I^rieur? — Ont  faict  réponse  i]u'îls  n'ont 
point  cognu  de  Priour,  depuis  qu'ils  sont  audit 
Prieuré? 

Quelle  nourriture  ils  ont  et  qui  leur  administre  leur 
Mense? 

Ont  dit  ijued'aylcSd'aoust  1097, ils seseraientpourvuu 
à  la  Cour,  pour  avoir  nourriture,  contre  ]\I.  Jeanduil- 
lier,  soi-disant  procureur  spécial  du  Prieur  duilil 
Prieuré,  laquelle,  par  s(m  arrcst  du  3  décembre,  audit 
an,  aurait  condamné  ledit  C.uillier  en  la  ciilc  qualité,  de 
payer  et  atlvanccr  aux  dits  reli<,'icux  la  somme  de  ?(l 
oscus  par  chacun  ([uarlicr.  De  quoy  néantmiiins  ils  ne 
peuvent  vivre  n'y  s'entretenir,  nous  suppliant  leur  don- 
ner règlement  tel  qu'ont  les  religieux  résidants  audit 
Val  des  Escullierset  autres  maisons  dudit  Ordre,  et  leur 
accroistre  le  nombre  des  religieux  alin  d'avoir  moyen  de 
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faire  ledit  service  ainsi  qu'ont  accoustumé  les  dites  autres 
maisons.  Et  d'autant  que  la  maison  dudit  Bonvaulx 
est  du  tout  en  ruyne,  comme  le  portai  de  Téglise  et  la 
plus  grande  partie  d'icelle,  les  dortoirs,  cloistres, 
champbre,  parloir  et  autres  lieux  réguliers,  comme  en- 
tièrement tout  le  reste  des  bastiments  de  ladite  maison, 
et  que  par  ledit  arrest  il  est  ordonné  audit  Guillier  de 
faire  les  réparations  nécessaires  à  peyne  de  saisie  du 
revenu  dudit  Prieuré  qui  sera  employé  auxdites  répara- 
tions cognues;  néantmoins  a  esté  négligé,  n'ayant  sa- 
tisfait audit  arrest  tellement  que  lesdites  ruynes  sont 
allés  de  mal  en  pis  et  continuent  de  jour  à  autre  sy  par 
nous  n'y  est  pourveu.  —  Qu'ils  ont  juste  occasion  de  se 
plaindre  de  l'administration  'dudit  Guillier  pour  ce  que 
l'église  n'est  ornée  des  ornements  requis,  comme  de 
chasubles,  de  nappes  d'autel,  luminaires  et  autres  choses 
nécessaires  au  service  divin.  Et  qu'ils  ne  peuvent  estre 
payés  de  leur  pension  suivant  ledit  arrest,  nous  sup- 
pliant humblement  de  pourveoir  sur  ce,  n'ayant  ratoyen 
deplaider  ny  de  se  pourvoir  ailleurs  que  devant  nous.  Et 
inclinant  sur  ladite  requeste,  nous  avons  recogneu  ladite 
église  estre  desnuée  1*  de  vaisseaux  pour  le  St-Sacre- 
ment,  lampes  et  autres  ornements  nécessaires,  comme, 
n'y  ayant  qu'une  aulbe,  trois  nappes  d'autel,  telles  et 
quelles,  deux  chasubles,  deux  tuniques  fort  usées,  un 
corporal  et  un  calice  d'estain.  —  De  laquelle  église  nous 
estant  transporté  en  la  sacristie,  champre  et  parloir, 
nous  avons  recognu  que  tous  lesdits  bâtiments  sont  en 
ruyne  et  enéminent  péril,  à  cause  du  dortoir  estant  sur 
iceux  bastiments  qui  est  par  terre  et  sans  couverture, 
mesme  sans  aulcune  apparence  de  dortoir  ne  peuvent 
se  loger  hors  une  petite  chambre  au  bout  du  réfectoire. 

Et  à  l'égard  de  leur  couvent,  il  est  occupé  par  ledit 
Guillier  avec  tous  les  autres  bâtiments  y  joignant,  com- 
me ils  nous  ont  dit,  où  il  tient  mesnage  avec  sa  femme, 
ses  enfants,  trois  ou  quatre  jeunes  filles  et  familles,  non 
compris  son  rentier  avec  sa  famille  qui  aussy  faict  un 
autre  mesnage. 

Sur  quoy  ayant  recogneu  telle  demeurance  n'estre 
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convenable  en  lin  lieu  régulier,  avons  remy  à  y  pour- 
veoir  jusques  à  ce  qu^ayons  faict  appeler  devant  nous  le 
sieur  Guillier,  au  lieu  de  Dijon,  où  à  cet  effet  nous  nous 
sommes  transportés  et  avons  été  contraints  de  nous  y 
loger,  pour  n'avoir  treuvé  aucune  commodité  audit  Bon- 
vaulx. 

Et  le  lendemain,  23*  du  dit  mois,  au  dit  Dijon,  sur  les 
sept  heures  du  matin,  avons  faict|appeler  le  dit  Guillier 
par  l'un  de  nos  religieux,  pour  répondre  sur  ce  qu'il  se- 
rait.de  nous  enquis  touchant  ledit  prieuré  de  Bonvaulx. 
Lequel  Guillier  n'y  avoulu  venir  ny  ses  enfants,sur  ce  qu'il 
a  dit  avoir  à  faire  à  cause  des  vendanges,et  qu'il  n'y  pou- 
voit  venir  jusques  au  lendemain.  Et  le  dit  jour  de  lende- 
main, 24  du  dit  mois  avons  de  rechef  mandé  le  dit  Guil- 
lier par  notre  dit  religieux,  lequel  nous  estant  venu 
treuver  sur  les  sept  heures  du  matin,  lui  avons  faict 
entendre  l'occasion  pour  quoy  nous  l'avions  mandé,  et 
à  sa  réquisition,  luy  avons  faict  faire  lecture  de  nostre 
présent  procès-verbal  qui  en  auroit  demandé  coppie  et 
des  articles  y  contenus,  pour  enadvertir  Mons,révesque 
do  Pontiec  (1),  prieur  de  Bonvaulx,  comme  il  nous  a 
dit,  afin  d'y  répondre  par  l'advisde  son  conseil  auquel 
il  offre  de  se  soumettre  promptement. A  quoi  nous  avons 
rcspondu  (jue  lors({ue  notre  procès-verbal  sera  cloz  et 
arresté,  que  nous  lui  en  ferions  donner*  roppie,  et  ce- 
pendant Favons  interpellé  de  nous  respondre  sur  les  ar- 
ticles cy  après,  ce  qu'il  n'a  voulu  faire  encore  que  lecture 
luy  en  a  été  faite,  en  la  forme  qui  s'en  suit,  à  sçavoir: 

Va\  vertu  de  quoy  il  possède  le  prieure  de  Bonvaulx? 

(^uel  est  le  Prieur  duquel  il  se  dit  avoir  sa  procura- 
lion? 

Quelle  est  la  fondation  de  la  maison  et  en   quoy  con- 
siste le  revenu? 

Où  sont  les  tiltres,  terriers,  censiers, administrations, 
manuels  et  autres  papiers,  concernant  le  dit  revenu? 


1.  A  <jUfl  év«'(]UO,  .îenn  Guillier  fait-il  ailasiun  ici:  c'est  ce  tjue  nous  n'a- 
vons pas  pu  découvrir;  nous  ne  sommes  mêmes  pas  éloi^rnés  de  croire  qu'il 
8t'  sert  d'un  n<.)m  supposé  pour  la  circonstance  et  destiné  à  couvrir  l'irrégu- 
larité de  sa  possession. 
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Où  sont  sizese  t  situées  les  redebvances  ? 

Quel  nombre  de  religieux  il  y  souloit  avoir  par  cy- 
devant  ? 

Quelles  amodiations  générales  ou  particulières  il 
ya? 

Pourquoi  il  ne  satisfait  à  Tarrest  de  la  Cour  concer- 
nant les  réparations  de  l'église  et  autres  bâtiments  et 
nourriture  des  religieux? 

Pourquoi  il  ne  fournit  la  dite  église  d'ornements  qui 
y  sont  nécessaires,  comme  de  vaisseaux  pour  les  sacre- 
ments, de  lampes  et  autres  luminaires,  d'habits,  nappes 
d  autels  et  autres  choses? 

A  quelle  occasion  il  tient  un  ou  plusieurs  mesnages 
au  dit  Bonvaulx,  les  lieux  réguliers  n'estant  convena- 
bles pour  ce  faire  : 

Et  d'autant  que  sur  les  dits  articles,  comme  devant 
est  dit,  n'avons  pu  tirer  aulcune  response  du  dit  Guillier 
avons  ordonné  et  statué  ce  qui  s'en  suit,  et  ce  par  pro- 
vision,jusqu'à  cequ'aultrementy  soit  pourveu. 

En  premier  lieu  qu'il  y  aura  audit  Prieuré,  comme 
première  fille  de  l'Ordre,  quatre  religieux  prestres  et 
deux  novices  pour  y  faire  et  célébrer  le  saint  et  divin 
service  auxquels  sera  délivré  par  chascun  an  pour 
l'entretenement  du  luminaire  de  ladite  église,  12  pintes 
d'huile  et  24  livres  de  cire.  Et  pour  leur  nourriture  sera 
annuellement  payé  par  icelluy  que  commettrons,à  chas- 
cun des  dits  prêtres  2  queues  de  vin  bon,  loyal  et  mar- 
chand à  la  moison(l)  dudit  Dijon  et  à  chascun  desdits  no- 
vices, une  queue  de  vin  pareil  bonté  et  moison.  Plus  leur 
sera  fourni  par  chascun  an  et  à  chascun  desdits  prêtres 
et  novices,deux  émines  de  froment  bon  grain,loyal  et  mar- 
chand, bien  vanné  et  nettoyé  à  la  mesure  de  Dijon.Plus 
pour  leur  pitance  de  sel  et  autres  choses  sera  fourni  aux 
dits  religieux  2  sols  et  6  deniers  par  jour,  pour  chascun 
des  dits  prêtres;  et  poiu* chascun  novice  un  sol  et  trois 
deniers. 

Pour  leur  vestiaire  leur  sera  aussi  fourny  six  escus 
deux  tiers  par  an,  pour  chascun  des  dits  prêtres  ;  et  trois 

1-  Mnure, 
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escus  un  tiers  pour  chascun  novice.  —  Et  pour  le^  coi 
page  et  charroy  de  leur  bois  quHls  prendront  aux  uss 
ges  de  la  maison,  sans  dégradation,  et  qu'ils  seront  te  ^^- 
nus  de  faire  couper  et  tirer  à  la  foi  du  charbonnier  leu  ^ir 
sera  fourny  la  somme  de  huit  escus  un  tiers  par  chas 
cun  an. 

Auront  en  oultre  les  dits  religieux  qui  vivront  en  com 
mun  pour  la  nourriture  d'un  serviteur  qui  leur  ser  -— *- 
vira  de  frère  oonvers  pour  cuyre  leur  pain  et  faiF^^^e 
leur  provision  deux  émines  de  bled  méteil,une  queue  d^  -e 
vin  et  quatre  escus  d'argent  pour,  ses  gages. 

Demeurera  aussi  l'enclos  des  murailles  dudit  Prieurfe^, 
comme  le  verger,  jardin  et  autres  commodités,  aux  dit^  —-s 
religieux  pour  la  moitié  quand  le  Prieur  y  résidera, 


)l 


^r 


en  cas  qu'il  n'y  réside'pas,tous  les  fruits  provenants  aus:=^  x 
dits  enclos,  comme  aussi  la  moitié  de  tous  les  fruits  qu  ^«i 
proviendront  au  finage  du  dit  Bonvaulx,  et  ce,  san^^  s 
tirer  à  conséquence.  —  Et  sera  leur  payement  des  ch 
ses  susdites  faict  aux  religieux  par  quart  d'an  et  pa 
avance  afin  qu'ils  aient  moyen  de  vivre. 

Et  toutes  fois  en  considération  des  ruynes  qui  sont 
dit  Prioré  qu'on  ne  pourrait  faire  pour  4  à  500  escus. 
avons  (lit  que  lo  nombre  des  dits  religieux  demeurera 
pour  le  présent,  deux  prêtres  et  un  novice  avec  un  ser 
viteur. 

Et  pour  ce  que  nous  avons  recognu  qu'il  estoit  ma 
séant  c[ue  ledit  Guillier  tienne  mesnage  au  couvent  d 
dit  Bonvaulx  lieu  régulier,  pesle  mesle  parmi  lesdits  r 
ligieux,  avons  ordonné  que  le  dit  mesnage  vuidra  d 
dans  (juinze  jours. 

Pour  le  régime  et  gouvernement  du  dit  Prieuré  d        ^' 
Bonvaulx  et  pour  la  fourniture  de  tout  ce  que  dessu: 
nous  avons  estably  M.  Jean  Lefebvre  apotyquaire  à  Di 
jon,  aucjuel  nous  avons  ordonné  de  payer   les   pension 
desdils  religieux  et  employé  le  surplus  du  dit  revenu  au       •^' 
réparations  nécessaires  commençant  à   l'église,  dorto^^t/' 
et  autres  lieux  réguliers  ;  et  pour  ce   faire,  seront   pi  '^' 
bliées  et  proclamées  es  lieux  circonvoisins,  enchères   ^-"^ 
délivrances  au  plus  ravalant.  Lequel  Lefebvre  sera  tea"?^ 
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de  prendre  compte  de  son  admînistration,par  chascun  an 
par  devant  nous  ou  autres  que  commettrons  à  ce,faisant 
inhibitions  et  défence  à  toutes  personnes  de  ne  l'inquié- 
ter ny  molester  ou  empescher  à  la  jouissance  du  dit  re- 
venu, à  peine  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts. 

Faict  au  dit  Dijon,  le  24"  jour  des  dits  mois  et  an. 
Signé  sur  la  minute  :  De  Vornay  Bréchainville,  abbé  du 
Val  des  EscoUiers  et  générai.  Et  plus  bas,  par  ordon- 
nance de  mon  dit  seigneur  :  S.  Mauvallet. 

Et  le  1"  jour  d'octobre  au  dit  an,  avons  fait  appeler 
par  devant  nous  le  dit  Lefebvre,  auquel  nous  avons  fait 
faire  lecture  de  nostre  dit  procès- verbal,  émologation 
d'iceluy  par  Lalouet.  Par  lequel  procès- verbal  il  est 
nommé  et  estably  commissaire  au  régime  et  gouverne- 
ment du  revenu  du  dit  prieuré  de  Bonvaulx.  Et  l'avons 
enquis,  s'il  en  voulait  accepter  la  charge,  lequel  a  dit  ne 
le  pouvoir  refuser,  estant  prest  d'obéir  à  la  Cour.  Et 
nous  promettant  de  nous  rendre  bon  et  fidèle  compte 
ou  à  ceux  que  commettrons.  En  foi  de  quoi  il  s'est  soub- 
signé  les  an  et  jour  que  dessus. 

(sera  continué). 
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CONJECTURES 

SUR  LA    FAMILLE    D'hALINARD,  ABBÉ    DE    SAINT-BÉNIGNE 


LA  Chronique  de  Tabbaye  de  St-Bénigne,  donne  de  très- 
grands  et  très-intéressants  détails  sur  la  vie  d'Hali- 
nard  qui,  après  avoir  succédé  comme  abbé  de  St-Bé- 
nigne au  vénérable  Guillaume,  fut  ensuite  archevêque  de 
Lyon,  et  faillit  même  devenir  pape.  Mais  elle  laisse  pla- 
ner sur  son  origine  et  sur  sa  famille  un  mystère  qu'il 
n'est  peut-être  pas  impossible  d'éclaircir. 

«  Il  était,  nous. dit-elle,  originaire  de  la  Bourgogne,  el 
sortait  d'une  famille  noble.  Car  son  père  appartenait  à 
la  cité  de  Langres,  et  sa  mère  à  celle  des  Eduens  :  Hic 
fuit  oriundiis  Burgundia,  nobilium  virorum  exortuspro 
^apia.  Nain  pater  ejus  Lingonuniy  mater  vero  Heduorum 
civis  exstitit.  (1)  »  Il  faut  avouer  que  ce  texte  est  loin 
d'être  précis. 

Heureusement  il  n'est  pas  le  seul.  Il  nous  reste  encore 
quelques  fragments  de  l'ancien  Nécrologe  de  l'abbaye, 
publiés  par  le  P.  Chifflet,  dans  les  preuves  de  sa  Diatriba 
de  illustri  génère  Sancti  Bernardi  (2).  Or  le  dernier  de 
rcs  ri'aii'inonls  csl  ainsi  ronçii  :  Le  xr  jour  avant  les 
caUMulos  lie  no\'i'inl)re,  mourut  Ttisl)uri2:is,  noire  aniit' 
cl  la  nuTc  de  notre  abbé.  C'est  la  femme  de  A\'arneriu> 
de  Sond)ernon.  xi  KaI(ni(Ja.<  aoi'onhrisj  obil  Ifishur<ji,^ 
nnslrn  nniicu,  itiater  .\bhafi-'<  no.'<fi'i.  ILvc  esf    ixor   Wur- 

N  eeroloii'e  et  rhroni(iue  nous  sem].)lent  faits  pour  se  conv 
[^leler.  Mais  ils  ne  se  complètent  qu'au  moyen  d'un  certain 
iioudu'c  de  documents  intermédiaires  ({ue  nous  allons 
succcssi\ement  passer  en  revue. 

l.c   Xécrolon'c,    on    l'a   remarqué,   donne    Itis])urgis, 

e'.iMic    la    mère   (Tun   abbé    de  Saint  -  Béniu^ne  ;   et   le 

/    r  iiiïlct  ajoute  (juYdle  était  fenuiie  de  Warnerius  de 

/.  \\  afuerius  de  Scjmljci'non  n'est  p(jint  un  inconnu. 

1   Lh   lon^'nsia:  Clirr»iiiqii.'  (l..>  r;il»V,'iyo  de  St  llrni^'-no.  p.  InJ, 
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II  figure,  en  compagnie  de  sa  femme  et  de  ses  deux  filles, 
dans  une  charte  de  Tabbaye  de  Saint-Bénigne,  conser- 
vée aux  Archives  de  la  Côte-d'Or  (1),  et  publiée  par  le 
P.  Chifflet  lui-même  (2),  et  plus  tard  par  D.  Plancher  (3). 
Cette  charte  avait  pour  but  de  consacrer  la  donation 
d'une  terre  située  devant  les  portes  du  castrum  de  Sal- 
maise  :  terre  qui  faisait  partie  de  Théritage  du  comte 
Uvalon,  et  de  Walterius  son  frère,  de  Warnerius  de 
Sombernon,  d'Humbert,  surnommé  AcLvocatus,  et  de 
Girard  son  frère.  Tels  sont  les  personnages  qui  figurent 
dans  le  corps  de  la  charte;  et  qui  se  retrouvent  escortés 
de  quelques  autres  dans  la  souscription,  dont  voici  du 
reste  le  commencement  :  Signum  Uvalonis,  quondam 
Comitls,  et  uxoris  ejus  nomine  Judithy  et  filiorum  ejps 
Aymonis  ai  jue  Hugonis,  —  Signum  Walterii  fratris  ejus  ; 
—  S.  VVarnerii  et  uxoris  ejus  Istiburgis  ;  et  filiorum  ejus 
Annœ  et  Addilfe;  —  Sig.  Hum^berti  Advocati  et  uxoris 
ejus  Ermentrudie  ;  et  filii  ejus  Hilleranni;  —  S  Girardi, 
fratris  ejus;  — S.  Bertradœ,  sororis  ejus.  » 

Le  comte  Uvalon  appartenait  à  la  famille  des  preux 
de  Vergy,  dont  Duchesne  a  donné  la  généalogie  dans 
un  ouvrage  trop  connu  des  érudits  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  le  désigner  autrement.  Son  père  Aymon  comte 
d'Auxois  et  de  Duesmois,  lui  laisse  ces  deux  comtés, 
qu'il  conserva  au  moins  jusqu'en  1055,  «  étant  lors 
père  d'un  fils  nommé  Hugues  (4).  »  Mais  au  lieu  d'un 
fils,  il  faut  lui  en  donner  deux  :  Aymon  et  Hugues,  men- 
tionnés l'un  et  l'autre  dans  la  charte  de  1020,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Or,  il  est  probable  que  Warnerius  de  Sombernon, 
Humbert  et  Girard  son  frère,  avaient  avec  lui  des  liens 
de  parenté;  car  ils  possédaient  en  commun  un  héritage 
partem  hœreditatis  nostrœ,  dont  ils  disposent  en  faveur 
de  l'abbaye  de  St  Bénigne. 

Si  nous  connaissions  d'une  manière  certaine  la  prove- 

1.  H.  Abbaye  de  St  Bénigne,  n-  30.  Salmaise. 

2.  Genus  illustre,  page  518. 

3.  D.  Plancher  :  Ilist.  de  Bourgogne,  tome  I,  preuve  XXXIV. 

4.  Duchesne':  Hist.  de  la  maison  de  Vergy,  page  52. 
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nance  de  cet  héritage,  nous  pourf  ionB  préciser  les  i'ela- 
tîôns  qui  existaient  entre  Uvalon  et  Warnerius.  Malheu- 
reusement nous  en  sommes  réduits  à  une  hypothèse 
(jui,  quoique  fondée,  conserve  cependant  son  caractère 
hypothétique. 

Puisque  Walon  et  Walterius  figurent  en  première 
ligne  comme  détenteurs  et  donateurs  de  l'héritage,  il  y 
lieu  de  croire  que  cet  héritage  faisait  partie  de  leur  patri- 
moine, et  leur  venait  d'Aymon,  comte  d'Auxois  et  de 
Duesmois,  leur  père.  Si  WarneriUsIde  Sombemon  avait 
également  un  droit  à  cet  héritage,  c'est  qu^l  avait  épousé 
une  de  leurs  sœurs  :  Itisburgis,  ou  Istiburgis,  comme  on 
voudra  rappeler,  car  la  différence  des  deux  noms  est 
insignifiante,  et  résulte  d'une  métathèse  assez  fréquente 
en  pareil  cas. 

S'il  reste  des  doutes  sur  l'origne  d'Istiburgis,  il  parait 
avéré  qu'elle  fut  mère  d'Halinard.  En  effet,  le  Nécrologe 
de  St  Bénigne  en  enregistre  le  nom  dans  ses  colonnes, 
non  seulement  à  cause  de  l'affection  qu'elle  avait  pour 
Tabbaye,  mais  encore  et  surtout  parce  qu'elle  était  la 
mère  d'un  des  abbés  :  Mater  abbatis  nostri. 

Quel  était  cet  abbé?  L'époque  oii  vécut  sa  mère  nous 
l'ait  un  devoir  de  le  cliercher  à  la  fin  du  x*  ou  au  corn- 
inencenienl  du  xr  siècle.  Or  la  liste  des  abbés  de  Sl-Hé- 
nlLrne  est  connue.  C'étaient  Fulcberius  de  937  à  9i9; 
Aridius  en  9VJ  ;  Manassès  de  949  à  990  ;  le  vénérable  Guil- 
lainne  de  990  à  1032  ;  llalinard  qui  succéda  à  (  îuillaunie 
en  103?,  et  lut  élu  arcbevéque  de  Lyon  en  1052;  Jean; 
Adalbéron,  de  1050  à  1077;  enlin  Jarenton,  de  1077  à 
1 1 12  ou  1 1  13.  (1)  :\bstraclion  faite  de  Fulcberius  et  d'A- 
ridius,  et  inènie  de  Manassès,  il  ne  saurait  être  question 
du  vénéra])le  (Guillaume  dont  Torii^ine  italienne  n'est  un 
secret  pour  personne.  Restent  donc  llalinard  et  ses 
premiers  successeiu's  :  Jean,  Adalbéron  et  Jarenton. 
.Ican  (Ui  Joannelin,  sortait  de  Havenne  (2).  x\dalbéren 
ne  nous  est  connu  que  par  ses  actes.  Néanmoins  il  est 
/i  tluiK*  de  voir  en  lui  le  lils  de  Warnerius  et  d'Istiburgis. 

\         :  i  (,  îiroiiiqtie  do  St-Bénijzne,  et  lo  Gallia  Christiana, 
:.  .  ';  \'  :i.iao  do  ^t-liéiiiguc,  page  lo7,  cl",  p.  107. 
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S'il  avait  appartenu  à  la  Bourgogne  par  sa  naissance, 
le  premier  auteur  de  la  Chronique  et  son  continuateur 
n'auraient  pas  oublié  de  mentionner  un  fait  aussi  glo- 
rieux pour  la  province.  Quant  à  Jarenton  il  était  ori- 
ginaire de  Vienne  ou  des  environs  (1). 

Du  reste,  si  Ton  admet  que  Halinard  était  fils  de 
Warnerius,  la  Chronique  s'explique,  ou  plutôt  se  com- 
plète sans  aucune  difficulté. 

Warnerius  faisait  partie  de  la  cité  de  Langres,  comme 
le  castrum  dont  il  était  seigneur  (2).  Istiburgis,  en  qua- 
lité d'héritière  de  la  famille  de  Vergy,  appartenait  à  la 
cité  des  Eduens. 

Walterius,  évêque  d'Autun,  malgré  l'éclat  dé  ses  ver- 
tus apparaît  dans  l'histoire  comme  un  autre  Melchisé- 
dech,8ans  père,  sans  mère,  sans  généalogie  (3):Fir 
quantum  ad  gervus  et  similia  hucusque  ignotuSy  dit  le 
Gallia  Christiana{i), 

Or  si  l'on  considère  qu'Halinard  encore  en  bas  âge 
«  était  entouré  d'une  affection  toute  paternelle  par  le 
vénérable  évêque  de  la  cité  des  Eduens,  nommé  Walte- 
rius, dont  il  était  le  fils  en  vertu  de  son  baptême,  et  par 
lequel  il  était,  en  conséquence,  élevé  avec  le  plus  grand 
soin,  pour  devenir  ensuite  un  flambeau  dans  la  maison 
du  Seigneur;  »  si  Ton  considère,  disons-nous,  cette  sol- 
licitude du  prélat,  pour  l'enfant,  on  est  tenté  de  croire 
que  Walterius,  avait  des  relations  de  parenté  avec  Itis- 
burgis  ;  et  que  peut-être  comme  Walon,  comme  Herveus, 
ses  prédécesseurs,  il  se  rattachait  à  la  famille  de  Vergy. 

Halinard  passe  des  mainsdeWalterîus,  évêque  d'Au- 
tun, dans  celles  de  Brunon,  évêque  de  Langres,  et  de 
Lambert  son  successeur,  parce  qu'à  l'influence  de  sa 
mère  se  substitue  celle  de  son  père  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  appartenait  au  diocèse  de  Langres. 

Quand  Halinard,  méprisant  tous  les  avantages  tem- 


1.  GaUia  Christ,  tom.  IV,  col.  679,  D. 

2.  J.  Garnier  :  Chartes  bourguignonnes  inédites  du  IX*,  X*"  et  XI'  siècle, 
page  6. 

3.  Heb.  VII.  3. 

4.  Col.  376.  B. 
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porelô  que  pouvait  lui  procurer  sa  naissance,  prit  l'habit 
religieux  à  St  Bénigne,  ses  parents  ne  voulurent  pas  y 
consentir.  Ils  le  persécutèrent  au  point  que,  le  dépouil- 
lant de  son  nouveau  costume,  ils  le  promenèrent  à  tra- 
vers les  rues  pour  lui  inspirer  la  honte  de  sa  vocation. 
Parentes  n&mque  ejus  insequentes  eum,,.  (1) 

Tout  s'explique  si  l'on  remarque  qu'il  ne  restait  plus 
que  des  filles  à  Warnerius  et  Istiburgis.  En  effet,  cette 
persécution  se  passait  sous  l'épiscopat  de  Lambert, 
c'est-à-dire  de  1016  à  1031.  Or,  en  1020,  Warnerius  et 
Istiburgis  approuvant  la  donation  faite  à  l'abbaye  de 
St  Bénigne,  sont  uniquement  accompagnés  d'Anne  et 
d'Addila  leurs  filles.  Anna  épousa  Humbert  de  Mailly, 
et  fut  mère  de  Garnier,  prévôt  de  St  Etienne  de  Dijon, 
dont  la  vie  se  trouve  tout  au  long  dans  Pérard.  (2)  Le 
sort  d'Addila  reste  un  problème.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Warnerius  devait  être  fâché  de  voir  tomber  son  fief  en 
quenouille  et  c'est  ce  qui  explique  l'acharnement  qu'il 
déploya  pour  contrebalancer  la  vocation  d'Halinard. 

Telles  sont  les  conjectures  que  nous  avions  à  émettre.  . 
Sans  doute  ce  sont  des  conjectures  :  mais  leur  ensemble, 
et  surtout  leur  accord  mutuel,  leur  concordance  avec  des 
textes connuspcrniettontd'yajouter une  certaine  foi  et  de 
Ci^iisidércr  llalinard,  co/nmc  une  des  gloires  de  la  famille 
(le  Sombernon. 

F.   CÎRIGNAKD. 


1.  Chronique  de  St  Bpnignc.  pape  \K]. 

2.  Page  124. 
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Le  Bulletin  doit  signaler  une  excellente  étude  que  vieut  de  pu- 
blier un  de  nos  collaborateurs  et  qui  a  pour  titre  :  La  Théorie 
de  la  Dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  d'après  les  documents 
€iuthentiques  et  les  sources  originales,  par  Tabbé  Jules  Thomas, 
docteur  en  théologie  et  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Vt\  écrivain  distingué  a  dit  de  cet  ouvrage  qu'il  est  «  la  somme 
Ihéologique  et  historique  de  la  Dévotion  au  Sacré-Cœur.  »   Il 
présente  en  effet,  d'une  part,  un  exposé  complet  des  grandes 
questions  dogmatiques  et  morales  que  comprend  cette  Dévotion, 
et  de  l'autre  il  en  fait  revivre  toute  l'histoire,  en  remontant  aux 
j)lus  anciennes  origines.  Du  côte  théologique  nous  ne  dirons 
rien  ici;  les  grands  journaux,  les  semaines  religieuses,  les  re- 
vues spéciales  en  ont  déjà  donné  les  appréciations  les  plus  élo- 
gieuses.  Mais  nous  retiendrons  le  côté  historique  qui  rentre 
mieux  dans  notre  cadre  et  qui  touche  de  très  près  à  nos  plus 
chers  souvenirs. 

Il  y  touche  de  deux  manières  :  par  l'histoire  et  par  l'archéolo- 
gie. Tout  le  monde  le  sait,  les  scènes  les  plus  dramatiques  de 
l'histoire  de  la  Dévotion  au  Sacré-Cœur  ont  eu  lieu,  non  loin  de 
nous,  dans  le  diocèse  d'Autun,  qui  comprenait  alors  une  partie 
de  notre  propre  diocèse.  Nos  grandes  villes,  Dijon,  Beaune,  Se- 
mur,  ont  pris,  dès  le  début, la  part  la  plus  active  au  mouvement, 
Nos  Visitations  ont  donné  le  signal,  et  nos  pères  ont  merveil- 
leusement répondu  à  cet  appel.  Ce  sont  eux  qu'on  trouve  au 
premier  rang,  qu'il  s'agisse  de  propager  les  saintes  images  de 
Paray,  d'ériger  des  chapelles,de  faire  célébrer  des  messes  et  des 
fêtes,  de  fonder  des  confréries,  ou  de  recourir  jusqu'à  Rome  et 
d'y  poursuivre,  pendant  soixante-dix-huit  ans,  les  négociations 
pour  obtenir  enfin  la  haute  sanction  du  Saint-Siège. 

A  ce  point  de  vue,  un  honneur  nous  manque.  Nous  l'avons 
longtemps  revendiqué,  mais  il  faut,  avec  M.  l'abbé  Thomas,  cé- 
der à  la  véridique  histoire.  La  Normandie,  sous  l'impulsion  du 
vénéré  Père  Eudes,  nous  a  précédé  dans  la  célébration  de  la  pre- 
mière messe  en  l'honneur  du  Cœur  de  Jésus.  Toutefois,  après 
cette  concession  basée  sur  les  faits  les  mieux  établis,  nous  leur 
demanderons  en  retour  d'admettre  avecnous  que  le  saint  apôtre 
de  la  Normandie  a  aussi  évangélisé  nos  contrées;  il  est  venu,dè8 
1648,  à  Autun  et  à  Beaune,  et  en  glorifiant,  comme  il  l'a  fait, 
le  Cœur  immaculé  de  Marie,  il  a  pareillement  jeté  dans  notre 
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terre  la  semence  qui  a  i»«(hilt  âe  si  beaux  fruits  et  fait  ualtre 
des  apparitions  si  lumineuses. 

Mais,  ce  que  nous  venons  de  relever  n'est  qu'un  détail  dans  les 
immenses  rechercbes  de  notre  collaborateur.  Si  nous  le  suivons 
à  partir  de  l'époque  de  la  Bientieureuse,il  nous  donnera  d'abord, 
au  point  de  vue  de  l'histoire,  l'analyse  des  discussions  solennelles 
et  multipliées  que  la  Dévotion  au  Sacré-Cœur  a  provoquées  au 
sein  des  Congrégations  romaines  ;  et  ensuite  au  point  de  \-ue  de 
l'art,  le  résumé  des  représentations  iconographiques  du  divin 
Cœur  avec  leur  forme  et  leurs  caractéristiques  autorisées.  Ces 
deux  sujets,  si  intéressants  à  tant  de  titres,  remnlissent  en 
grande  partie,  l  hrie. 

Si,  au  contrai  pour  y 

chercher,  avant  -emiers 

préludes  de  la  1  )s  plus 

riches  trésors  :  Pères, 

citations  desaul  orieuse 

trilogie  d'Helfta  t  de  la 

passion  du  Sauveur,  premières  représentations  du  cœur  de 
l'homme  et  du  Cœur  de  Jésus,  en  un  mot,  l'ensemble  de  la  tra- 
dition chrétienne  et  des  procédés  artistiques  qui  se  rapportent  à 
cette  belle  dévotion. 

Nous  ne  terminerons  point  sans  dire  que  nous  savons  gré  à 
l'auteur  de  la  Weorie  d'avoir  impitoyablement  fermé  la  porte  à 
toute  NUiKM-fiUalioii.  l'Ii'iiicniunl  inailri;  de  son  sujet,  il  en  dis- 
li-itiue  les  (loinn'L's  niulliijles  ut  variées  d'une  luaiii  luujoiirs  li- 
bérale sans  doute,  mais  aussi  loiijdurs  avec  mesure  et  discré- 
tion. 

.I.-H.  Leheuji.. 


Le  Directeur-Gérant,  A.  Quillot. 
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LA  relation  inédite  que  nous  publions  de  Tun  des  plus 
atroces  etdes  plus  émouvants  épisodes  de  la  Révolu^ 
tion  à  Dijon,  est  de  M.  Leprince,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle.  L'auteur  a  laissé  lai^éputation  d'un  homme  émi- 
nent  en  science  et  en  vertu  parmi  les  membres  .de  Tan- 
cien  clergé.  Il  fut  déporté  pour  avoir  refusé  le  serment 
constitutionnel  avec  son  ami,  Tabbé  Deschamps  nommé 
plus  tard  curé  de  Saint  Michel.  Après  la  signature  du 
Concordat,  ayant  été  proposé  pour  le  siège  épiscopal  dé 
Bayonne,  mais  n'-ayant  pu  décider  son  ami  à  le  suivre 
pour  être  son  vicaire  général,  il  ne  voulut  point  quitter 
Ivii-méme  celui  avec  lequel  il  avait  partagé  le  pain  de 
l'exil.  Rien  n'était  touchant  comme  Tamitié  de  ces  deux 
beaux  vieillards,  confesseurs  de  la  foi,  qui  pendant  tout 
le  cours  d'une  vie  longue  et  agitée,  ne  se  quittèrent  ja- 
mais. Aussi  M.  Comparot,  successeur  de  M.  Deschamps, 
et  leur  commensal,  pour  répondre  à  leurs  plus  intimes 
désirs,  dont  il  avait,  été  le  confident,  les  réunit  dans  un. 
même,  tombeau  sur  lequel  il  fit  graver  cette  inscription  : 
Amabiles  etdecoriinvitàsuâ,  in  morte  quoque  non 
sunt  clivisi,  (Reg.i.23.) 
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prêtres  asscrmentcs  n'avaient  pas  lieaiimiip  a  se  louer 
(li;  leur  essai  dEijli  se  rniiHlitutioniK'Ih',  rar  leurs  oflirt's 
étaient  géiiéralenieiii  (iélais.sés,  landiricpie  k-s  réfrnetai- 
res  reslaieni  à  rûk'-  d'eux  vu  possession  de  ["estiiiu'  pu- 
l)lii|iio.  Aussi,  cil  t'iaienl-ils  exaspéi'és,  et  plus  ipie  tous 
leur  t'vêipie  intrus  A'oltius,  ipu  l'ut  iiiênie  obli^'é  de  de- 
mander la  protection  de  la  jj:ar(le  nalituiale  pour  sos  cO- 
rérnonic's  et  |)our  y  eonduife  de  force  plus  d'un  l'éealei- 
Irant  surtout  parmi  lesl'enunes,ee(|ui  le  lit  appeler  Vulibc 
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Barjonriette.  Pour  détacher  les  fidèles  de  leurs  pasteurs 
légitimes  et  faire  une  clientèle  aux  pasteurs  officiels,  le 
Directoire  du  département  publia,  le  11  mars  1792,  un 
arrêté  en  vertu  duquel  les  premiers  durent  tous  se  con- 
centrer à  Dijon,  avec  faculté  de  choisir  leurs  demeures 
pourvu  qu'elles  fussent  déclarées  à  la  municipalité.  Il.y 
eut  d*abord  plus  de  400  prctrcs  réfractaires  dans  la  ville, 
dont  la  plupart  s'aménagèrent  des  oratoires  particuliers 
très  fréquentés  par  les  vrais  iidèles,  qui  abandonnaient 
de  plus  en  plus  aux  assermentés  leur  mince  troupeau  de 
quelques  incrédules  obligés  de  soutenir  leur  œuvre,  et 
de  quelques  femmes  soudoyées  ou  trompées.  L'arrêté 
du- département  était  illégal,commeil  le  reconnut  lui-mê- 
me dans  un  autre  arrêté  du  2  juillet  suivant  par  lequel 
il  rapportait  le  premier.  Aussi, plusieurs  Directoires  des 
districts,  entre  autres  celui  de  Saint-Jean-de-Losn6,  se 
refusèrent  à  l'exécuter.  L'anarchie  des  esprits,  prélude 
de  celle  de  la  rue,  était  donc  à  son  comble.  Cependant 
Volfius,  ses  patrons  et  ses  adhérents  purent  bientôt 
constater  l'insuccès  du  coup  brutal  dont  ils  avaient  tant 
espéré,  soitpour  conquérir  les  populations  aux  intrus, 
soit  pour  amener  au  schisme,par  persuasion  ou  lassitude, 
quelques-uns  du  moins  de  ces  prêtres  fidèles  obligée, 
malgré  l'exiguitéde  leurs  ressources,  de  se  transporter 
à  Dijon.  Il  fallait  tenter  autre  chose.  D'ailleurs,  les  évé- 
nements marchaient  avec  rapidité;  mais  point  encore 
assez  vite  au  gré  des  patriotes  exaltés.  Des  victimes 
étaient  toutes  prêtes.  On  s'en  empara.  —  Ici  se  place 
naturellement  la  relation  de  M.  Leprince. 


ARftESTATlON  DES  ECCLÉSIASTIQUES  A  DIJON,  LE  47  JUIN  1792 
(Bibl.  do  Dijon.  Clergé  179i.  T.  17,  P.  :>')<»,  manuscrit.) 


Le  secret  du  complot  régicide  qui  se  tramait  à  Paris 
et  qui  y  fut  tenté  le  20  juin  avait  été  confié  aux  clubs  du 
royaume;  le  refus  du  roi  de  sanctionner  le  décret  con- 
tre le  (Àevgé  en  fut  le  motif  ou  le  prétexte;  un  des  crimes 
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1res' sont  prt'Sfjirassf)mnu''S.Cc']ioiHlant  les  corps  adniinis- 
iralirs  wiiniik-nt  ik-  ))làiner  rt-th'  violence  el  ils  empêchent 
pi>iirre  juni'(lephi^ani[)k'-iV(jii'-<le  f;iit;niais  e'c'sl  ipie  le-: 
on I l'es  n'étaient  jioiiilenenre  a^sez  posili veinent  arrêtés, 
Pi>n r y parvenirpkis sûrement,  les  chefs  dose! nbss'asseni- 
lik'iitielendeinain  18  aontdans  rime  des  salles  tk^s  Cn-- 
deliei-s.lls  y  résolvent  SL'crèlenienl  ronjii'isunnenienl  des 
ecclésiaslii|iu's  non  asyernienlés  ;  on  y  en  l'ait  la  liste,  on 
prépare  les  chefs  de  conduite,  ou  leur  donne  à  ehaeuu 
une  horde  de  snus-eulotles,  de  fenunes,  d'enfaids  qu'où 
expédie,  anxqnels  on   prouu-t   cinq  IVaLics   par    tèle    de 
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chaque  ecclésiastique  qu'ils  arrêteront,  et  l'heure  do  sept 
du  soir  est  fixée  pour  commencer  cette  brave  expédition. 

Le  soir,  à  sept  heures,  on  voit  en  effet  se  former  et  se 
répandre  tout  à  coup  des  groupes  d'exécuteurs  popu- 
laires, qui  se  manifestent  avec  plus  d'éclat  à  la  porte  do 
Tabbé  Fabarel,  laquelle  se  trouvait  fermée  et,  sur  le  re- 
fus qui  fut  fait  de  l'ouvrir,  fut  enfoncée  à  coups  de  mar- 
teaux (1).  Ce  fut  la  seule,  je  crois,  où  il  y  eut  obstacle  ; 
toutes  les  autres  furent  ouvertes  sans  défiance,  ou  par 
la  résignation  volontaire  des  ecclésiastiques  qui  se  sou- 
mirent à  ce  qu'on  voulut  faire  de  leurs  personnes. 

Les  malheureux  furent  d'abord  conduits  dans  une 
salle  basse  du  logis  du  roi,  qui  donne  sur  la  rue  de  la 
Sainte-Chapelle,  au  milieu  des  huées  et  des  clameurs 
homicides  de  la  population  dont  on  avait  exalté  la  fu- 
reur (2). 

Le  bruit  de  cette  violence  exercée  en  même  temps  dans 
les  différents  quartiers  s'étant  répandu  par  toute  la  ville, 


i.  L'abbé  Fabarel,  vieillard  de  80  ans,  était  au  lit  malade.  On  le  jela  par  terre, 
et,  presque  sans  le  laisser  habiller,on  l'entraîna  au  milieu  d'une  populace  en 
délire  qui  le  poursuivit  de  ses  outrages  jusqu'au  logis  du  Roi.  M.  Regnault 
vieillard  aussi,  fut  pris  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre  et  entraîné 
pe  la  même  façon.  On  emmena  encore  un  chanoine  de  St-Jean  si  malade 
qu'il  exciUiit  la  pitié  même  de  plus  d'un  démocrate.  Cependant  de  tous  les 
prêtres  insermentés  réunis  à  Dijon,  on  ne  put  guère  en  saisir  que  le  tiers.  La 
Uste  de  leurs  de^neures  fut  bien  distribuée  aux  frères  et  amis  chargés  de  les 
arrêter,  mais  le  plus  grand  nom]>rc  furent  avertis  assez  à  temps  pour  se  ca- 
cher, ce  qui  exaspéra  d'autant  plus  contre  les  autres  ceux  que  les  meneui*s  du 
club  avaient  soudoyés  pour  opérer  ce  coup  brutal.  Il  ne  faut  pas  oublier  en 
effet  qu'il  fut  exécuté  sans  mandat  régulier,  et  uniquement  sur  l'ordre  des 
Jacobins  do  Paris  (fui, croyant  faire  périr  dans  l'émeute  du  20  juin  le  roi  et 
la  famille  royale,  voulaient  en  même  temps  faire  massacrer  dans  toute  la 
France,  autant  du  moins  que  les  clubs  afliliés  seraient  disposés  à  leur  obéir,les 
prêti*es  insermentés  et  avec  eux  les  citoyens  désignés  comme  aristocrates. 
A  Dijon,  le  club  jacobin  étaitdes  plus  avancés,  et  futtoutle  temps  qu'il  dura 
l'un  des  plus  fidèles  satellites  de  celui  de  Paris,  dont  il  recevait  le  mot 
d'ordre  avec  docilité  et  auquel  il  le  donna  même  plus  d'une  fois.  Le  rôle  de 
ce  club  fut  à  certain  moment  d'une  importiince  décisive  sur  la  marche  de  la 
Révolution;  c'est  ce  que  tous  les  historiens  jusqu'ici  ont  ignomNouspouri-ons 
le  signaler  quelque  jour,  car  l'heure  est  peut-être  venue  de  faire  la  lumière 
sur  une  époque  dont,  h  part  l'initiativedeM.  Taine,  on  n'a  guère  écrit  que  des 
panégyriques  ou  des  détractions  systématiques. 

2.  Cette  salle  qui  servait  de  corps  de  garde  aux  volontaires  était  choisie 
t(5ut  exprès  parcequ'elle  donnait  sur  Ja  rue,  afin  que  par  les  fenêtres  la  popu- 
lace put  insulter  à  son  aise  pendant  toute  la  nuit  les  malheureux  qui  y  étaient 
entassés  sans  lumière,sans  siège,  en  proie  aux  plus  poignantes  angoisses  et 
s'attendant  à  être  égorgés. 


,^  .-.,.1  -;'  .  *ii-^ plus  violentes p;ir  luiile  la  ville, 

,   .       .:-:rT- (Iniiiiriles  U'^s  {'cclésia-itiiiiies    i-t 

_;     ,:;  ■•.iousciiieiil   à  ce  ilépûl.  PlusicMirs. 

-^C''^'"-:''".  l^ll''L'"t    iiiallrailés    et   IVappOs, 

.^-^  -,         ,"h:»i'lreux  de  Heaune,  qui  tlemeurait 

îr-;-:,'.;"-;.  Ifaiteur,  et  iiui,  quoiifu'accoinjia- 

,r*  .;,;.■  r.uinicipal,  re<;ut  un  violent  miip  de 

,   -..i.  ;•■  Arriva  tout  en  santrau  dépôt. 

.    ,,.,^.i,iant,  la  muniei])alité  et  h;  dépaite- 

„..:-iiiIf..".Wi:n'»raiils  de  ce  complot,  s'étaient 

,j  ,;  ,.;iiployer  la  l'orce  qui  leur  est  eontiée 

',■.1  ■-    ii^^  elTels,    ils    erureiit     de     la    pru- 

,.,,<  h    hazanler.  Ils     ne    s"oeeui)érent 
i     m   !■■'■    ■■  .  ,,  '     . 

.^  ^  ^^c  iinislraire  ees    malheureuses    victi- 

^''■'';  populaire  en  léiralisant  provisoiremeni 
'■'  '."IhliU  11  fi"  '•^''-'''''''  'I""'-"^  '"^'^  transporterait  ;■. 
''Î(lu^'^minain.N^'t  mar.li  l'.t  vers  n.idi.ils  lurent 
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conduits  en  plusieurs  bandes  et  par  divers  chemins  dans 
cette  maison,  accompagnés  de  piquets  de  gardes  natio- 
naux commandés  à  cet  effet  d'officiers  municipaux  et  as- 
saillis pendant  le  chemin  des  injures  atroces  de  la  popu- 
lace et  surtout  des  frères'patriotes.  (1) 

Ce  n'était  là  qu'une  partie  du  complot.  Le  même  jour, 
mardi  19,  les  expéditionnaires  salariés  se  distribuèrent 
simultanément  dans  les  maisons  religieuses,  s'en  firent 
ouvrir  les  portes  par  menace,et  sommèrent  les  religieu- 
ses d'abandonner  leurs  cloîtres  pour  les  suivre. Ils  condui- 
sirent les  dam^s  du  Bon  Pasteur  et  les  Carmélites  dans 
la  maison  des  Ursulines,  et  les  dames  du  Refuge  dans 
c^lle  de  Saint  Julien  assez  tranquillement,  il  estvrai,car 
la  pitié  commençait  à  gagner  cette  partie  du  peuple  qui 
n'est  pas  si  profondément  corrompue,  et  se  communi- 
quait à  l'autre.  Le  spectacle  déchirant  de  ces  innocentes 
filles  couvertes  de  larmes  et  abîmées  de  douleur  fit  une 
vive  sensation.  La  municipalité  qui  était  assemblée,  ins- 
truite de  cette  nouvellevîolence,se  distribua  sur  le  champ 


1.  Le  général  en  chef  qui  commandait  cette  expédition  était  Vallée.  Chaque 
^Troupe  d'ecclésiastiques  était  accompagné  de  20  gardes  nationaux  bien  triés» 
car  Vallée  faisait  déposer  à  la  Municipalité  les  armes  à  tous  ceux  qu'il  soup- 
çonnait d'aristocraUe.  Aussi  tandis  que  les  malheureux  passaient  entre  deux 
baiesd'une  populace  ameutée  impunément,  on  les  insultait,  on  battait  des  mains, 
on  criait  :  à  Vhuiley  à  la  lanterne,  aie... \}nfi  fois  concentrés  au  séminaire,  dont 
la  cours'ouvrait  sur  la  place  St-Jean  au  lieu  où  fut  d£rnièi*ement  rimprimerie 
Rabutôt  et  où  est  actuellement  la  salle  Guillier,  on  leur  défendit  de  monter 
dans  les  étages  et  d'entrer  au  jardin.  Comme  ils  étaient  au  nombre  de  H2,  ils 
durent  s'établir  dans  les  corridors  et  jusque  dans  la  chapelle  où  on  apporta 
des  matelas,  mais  pas  en  assez  grand  nombre  pour  que  plusieurs  ne  fussent 
obligés  de  coucher  par  terre.  En  ce  moment  la  place  St-Jean,  à  cause  de  la 
fètc,se  remplissait  pour  un  certain  nombre  de  jours  de  baraques  en  planches 
destinées  ù  des  marchands  et  industriels  de  toute  sorte.Elle  était  doncle  centre 
d'un  concours  considérable,  d'une  population  très  mêlée,  d'où  sans  cesse  par- 
taient des  huées  contre  ceux  que  la  compassion  amenait  au  secours  des  vic- 
times. On  y  entendait  mille  horreure...  La  rue  fut  même  dépavée  pour  fournir 
aux  plus  exaltés  des  pierres  à  jeter  aux  fenêtres  et  dans  la  cour  du  Séminaire. 
Si  un  prêtre  était  reconnu  quelque  part  dans  la  ville,  il  était  s^'lrd'être  outragé. 
Une  femme  en  ayant  reconnu  un  ramassa  des  ordures  avec  un  balai,  et  lui  en 
barbouilla  la  figure,  puis  l'ayant  frappé  rassembla  quelques  compères  et  com- 
mères pour  le  pousser  en  prison.  Il  y  en  eut  un  autre  malade  qui,  s'étant  caché- 
la  veille,fut  découvert  et  aj^ant  fait  le  mort  fut  jeté  de  son  lit  par  terre  et  frappé 
pendant  plus.d'une  heure.  La  surexcitation  de  la  populace  étant  arrivée  au  pa- 
roxisme,  grâce  aux  habiles  mensonges  des  meneurs,  elle  ne  distingua  bientôt 
plus  entre  prêti^s  insermentés  et  assermentés  et  ceux-ci, contre  leur  attente,fu- 
rent  eux-mêmes  exposés  à  plus  d'une  injure  de  la  part  de^  patriotes  les  plus 
enragés. 


V         l 


IfUi-  cli;i])(.'l;un,  vHMll;inl  intiniic  (tiir  iW-  80  ans  ;  cvuk  de 
Mar^iaiiiiay  U'iir  ancien  priciii-  curi',  et  ceux  (rAri'-^ui'- 
Tillc  un  elianoiiie  île  (liaiiipliUe  qu'ils  allèi'ciil  cliri'- 
rliei-  iUK-liâleau  d'AiveluI,  elle/,  le '^eiLMieui-  i|u!  lui  avait 
(luniica^ile. 

11  éc]ia|)pa  iiL-aiianiin:!  ])caucou[)  ireeclésiasliinies  à 
celle  |)efqui^ilinii,  avei'lis  as'^e'^  à  leinpspar  leuf.^  [la- 
reuts  et  amis  jkiui-  les  y  soustraire,  soit  eu  pa^^aiil 
dans  d'autres  uiaisous,  suit  en  sortatit  de  la  ville  suih 
loutes  sDi'les  do  (.léguisenioiits;  M.  le  Irésurier  de  St- 
Etieinie,  (M.  Claudnn  qui  était  iiartieuliéreiueid.  l'ubjul 
(le  leui-  haine  l'ut  n'i'IieiTJié  en  ^■aill  peiulani  plusieurs 
jours  (laiix  dit'l'éreides  maiscins.  Mais  plusieurs  autres 
ecclL-siastiques,  jaloux  de  pai'tairer  rint'nrlune  et  l'hunn- 
rable  destinée  de  leurs  confrères,  se  rmilirciit  cux- 
niéiue-i  le  lil  et  le  -*')  à  la  maison  rlu  séminaire,  entre 
autres   M,  Jannon  iln  yen  de  la  ei.tliédrnie  el  vicaire  -é- 
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néral,  MM.  le  doyen  de  St-Jcan,  le  curé  de  St-Pierre, 
celui  de  Beauinont,  celui  de  Cessey,  MM.  Petit,  Matho 
de  St-Jean,  Isidore,  Vigne  des  PP.  Capucins  de  Dijon 
etc.  etc. 

Il  manquait  un  outragea  tous  ceux  dont  furent  acca- 
blés ces  généreux  confesseurs  de  Jésus-Christ  ;  ils  en 
reçurent  le  comble  dans  Thypocrite  et  perlide  pitié  que 
parut  leur  témoigner  Tévôque  intrus  et  son  collège  par- 
jure. M.  Marlet,  commandant  de  la  garde,  fut  chargé  de 
la  part  de  ces  faux  frères  de  remettre  à  M.  Tabbé  Colas 
vicaire  général,  et  en  son  nom  à  tous  les  prêtres  empri- 
sonnés, la  pièce  suivante,  imprimée  et  répandue  dans  la 
ville  avec  profusion  (I). 

Pétition  des  membres  du  conseil  épiscopal  du  département  de  la  Côte- 
d'Or  extraordinairemeni assemblés  le  mardi  malin  i^JJuin\7\)^  Van  IV 
de  la  liberté  au  directoire  du  Département. 

Messieurs, 

Nous  avons  toujours  partagé  rinquiétude  des  ciloyens  sur  le  sort  de  la 
Constitution  et  de  la  Liberté,  et  nous  avons  gémi  depuis  longtemps  sur 
les  atteintes  que  leur  porte  la  conduite  des  prêtres  dissidents.  Mais  en 
apprenant  que  des  vieillards  plus  qu'octogénaires,  des  infiiinesj  des 
malades  arrachés  de  leur  domicile  ont  manqué  pendant  quelque  temps 
des  secours  les  plus  nécessaires  ;  en  apprenant  que  des  prêtres  innocents, 
que  d'autres  à  qui  on  ne  peut  reprocher  qu'un  attachement  aveugle  à 
des  opinions  erronées,  mais  qui  ont  conservé  de  la  modération  dans 
leur  conduite,  partagent  le  même  sort,  nous  avons  éprouvé  un  senti- 
ment douloureux.  Nous  vous  demandons  ainsi  au  nom  de  l'humanité,  au 
nom  de  la  religion,  dont  nous  sommes  les  ministres,  l'élargissement  de 
ceux  qui  ne  sont  point  coupables,  un  adoucissement  au  sort  de  tous.  Et 
quant  à  ceux  qui  n'ont  point  été  dénoncés  par  l'opinion  publique,  et  qui 
ne  sont  qu'égarés  par  de   fausses  idées  de  religion,  nous  demandons 


soupçon 
fut  accusé 
do  cor- 


1.  VoKius  ne  se  in  va  jamais,  aux  youx  de  ses  contemporains,  du 
d'avoir  foinenlô  et  peutn-tre  préparé  Témoute  que  nous  racontons.il  f( 
d'avoir  donné  jusqu'à  <KKJ  fr.  do  ses  deniers  dans  ce  but.  Ce  «lu'iJ  y  a  _.  _,. 
tahi,  c'est  «jne  dos  sommes  imporlantes  fuivnt  distribuées  à  la  plus  vile  popu- 
lace, et  Ton  donnait,  selon  le  dopré  de  tapa^re,  depuis  dix  sols  jusqu'à  o'I  L'ar- 
restation d'un  prêtre  était  payée  "»  fr.  —.Quant  à  Voltius,  il  serait  peut-être 
téméraire  d'allirnior  qu'il  voulait  regorgement  de  ses  ennemis,  mais  il  pensiiit 
qu'une  fois  réduits  à  une  telle  extriMuité,  les  prêtres  i*estés  jusf|uo-là  inébran- 
lables faibliraient,  et  que  son  intervention  hypocrite  auprès  des  pouvoirji  pu- 
blics, les  ramènerait  à  lui.  Il  se  tmmpa  étrangement;  il  fut  démasipié,  ot  sa 
feinte  compassion  n'eut  d'autre  succès  aupK's  du  club  que  de  se  faire  traiter 
do  capucin* 


AmM<-.  !.■  |,ruruiviii-  ):rn(-n\   ^ylnli.■  piit.-n.lu.  .lu-jl  n".\lii't  uiiil  qu' 
l.cvsoiil  .le  d.-lilM -.rfr  sur  lailili'  nui-slioii. 

rail  nu  Din-cioire  du  [)ri.:iri™i('iit delà  CùtP-.ror  k-  l'.ijuiu  IT'.I^,  lin 
1\'  de  I.-I  Liljcrtr.  Sijr.ir  :  l'.iri.irut,  jin^^idoiU;  M.  I-',  \aill!iiil,  scTctairi'. 

JI'',<oi'ji'-  (If  M.  Ir  i.ir^:.(.'„l  (h<  lii-i.«'l,;,ifni  ù    M.  ri:rn/>,e  .■=>',-  I.i  /»7i 
lù.n  (■/--/w.viix 

IHJoii  ll'juJn.  r^iii  \\<\i'h^  Lihcrlr. 


r-.ù  riiunncui-  <W  v.ms  irnvoy.T  h<  jirliliuii  .[lie  vous  a\v/.  !)îon  voulu 
iii'iidrrssrr.  \-:\l<-  :,  i-W'  ;iiTU'-illu>  avec-  U  plus  viv,-  si-iisiliiliti''  [.ar  !-■  Uirir- 
liiir<'  du  df'']i;irtciinrit  c|uU(iid,iudil  mw  :icii\\tni-ii\i<[r  i:rw-fi<^lU\û<.-  \,\i'ii- 
iHls^ince.  iriLUliiiinilr  .|ue  vnus  ;iïf/  ii<-Vfkippis.  il  rM  ;i  désirer  i(u'i>lk> 
soit  fQiiimi' du  piildk-,  i-l  r.tdiiiiiiisli-alion  s^iisif.n  ;iv.'i-  onijircssfun'id 
toutes  l'-s  oiinsioiK  ijui  si>  i)K'scnlt'i-uiit  de  n'iiiirc juMici'  ,'i  voln-  p;itriu- 
tiMi].'  ol  il  volrtMi<'siiiIriv,s,.i,n.iit." 

A.-rvc?.  M.  l.'s.-issui-iin.Tsde  mon  rrsp^rt. 


A  [lijun,  de  l'iiiiiirlDior 
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Cette  pièce  épiscopale,  où  la  malveillance  se  trahit  à 
chacjue  mot,  n'eut  pas  même  le  succès  que  s'en  était 
promis  son  auteur.  A  la  lecture  emphatique  qui  en  fut 
faite  à  la  première  assemblée  du  club,  elle  fut  généra- 
lement mal  recueillie  et  traitée  de  Capucinade,  Elle  pa- 
raissait néanmoins  entrer  dans  les  vues  du  club  en  ap- 
prouvant la  mesure  qu'il  avait  prise;  mais  celui-ci 
dédaignait  une  si  faible  approbation.  Il  venait  de  faire 
afficher  son  infâme  adresse  à  l'Assemblée  Nationale, 
arrêtée  le  jour  même  de  son  exécution.  Il  triomphait 
de  son  succès,  et  des  outrages  dont  il  avait  couvert  le 
Roi  dans  cette  adresse. 

L'infraction  faite  à  la  loi  par  cette  violente  arrestation 
était  cependant  trop  manifeste  pour  que  les  corps  admi- 
nistratifs ne  dussent  pas,  sans  se  rendre  coupables, 
avoir  au  moins  l'air  de  la  désapprouver.  Ils  ne  crai- 
gnirent pas  de  le  faire  quand  ils  se  virent  bien  assurés 
de  leurs  victimes.  Ils  étaient  d'ailleurs  encore  incertains 
du  succès  du  complot  régicide  à  Paris;  peut-être  en 
craignaient-ils  l'irréussite.Ce  fut  dans  ces  vues  que  la  mu- 
nicipalité rendit  le  21  l'arrêté  suivant  qui  fut  publié  et 
affiché  le  22,  quatre  jours  après  l'événement,  et  qu'ils 
auraient  dû  rendre,  s'ils  eussent  été  de  bonne  foi,  dès  la 
nuit  du  18. 


La  municipalité  profondément  affligée  de  ce  que  des  particuliers,  sans 
ordonnance  ni  mandement  de  justice,  ont  violé  l'asile  des  citoyens  et 
attenté  à  leur  liberté; 

Considérant  que  ces  excès  sont  une  infraction  aux  lois,  une  atteinte  à 
la  Constitution  qui  met  sous  sa  protection  spéciale  les  personnes  et  les 
propriétés;  qu'ils  tendent  à  détruire  la  liberté,  à  établir  l'anarchie  et 
conduire  à  Tesclavage  ;  qu*il  est  de  son  devoir  de  faire  cesser  ces  excès 
et  d'user  de  tous  les  moyens  que  la  Constitution  a  mis  en  notre  puissance 
pour  rappeler  les  citoyens  à  la  soumission,  au  respect  qu'ils  doivent  aux 
lois  dont  ils  n'auraient  jamais  dû  s'écarter; 
Ouï  le  Procureur  de  la  commune. 

Fait  expresses  défenses  à  tous  particuliers  de  s'introduire  dans  le  domi- 
cile des  citoyens  et  d'attenter  à  leur  liberté,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  à  peine  d'être  sur  le  champ  arrêté  et  conduit  devant  le  juge  de 
paix. 

Requiert  la  garde  nationale,  la  gendarmerie  nationale,  les  appariteurs 
de  Police  ®^  ^^^^  dépositaire  de  la  force  publique  de  tenir  strictement  1« 


«  tément  la  \ation,  la  nuit  tlil  1H  nu  19,  ont  pnlovv  l?0 

I'  pivlrcs  iiiiii  asx'i'iiiriili's  et    les  uni    niH   i-ii    ilmi-li'i' 

.  i,i.'-,v.i/    l;i  .Irli-iiliiiu  (le  ifs    hiloi'IuiKT^  vici  iiius  ,liiii 

,.  riiiialisiiifavi-iiL'k',  aum'»u|KN'«tili"ii   iiii|ji.s  [.oui- Ii- 

.  souslrail-o  i'i  de  plus  ^'iMiiils  inallu'iu-»,  .  (Vlli-  cxiJé.Ii- 

.  lion,    inaiiili-   W   DircPlcihv,  »'rsl   failc   aviv  or./, I 

.  M....(.-V;i(i.)n...    I'all:iil-il  ih'-|il.,yci'  le    .h-apuau  I'hult  .■! 

"  a[iiti'lcr  h-  peuple ctniliv  le  |ieu|il('  dans  le  moment  uù 

.  il  aaissail  p.mrla  {'imsliluli.in?  .  —  M.(  luyliiu  de  Mur- 

.,  vcan\  a  lu  ces   unn\elles  en u'  M  .   l'éliiiu  les  avail 

..  lues  el  eu  les  a  ivuvnvées  an  .■nunlé  des  ,l,.».-e.    . 

V.l  ilii.l,  |i,iL-e  :ili  ;  .  11.  l.amvan  implei'e  la  jusliee   [■! 

.  l'Innuauilédi'   l'AssendiNv  iione  des  pivlr.^s  aeealdés 

.  dans  le  lien. >u  il  a  plu  auN  .la..iliius  il.-  Ilii.,n  .1.-  luel- 

.i  h'.'  en  .liaijf.'  ],i-i\éL'  l.-s  pi-iHivs  inassei-nieid.-s  de  la 

.  vilie.» 


Oh  peut  juger  par  l'esquisse  de  ce  rapport  de  l'exact 
titude  et  du  sens  de  In,  dépêche  que  le  département  avait 
envoyée  a  l'Assemblée  nationale.  Elle  a  été  secrète  et 
nous  n'en  avons  point  eu  connaissance  ;  mais  il  est  aisé 
de  voir  qu'il  n'avait  pris  un  biais  que  pour  s'assurer  le 
fruit  du  succès,  si  la  détention  était  approuvée  par  l'As- 
seinblée  et  que  l'attentat  contre  le  roi  eut  été  réalisé  : 
ou,  dans  le  cas  contraire,  pour  éviter  le  blâme  soit  de 
l'Assemblée  soit  des  patriotes  de  Wjon  qu'il  ne  voulait 
pas  contrarier.  On  en  sera  convaincu  en  rapprochant 
de  sa  conduite  l'expression  de  ses  sentiments  consignée 
en  une  pièce  solennelle  qu'il  sortit  dans  cet  intervale  du 
département,  lorsqu'il  eut  appris  que  le  roi  avait  échappé 
aux  attentats  du  20.  C'est  la  lettre  à  l'Assemblée  natio- 
nale en  date  du  26  juin  remplie  d'invectives  les  plus  cou- 
pables contre  Sa  Majesté,  de  déclamations  contre  les 
prêtres  et  où,  parlant  de  leur  arrestation  à  Dijon,  on  lit 
cette  phrase  :  «  Témoins  des  agitations  cruelles  de  nos 
«  concitoyens,  obligés  à  des  mesures  auxquelles  ils  se 

•  livrent  d'eux  mêmes,  dont  nous  ne  pouvons  blâmer  (es 
«  motifs  etc..  Sans  doute  les  formes  établies  par  la 
n  Constitution  en  faveur  de  la  liberté  de  toiis  les  fran- 
«  çais  doiventêtre  sévèrement  gardées;  maiscepréco; 

«  lésé,  à  quel  titre  les  ennemis  des  français  oseraie 
«  ils  l'invoquer  ?  Doit-on  protéger  ceux  qui  n'ont  jam 
«  souscrit  le  pacte  auguste  qu'il  contient?  Ceux-là  so 

•  ilscitoyensquirejcttentavechorreur  la  chartedeno 
H  liberté?  Les  esclaves  d'un  prêtre  ultramontain, qui  co 
o  pirent  dansune  terre  libre  pour  l'assujetiràleurmait 
«  ont-ils  quelques  droits  à  la  protection  des  lois  qu 
a  blasphèment  et  qu'ils  s'efforcent  de  détruire?  Ceux  < 
■  ont  protesté  contre  la  Constitution,  ceux  qui  trami 
«  contre  elle  des  complots,  ceux  qui  refusent  de  l'accep 
f  et  de  s'y  soumettre,  sont-ils  doncdcscitoyensfrança: 
<  Sont-ils  sous  la  sauvegarde  de  la  loi  qu'ils  abhi 
«  rent?...  » 

Eh  !  ceux  qui  tiennent  un  pareil  langage  sont-ils 
lionne  foi  quand  ils  disent  qu'ils  réclament  la  délivrai 
lies  prêtres  emprisonnés  ?  Ne  demandent-ils  pas  plu 


((iiciques    liMiiiir'li;s  iranlcs  ;\  cc-^  portes    ils   laissaienO  *  "" 
a^srz    inriicmi'iil  ciilrcr  aui>rès  doux  leurs  pai'eiil>'  ot  "-*  ''' 
amis;  mais  (jiiantl    leurs  ^a'oliers  étaient  <lo:B  imlrioU'S.  ■^^-'^^ 
ce  (|iii  était  Ijeauniu])  ])lus  fi'é(jueu(,  ilsn'eii  permeltaioiit*    *" 
Tarées  à  auruii.    A  pciiK!    arcnrtlaicut-ils    l'entrée   auNii''^ 
(li)i]iestti|Ui'^  pLiurapportor  la  tiourrihireà  levu-s  maitres.^-  ' 
eiu'ofe  Sdiivoiil   les  faisaient-ils  areoiiipagiier  par    (lo;a=** 
seiiliiielles  char>:ées  (répier  leurs    discours  et   ijui  les 
survcillaieiil  pour  iju'il  ne  leur  fui  remis  ni  lettre  ni  pa-  . 

picr.  Il  est  même  arrivé  i)Iusieurs   fois  i|u'on  a    refusé  j 

l'entrée  àees  iliimesli<jues?,  qu'on  leur  a  fait  déposer  à 
la  porte  ce  qu'ils  api)oriaienl,  et  que  de  là  la  sentinelle 
ap[>elaitrccelésiastique  pourveiiir  pn-ndrc  son  plat.  Les 
domestiques  du  sexe  ont   encore   été  exposées  souvent 


A   DIJON  223 

aux  insultes,  aux  coups  et  à  toutes  sortes  crindéccnces 
en  les  fouillant. 

Les  honnêtes  gens  étaient  indignés  d'une  si  cruelle 
tyrannie;  ilsen  gémissaienten  secret,  car  que  pouvaient- 
ils  faire?  Ils  étaient  isolés;  ils  craignaient  encore  d'ag- 
graver le  sort  des  victimes  parleurs  plaintes.  Cependant 
la  multiplicité  et  Taccroissement  de  ces  violences  exci- 
tèrent le  zèle  des  bons  citoyens.  Plusieurs  se  réunirent 
et  formèrent  une  requête  à  la  municipalité  pour  s'en 
plaindre  et  demander  l'élargissement  des  ecclésiastiques 
illégalement  détenus.  Elle  fut  signée  par  beaucoup  de 
monde,  même  par  des  patriotes  que  tant  d'inhumanité 
révoltait.  (1).  Dans  cet  intervalle  il  était  enfin  survenu 
au  département  des  ordres  de  l'Assemblée  Nationale 
pour  procurer  cet  élargissement.  Ils  furent  tenus  secrets, 
mais  communicfués  à  la  municipalité  avec  injonction  de 
Içs  mettre  à  exécution.  Une  partie  de  ce  corps  en  fut 
mécontent  ;  c'était  détruire  son  ouvrage  chéri.  Ils 
n'y  virent  que  des  obstacles  dans  l'opinion  du  peuple, 
qui,  disaient-ils,  y  opposerait  une  résistance  invinci- 
ble. Le  lundi  2  (juillet)  on  assembla  le  Conseil  de  la 
Commune;  les  ordres  lui  parurent  si  précis  qu'il  ne 
put  s'y  refuser.  Il  fut  donc  décidé,  après  quinze  jours 
d'emprisonnement,  que  les  ecclésiastiques  seraient  élar- 
gis. Cette  délibération  ne  fut  pas  unanime  et  la  malveil- 
lance qui  y  dominait  empêcha  qu'on  prit  aucune  mesure 
pour  l'effectuer  sans  danger.  Ainsi  tandis  que  le  maire 
alla  incontinent  au  séminaire  annoncer  aux  ecclésiasti- 
ques  leur  liberté,  les  officiers  municipaux  et  conseillers 
de  la  Commune  qui    s'y  étaient   opposés   (Sauvageot, 


I.  Les  l>ons  citoyens  comme  toujours  sans  entente  et  sans  coli«'.slon,(|Uoiqu(? 
les  plusr nombreux, finirent  par  rougir  de  leur  inaction.  Bientôt  la  réaction 
devint  menaçante  pour  les  patriotes,  surtout  quand  les  nouvelles  de  Paris 
furent  meilleui-es  et  qu'on  sut  que  l'Assemblée  nationale,  apivs  le  coup  man- 
qué du  ^  juin,  paraissait  devoir  sévir  contre  l'émeute.  Une  pétition  rédigée 
par  Bouvier,  avocat  agrégé  de  l'Université,  fut  déposée  chez  le  notaire  Per- 
ruchot,et  se  couvrit  en  peu  de  temps  de  plus  de  mille  signatures. L'autoritéqui 
avait  montré  la  plus  roupablecomplaisance  pourles  émeutierset  qui  d'ailleui's 
venaitderecevoirde  Parisdes ordres  impérieux, fut  obligée  d'agir.KIle  lelit  mol- 
lement,commcon  fait  avec  des  complices,car  les  diflérents  corps  administra- 
tifs renfermaient  plusd'un  meneur  que  la  populace  suivait  aveuglément. 


qu'ils  faisaient  rel 
La  journée  du  i 
municipalité  qui  r 
pour  la  sûreté  des 
parut -vouloir  s'ei 
lÂclics,  si  insufTisi 
.dace  des  malvoilla 

honiH'lcs  citoyens,  vovant  ir  danger  unmtiient  nés  pri- 
^.iiiiiiri's,vnulmvnls..i-alliiTi>niiclrui-<!,MViHr.  i'iu^iviu-- 
M-iviiaiivn(on;H-inrs;i  IViilmMlchi  niiil  dan-  K- r-,)r]i- 
lie  L'nnir  ilu  ~L>niin;iiiv  ;  \v:i  aulivs  s,>  tiiiiviil  rinu'-  .Iniis 
la  pruxiiiiilr.  lA'<])iviiii<T<  ruiviil  drsaniH-s  <.■{  rmiiduils 
iiiili-iiriiirul:  le-  aiilros  i^'s-rs  par  la  [uuW   I'hitiH    iii- 

Mlllr-,      halIlH.     i)r,UI-^Uivis,     M.      I.aiTSC'Ilr     llnrlu,-,-!'      fuf 

pi-.-^ipu'  a-^niiinir;  ii  ne  .lui  la  vio  (|uà  sa  i'm-vv  c{  à 
>.Mi  mura;:-.'.  i;atli'uii|ii'iiu-iil  liui'  .le  se-  surrùs  n'ru 
(Irviiil  <i\\r  iiUh  riii-ii-ux;  il  dura  presque  Inule  la  unit 
daii^  rr  dri^ré  d'exallalinn,  |)er.sislant  dans  les  elamours 


▲  DIJON  225 

les  plus  séditieuses,  les  menaces  sanguinaires  et  les  ou- 
trages qu'ils  vomissaient  contre  les  malheureux  prison- 
niers qui  entendaient  tout.  Ils  passèrent  une  nuit 
clTroyable  se  voyant  près  d'être  égorgés  à  chaciue  ins- 
tant, le  corps  de  garde  ayant  manqué  d'être  forcé  à  plu- 
sieurs reprises.  (1) 

Le  lendemain  i,  lamunicipalité  ne  trouvant  plus  que  le 
moyen  de  la  force  pour  réprimer  un  tel  désordre,  donna 
à  entendre  qu'elle  sera  obligée  de  l'employer.  Elle  lit 
détruire  les  baraques  qui  étaient  sur  la  place  (Saint- 


I.  La  nuitdu.'^aii  \  juillet  fui  particuliùreraent  pleine  d'angoisses.Il  y  avait 
itur  la  place,  sïalionuant  jouret  nuit,  une  centaine  d'éncrgumènos  femelles  et 
niriiie  dos  enfants  avec  des  couteaux  aiguisés  tout  expK's  et  des  bûches  de 
bois  pour  so  ruer  sur  les  détenus.  Les  plus  exaltés  étaient  accroupis  derriôro 
des  cuviers  remplis  de  pierres  et  d'armes  de  toute  sorte.  Vers  minuit  toute 
cette  crapule  feijrnit  de  se  retirer  en  criant  :  -  A  demain,  on  verra  bien  au- 
tre chose  î  •  Puis  ils  se  cachèrent  derrière  les  baraques  de  la  foire  pensant 
que  les  prêtres  en  profiteraient  pour  sortir.  Mais  ceux-ci  s'apcrçuriMit  du  stra- 
tajréme  et  restèrenL  Cependant  le  Ilot  populaire  se  mit  à  rouler  plus  mena- 
çant et  la  panle  qui  était  à  la  port(î  du  séminaire  fut  forcée  jusqu'à  quatre 
fois.  Ln  exalté  (Marmin,  perruquier)  tire  deux  coups  de  pistolet  qui  blessent 
pUisieui*s  i)ersonnes.  Les  meneurs  font  accroire  que  ce  sont  les  aristocrates 
qui  viennent  au  secours  dos  prêtres,  cju'ils  veulent  égorger  le  peuple,  et  qu'il 
faut  se  hâter  d'en  Unir.  l)éjà  une  hideuse  cohue  de  femmes  ignobles  et  de 
monstres  altérés  de  .sang  fait  irruption  dans  la  cour;  mais  pourtant  la  garde 
parvient  cette  fois  encore  à  les  nîfoulcr  au  «lehoi*s.  Durant  cette  nuit  ati-oce, 
les  pauvres  détenus  s'attendaient  à  chaque  instant  à  être  massacrés.  M.  Uc- 
gnaidt,  curé  de  St-Michel,  Tun  des  doyens  d'âge,  se  jeta  à  genoux  devant  un 
(M'ucilix  ;  tous  en  firent  autant  etolTrirentà  son  exemple  le  sacrilice  de  leur 
vie  à  Dieu.  L'abbé  Colas,  vicaire  général.prit  ensuite  un  (Christ  à  la  main,  et 
l'élevant  leur  dit  :  •  Messieurs,  suivons  l'exemple  de  notre  divin  Maître  qui 

•  nous  crie  du  haut  de  sa  croix  de  tout  quitter  pour  lui.  Iléla.s  îen  faut-il  da- 
«  vantage  pour  nous  engager  à  faire  généreusement  notre  sa<*rilice?  Nous 
«  sommes  ses  enfants,  nnus  sommes  ses  ministres;  combien  ces  deux  litiTs 

•  ajoutent  <le  force  à  la  foi  que  nous  professons.  •  C'était  une  scène  digne  fies 
j»n'miers  siècles  (jui  réconforta  les  plus  timides,  et  tous  attendiiH}nt  la  mort 
avec  la  plus  ferme  résignation. 

A  la  suite  de  <res  tristes  événements,  quatre  hommes  et  trois  femmes  des 
plus  exaltés,  qui  avaient  attendu  en  vain  la  sortie  des  détenus  p<Mir  se  livri;r 
suj'cux  à  toute  leur  fiiniur  sanguinaire,  moururent  subitement  de  rage  inas- 
souvie, dii*ent  les  uns,  par  un  elVet  de  la  vengeance  divine,  dii*ent  les  autres. 
—  On  voit(|u'il  n'a  tenu  qu'à  un  lil  de  pouvoir  compter  dans  nos  annales  des 
massacres  semblables  à  ceux  des  Carmes  et  de  l'Abbaye. 

Dans  c«'.s  joui*s  néfnsles.  il  n'y  eut  pas  seulement  des  excès  contre  les  pei*- 
sijmn's,  prêtres  ou  aiilres  désignés  comme  aristocrates,  mais  des  maisons 
particulières  et  (i<»s  monuments  publics  furent  misa  sac.  C'est  ainsi  que  le  1* 
juillet  les  bandes  soudnyées  par  le  club  dévastèrent  et  pillèrent  la  cathédrale 
St-Klienne  dont  ils  enlevèrent  d'abord  la  chasse  de  St-Médard,  puis  toutes  les 
autres.  Les  reliques  ayant  été  recueillies  furent  portées  à  St-Jean,  dont  l'évé- 
que  lit  sa  cathédrale  provisoire  en  attendant  un  nouvel  aménagement  de  l'é- 
glise St-Hénigne  elle-même  dévastée. 

17 


lion.  Xmus  avuns  miii^  uik-  limle  ik'  tUHalls,  datrociU-s, 
do  iiLTliilJc^  et  cl'iiii|iirlO^  (iitt  fniil  lioiiti;  à  riumianitL-; 
mais  cllr  a  aussi  à  se  irturilicr  des  actes  ik'  cmii-ayc,  de 
}ia(iein-r,  de  dmicciii-,  (k-  résiu^iiatiomiiie  ces  lioiioi-aldes 
(■iiiirr-.seui's  de  la  fni  md  di  innés  ;i  un  peuiilo  si  prufun- 
dérnent  iiefverii,  i(ue  sdu  [)Iiis  .m'aïul  luallieur  es|  smi 
insLMisilMlilé  i)uur  de  si  tuuehaiites  verliis. 


A  la  suile  (le  ce  récil  se  Inaive  la  liste  suivante  éerile 
de  la  tnênieniain  et  se  terminant  jiai- la  lonnule  du  ninr- 
lyriilu^'e.  D'autres  listes  send}lal)les,d'int  lunispussêduns 
1111  excmplaîi'e,  se  tcnniiicnt  ite  la  même  l'aruii. 
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Liste  des  prêtres  arrêtés  .à  Dijon  et  œnduits  au  sémi^ 
nsLÎre  le  IS  juin  et  suivans,  1792  : 


1. 


«. 

7. 

8. 

0. 

10. 

11. 

i:j. 
14. 
l.'i. 
10. 
17. 
18. 
lU. 

21. 
±t. 
2:]. 

il). 
27. 
28. 
21). 
30. 

31. 
32. 
33. 
3i. 

37. 

:w. 

3Î>. 
40. 
41. 
42. 
43. 


MM.  Ag«. 

Antoine,  curé  d'Esscrtenne,  37 
Arnault,  bénédictin,  (ui 

Bauchetet,  mépart.  St-Nicolas  32 
Hinget,  curé  de  St-Martin  de 

Bcaune,  :^'> 

Bonier,  diacre,  2tî 

Brune,  curé  de  Pontaillcr,  îiî» 
Brion,  doyen  de  Saint-Jean,  71 
Blagny,  vicaire  de  St-MédanI,  28 
BonnardyCh.dela  Ste-Chapelle  40 
Bernardy,  curéde  PIombièiTS,  42 
Breckenheimer,  dess.  à  l'hôp.  :W) 
Boucher,  ch.  de  la  Stc-Chap.,  74 
Baiily,  promot.  ch.  de  la  cath.  6:) 
Boyer,  curé  de  Bellenot,  07 

Béringer,  minime,  o9 

Cottin,  dir.  des  Ursulincs  de  B..'io 
Chambrette,  vie.  de  Couch<;y,  38 
Comot,  ex-jésuite.  72 

Colin,  prêtre  de  rilôpital,  02 
Colin,  vicaire  de  Drambon,  28 
Collin,  chan.  de  St-Jean,  2î) 

Cliaraarande,ch.â  Champlitte,  'i  \ 
Château,  chap.  de  la  cathéd.,  20 
(k)rl>e,  curé  de  Premières,  41 
Clavin,cur*dcCorcellc-l-Semur72 
Clément,  diacre,  2«> 

Camot,  curéde  TornanL  :\S 

Clorget,  chap.  de  la  «alhédr.  ;W 
Colas,  v.g.,f'h.doIaSte-Chap.,.')G 
Colas,   clerc,  avocat  général 

au  parlement,  01 

Chenevoy,  curé  de  Beaumont,  Vyi 
Couturier,  curéde  Salives,  5*3 
Cheviron,  vicaire  de  Saulon,  0*5 
de  la  Chaise,  gard.  d.  (]apucins04 
de  la  Chaise  son  frère,  capucin  78 
DarmaiSjdoyen  de  Saulx-1-L>uc,  7î> 
Dechaumc,  prêtre  du  Refuge,  30 
Delatrocho,curédeChatellonot,7.*> 
de  Grosbois,  ex -jésuite,  71 

Delonne,curédeThorey-s.  0.  38 
Dubois,  curé  de  Cessey,  60 

Dccliy,  bénédictin,  07 

Dcmongeot,  curé  de  St-Nicolas,0* 


44.  Dumont,  mépart.  de  St-Michel,00 


4:5. 
m. 
47. 

48. 
40. 

:jO. 
in. 

02. 

:>4. 

•  ••> 
i». 

îiO. 

m. 
m. 

01. 
02. 
03. 
04. 

Oij. 

m. 

07. 
()8. 
00. 
70. 
71. 
72. 
73. 
/  ». 

mm*m 

70. 
77. 
78. 
70. 
80. 
81. 
82. 

83. 
84. 

8-;. 


3:i 

00 
28 
78 
44 


80 


Dutheil,  dominicain, 

Durand,  chan.  de  Bcaune, 

Deverdun, 

Etienne  (oncle),  ch.  de  Beaunc 

Etienne,  (neveu),  id. 

Fabarel,  grand  chantre  de  la 

cathédrale, 
Flanl,  mépart.  de  St-Michel,  TiO 
(Nouveau,  mépart  de  St-Nicolas26 
Caudelet,  curé  d'Echalot,  28 
Gruére,  mépart  de  St-Pierrc,  i>» 
Gaspard  Gibert,  capucin,  33 
Guérin,  chartreux  de  Beaune,  54 
Gaudet,  curé  de  Soml>ernon,  40 
Guyot,  curé  de  Marey,  42 

Gérard,  gardien  des  capucins 

de  Beaune,  tK) 

Gentil,   prieur  de  Fontenay, 

bernardin,  Oi» 

(iirault,  chap.  de  la  Ste-Chap.,  38 
Honoré,  rapucin,  41 

Ilumberdot,  curé  de  Talant,  03 
Isidore,  capucin,  32 

Jcannon,  doyende  lu  cathéd.  4;» 
Lallcmant,  relig.  de  Citeaux.  <i3 
Lamant,  curé  de  (îhamlK)lIe,  i'ù\ 
Lobot,  chan.  de  Beaune,  V*\ 

Labarbe,  cortlolier  de  Beaune,  KâS 
Leniept,  vicaire  d'Avosno,  37 
Laurent,  capucin,  2i> 

Laut,  ex-jés.  chap.  de  Plomb.  80 
Lombardin,  chap.  de  la  cath.,  27 
Leroy,  curé  de  St-Pierre,  50 

Meunier,  minime,  îK) 

Montureux,  vie.  de  Vai*anges, 29 
Maugeard,  curé  de  St-Seine,  Î38 
Morelet,  chan.  d.  la  Ste-Chap.  72 
Morelot,c.  de  Ste-Marie-la-Bl.  4»*» 
Mallogé,  curé  de  Soussey,  53 
Mathey,  chanoine  de  St-Jean,  57 
Ménétrier,  ancien  curé,  prieur 

de  Marsan.  (;:j 

Mareau,  chap.  de  Beaune,  47 
Michel,  chan.  de  la  Chapelotte  :kS 
Monot,v.de  St-Pieri*c  de  Beaune  V) 


ù  ihtihIit  \r  rliriniii  i\<j  l'e\il.  Prcsiilic  tnu>i  trngjirreiil  l;i 
.Siii^si.',  (^)u;!nl  ;uix  pi'iMivs  l'oiislitiitiniinel:^,  ili^arfectniL'iii 
i[e  se  iiuiiili'crcTi  snulaiu-;  innts  leur  Idiirck'  persi}iHition 
jilliiil  liii'iiti'it  vciiii',  et  iU  tw  tarilcroiit  ])as  ;'i  sa|>er(.'L'- 
voii-qiif  la  IrahisiUi  de  Iciicm  ilt'voirs  iic  Itnii'  assurait 
]ias  ])his  la  sêciirik''  i|ue  l'cstiiiu'  piibiiquu.  Uoaunnip 
d'cnlre  eux  nuvi-irent  les  \oii:^  vi  l'élraetèi-eiil  lent-  ser- 
nu'iil  srhisnialiijUf.  I.e:î  iuilres,  sans  exeeplcr  \'(>Ilius, 
(liii'Onl  aller  Juscju'ii  l'apostasie  ;  encore  la  Kévoluliini 
ne  s'en  cunletita  pniiil,  el  spéeialeriK'iit  à  Dijon  ,  ne 
laissa-t-elle  ses  laveurs  i|irà  ceux,  dont  elle  emit  le  ca- 
raetère  suUisaninieiil  eiTacé  ])ai'  un  niariLiire  sacriléjre. 
("est  ;iinsi  ipi'elle  iirocède  luujoui-s.  (Jnantl  on  lui  a  l'nil 
un  sncrjlire  die  s'enrouraj.'e  à  en  exiirei-  de  nouveaux, 
l'iie  fuis  pri-^  (lini'i  >-'.<m  enirreiia.iiv,  H  l'anl  aller  Jusipi'aii 
boni,  ou  bien  elrc  dévuré  jtai-elle. 

A.    (.it^KltlN. 


DE    DIJON 


LA    QUESTION    DES  SÉPULTURES 


Aussitôt  après  rétablissement  à  Dijon  du  Couvent  des 
Domiqicains,  différentes  diflicultés  naquirent  entre  eux 
et  les  paroisses  voisines  relativement  aux  sépultures  et 
aux  oblations  qu'elles  procuraient,  et  qui  formaient  alors 
une  partie  importante  des  revenus  du  clergé  tant  sécu- 
lier que  régulier. 

Pour  bien  comprendre  ces  diflicultés,  il  faut  savoir 
qu'au  moyen  âge  tout  couvent  ou  monastère  avait  un 
cimetière  affecté  à  Tinhumation  des  religieux.  Or,  un 
grand  nombre  de  laïques,  mus  par  les  sentiments  de  la 
plus  haute  piété,  demandaient  à  revêtir  au  moment  de 
la  mort  Thabit  de  Tordre  pour  lequel  ils  avaient  eu  le 
plus  de  dévotion,  et  voulaient  être  ensevelis  à  côté  des 
nouveaux  frères  qu'ils  s'étaient  donnés  et  aux  prières 
desquels  ils  avaient  une  confiance,  qui  était  au  dernier 
moment  leur  légitime  et  meilleure  consolation. 

Les  religieux  avaient  le  droit  incontestable  d'accepter 
les  corps  aussi  bien  que  les  âmes  de  ceux  qui  se  donnaient 
à  eux,  surtout  par  des  actes  de  suprême  volonté,  les 
plus  respectables  de  tous . 

En  ce  qui  concerne  les  Frères-Prècheurs  et  autres 
ordres  mendiants,  le  principe  en  était  très  clairement 
posé  dans  une  constitution  d'IIonorius  IH.  Le  grand 
pape  Grégoire  IX  confirma  l'acte  de  son  prédécesseur 
par  la  bulle  :  Cum  a  nobis.  S'adressant  directement  aux 
Frères-Prêcheurs,  il  s'exprime  ainsi  (1):  »  Nous  voulons 
que  la  sépulture  soit  libre  dans  vos  églises  ;  de  façon  que 

1.  Bullaire  Dominicain  I  p.  G.3. 


Ifmps  (lu  Clii'istKiiii^inc;  elle  était  Justement  Hère  île  ^a 
pi'époiulérnnre,  do  sch  i)rérogatives,  de  sa  juriLlictioii 
sui't'iiiq  paroissos  de  In  ville  ("Ji  et  sur  d'autres  de  la  raiii- 
pajjiiie  ;  elle  voyait  avec  regi'et  raccruissenient  des  |)ri- 
vilèi,'es  des  nouveaux  ordres. 

Piei'i-e  Hai'hot,  ainsi  s'appelait  alors  l'abiK'-  de  Saint- 
]-Uîeiuie,  fit  valoir  une  bulle  du  pape  (Iréfroirc  IX,  la- 
iiuelle  défendait  réreelioii  d'auruu  oratoire,  ou  l'établis- 
sèment  d'auruu  cimetière  sur  les  paroisses  dépendani 
de  Saiiil-i'^lienue,  sans  l'airrémeut  de  l'abbé.  Or,  comme 


l-.Mkli.'l,  Saii.t-Mi-iliirii.  pi  Soi 
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les  Dominicains  étaient  établis  en  partie  sur  la  paroisse 
Notre-Dame,  il  éleva  des  contestations  au  sujet  du  cime- 
tière dont  jouissaient  les  TYores,  et  surtout  de  la  sépul- 
ture de  ses  paroissiens  dans  ce  lieu  de  repos.  L'affaire 
fut  discutée  longuement  et  chaudement  de  part  et  d'au- 
tre, puis  arrangée  par  Robert,  évoque  de  Langres,  au 
mois  d'août  1239.  Le  provincial  des  Frères-Precheurs 
de  FVance,  Hugues  de  Saint-Cher,  depuis  cardinal,  ap- 
prouva l'arrangement  au  mois  de  novembre  suivant  (l). 

Cette  transaction  portait  en  substance  que  personne 
ne  pourrait  être  enterré  dans  le  cimetière  des  Frères 
sans  que  le  corps  eût  été  présenté  à  l'église  paroissiale 
et  que  le  curé  eût  célébré  pour  lui  la  messe  des  morts. 

Après  quoi  le  corps  devait  être  conduit  jusqu'à  la  porte 
du  couvent  par  le  curé  lui-même,  qui  recevrait  aloi^s  la 
moitié  des  cierges  et  des  offrandes.  En  outre  les  Domi- 
nicains  devaient  payer  chaque  année  à  l'abbé  de  Saint- 
Ktienne  quarante  sols  de  redevance,  vingt  à  la  Saint- 
Remi  et  vingt  à  Pâques. 

Malgré  cet  arrangement,  les  difficultés  ne  tardèrent 
pas  à  reparaître.  Nous  votous  en  effet  dès  1282,  l'ofR- 
cialité  de  Langres  ordonner  au  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Bénigne  de  procéder  à  la  délimitation  du  cime- 
tière des  Frères.  Le  terrain  sur  lequel  il  était  établi  leur 
était  contesté  par  un  certain  Simon,  lils  de  feu  Alard, 


i .  Voici  la  teneur  de  cet  acte  : 

Ro]>ertus,  Dei  gratia  Lin^'onensis  Episcopus,  univcrsis  prœsontcs  litteras 
inspecturis  in  Domino  snlulem.  Noveritiiniversitas  vestra  quod  inter  fraires 
pniHlicatores  de  Divione  et  abbatem  SU  Stophani  de  Divione,  in  cujiis  paro- 
chiatu  dicti  fratres  assistunt,  intervenit  amicabilis  conipositio  sub  hâc  for- 
ma, videlicet  quod  ad  domum  dictorum  fratrum  non  potest  aliquis  paix)chus 
piu'dicti  at>batis  ad  sepulturam  deferri  quousque  Canonicus  scu  sacerdos 
parochialis  ejusdem  abbatisdofunctum  ad  ejus  parochialem  ccclesiam  pi'se- 
senlaverit  et  ibi  missam  pro  iilo  defunclo  célébra verit  ;  quo  ibidem  pra»sen- 
tato  celebrataque  missa  Canonicus,  seu  sacerdos  canonicus  abbatis  duect 
rlefunctum  ad  domum  dictorum  fratrum  et  in  introitu  domus  eorum  acci- 
piet  medietatem  candelarum  et  (tereorum  qun»  erunt  cum  defuncto,  et  fra- 
tres prœdicti  aliam  medietatem  babebunt.  Pro  aliis  autem  oblationibus  et 
pro  terrA  in  qua  domus  dictorum  P'ratrum  sita  est  apud  Divionem  tenentur 
ipsi  fratres  annuatim  reddere  abbati  Sti  Slephani  Divionensis  quadraginta 
sotidos  divionenses,  videlicet  ad  festum  sancti  Rcmigii  vigintisolidos,  et  ad 
Pascha  viginti  solidos  divionenses  pravlictorum.  lias  autem  conventioues  de- 
iH'nt  prior  et  fratres  Pnvdicatorum  IMvionensium  etprior  provincialis  suis  si- 
gUlis,  sub' hâc  formA....  Datum  Hebiuî  anno  Domini  l!239  menseaugus*o 


jii'^lr  (.■uiniiieiit  U-^  rliMsrs  se-  pnssriviit.  D'apiT^s  les  i\o- 
cu\nvn[<<\\\'<i\i  li'uiive  aux  archives  do  Saint-ICtioiuic,  un 
frflaiii  piT.suniia.Lri',  iininiiié  Anisiiif;  (.l'Orlraiis,  ilny.'ii 
lU:  I\\uHU(;  ilo  t'aris,  jugr  siilxlôlr-ïHc  par  révf.-niR'  i\c 
Paris,  ei  qui  prfiul  Ir  IHrc  du  C-insoi-nU'nn-  ilas  prin- 
('■'!/'•«  lies  fri'ro.-i  /i/-('c/i(>i(j'.-.-  de  Frnnrc,  aiirail  rt'inlii  inie 
st'iitrm-c  Cil  i:!'?.S  pniir  rcvondiqin;!-  le  juj-'Ciiienl  de  Tal- 
tnire.  ^aiiil-Elieniie  parait  n'avoir  pas  ancplé  eu  jup;.'- 
niL'iil  l'I  l'avoir  fi'a|ipé  d'appel.  Puis  t'Hil  s'assuupil 
jusqu'au  siècle  suivant. 

Le  Irnisicme  ])ro<:ès  naquit  w.V!^  1  i-'iî  et  taU  i)our  ch- 
jel  les  M)  sols  prétendus  par  l'ahhé  de  SaiiU-iaieiuie,  et 
la  quarte  l'uiu'Taire. 

Voici  loitinienL  nue  note  écrite  sur  les  ]jié<'fs  ronser- 
véesjuixArehives  delà  (.'ùle-il'Ur,  résume  les  dinicultés  : 

"  l,e  premier  objet  tle  la  querelle  l'ut  le  pouvoir  de 
lever  niuis-niênie  les  corps  des  tlélïuds   et    île  les    eon- 
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duirc  dans  notre  église,  sans  les  transporter  à  la  pa- 
roisse comme  les  Dominicains  de  Poligny  font  encore 
aujourd'hui. 

«  Le  second  fut  causé  par  les  offrandes  et  autres  rétri- 
butions présentées  à  Téglise  en  diverses  occasions  com- 
me les  cierges,  les  linges,  les  torches,  les  chandelles, 
les  ornements,  le  pain,  le  vin,  Targent,  etc. 

ff  Le  troisième  concernait  la  redevance  de  deux  francs 
ou  40  sols  que  Tabbé  et  le  couvent  de  Saint  Etienne  pré- 
tendait sur  nous,  partie  pour  le  terrain  que  nous  occu- 
pions dans  la  paroisse,  partie  pour  les  oblations  pro- 
curées à  notre  Eglise. 

«  Enfin  on  disputa  pour  ce  qu'on  appelait  la  quarte 
funéraire  qui  se  perçoit  encore  aujourd'hui  en  pareil  ca?<. 
Elle  était  alors  plus  considérable.  Le  droit  commun  attri- 
buait aux  curés  la  quatrième  partie  des  avantages  ou  ré- 
tributions offertes  en  cire,  etc.;  mais  à  Dijon  les  chanoines 
de  Saint-Etienne,  fondés  sur  l'ancien  accommodement  de 
1239,  prenaient  la  moitié  de  toutes  choses,  souvent  les 
trois  quarts 

«  Ce  grand  procès  ne  se  jugea  pas  à  notre  avantage. 
L'abbé  de  Saint-Etienne  avait  pour  lui  la  prescription  et 
la  prescription  en  Bourgogne  est  une  loi  décisive.  »  (I). 

Les  hostilités  commencèrent  dès  1455.  On  trouve  à  la 
date  du  11  avril  de  cette  année-là  aux  archives  de  Saint- 
Etienne,une  procuration  donnée  par  ce  monastère  à  des 
religieux  pour  suivre  le  procès  contre  les  Jacobins. 

Dans  une  autre  pièce  du  28  septembre  1457,  on  voit 
l'abbé  de  Saint-Etienne  adresser  une  requête  au  bailli 
de  Dijon,  Philippe  de  Courcelles,  pour  obtenir  permis- 
sion de  citer  les  Jacobins. 

L'abbé  expose  qu'il  possède  une  rente  de  40  sols  de 
pension,  ou  rente  annuelle,  sur  les  Jacobins  de  Dijon, 
rente  payable  moitié  à  la  Saint- Rémi  et  moitié  à  Pâques. 
Il  ajoute  qu'il  veut  faire  reconnaître  par  justice  une  pos- 
session qui  remonte  à  plus  de  cent  ans  et  que  les  Frères 
Prêcheurs  ont  voulu  depuis  peu  contredire  en  refusant 

I.  V.  Archives  dos  Jacobins  —  Tiroir  «».  Sac  ±  liasse  li"". 


aux  ([uar.inli'sols  a  tmijoiii's  ('■lt'Mlisruti''(',  roiitesli'o;(iiio 
jatnrii«  i!  n'a  jiiiii  (lo  ce  lurvomi  «  iiarilicè  ot  quialt'-  ».  De- 
puis Ioiii:teni|)ti  il  n't'Sait  [xùiit  payi';  et  les  i'rcTCS  l'rf-- 
rlu'Ufs  avaiiraieul  le  faîL  conune  une  preuve  do  leur  lil)é- 
l'ation  à  l'é^'arcl  de  l'ahlK'-. 

1!  est  vrai  ipio  1(!  compromis  de  13211,  ])lus  iiaid  ana- 
lyse est  l'oriiiel.  La  consultaliim  ne  dnnne  à  cet  éj;ai'd  en 
réponse  (jue  de  mauvaises  raisons. 

On  parle  du  petit  nondire  de  religieux  (pii  l'ont  con- 
senti ;  on  ajoute  que  les  iMvres  ne  sont  d'aucune  paroisse, 
mais  soumis  immédiatemenl  au  Saint-Siège;  (|u'uiie  jia- 
roisse  ne  peu!  donc  rien  exiger  d'eux,  etc. 

On  argumente  ensuite  de  leur  ])auvretê,  ils  ne  possè- 
dent rien  et  n'ont  pas  tle  revenus.  Connuent  pourraieiil- 
ils  payer  uiuî  rente'.' 

La  ('harlc  de  roiulaliori  de  leur  couvent  prouve  que 
1rs  leri'ains  à  eux  donnés  sont  libi-ei  tie  loulengairemeril 
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et  de  toute  hypothèque.  On  invoque  ensuite  la  liberté 
de  la  sépulture  formellement  reconnue  et  consacrée  par 
les  Papes. 

Et  comme  si  tous  ces  moyens  n*inspiraient  pas  une 
confiance  bien  solide  au  rédacteur  du  «  Mémoire  à  con- 
sulter »  il  en  vient  aux  arguties  de  forme.  La  convention, 
ajoute-t-il,  n'est  pas  approuvée  du  général  de  Tordre  et 
elle  ne  porte  pas  le  sceau  du  provincial.  Et  de  plus,  on 
ne  voit  pas  bien  comment  on  a  pu  consentir  une  pareille 
transaction.  Elle  a  été  faite  avant  la  construction  du 
couvent,  alors  qu'il  n'y  avait  qu'un  ou  deux  frères,  et 
avant  la  constitution  :  Super  cathedram.  Or,  tout  le  monde 
sait  que  douze  religieux  sont  nécessaires  pour  former 
un  couvent  régulier  et  un  chapitre  capable  de  s'obliger 
et  de  s'engager  pour  le  présent  et  l'avenir.  Enfin,  et 
Taveu  est  au  moins  singulier,  on  dit  qu'à  l'époque  du 
traité,  les  Frères  étaient  occupés  en  toute  simplicité  à 
leurs  œuvres  de  dévotion,  à  l'étude,  à  la  prédication, 
à  la  construction  de  leur  habitation  et  qu'ils  se  souciaient 
fort  peu  de  faire  valoir  leurs  droits  et  de  s'engager  dans 
la  chicane  et  les  procès  :  «  Devolioni,  studio  et  sacris 
«  litteins  et  prœdicationibus  tanquàm  ad  hoc  vocatif  nec-- 
«  non  conslructioni  plenarife  dicti  comientûs  simpliciter 
«  intendehantj  postpositis  peculiaribus  curis,  litigiiSf 
«  cavillationibuSy  cautelis^  et  ast^itiis  quitus  plurimi 
«  sœpiùs  involvuntur.  » 

Il  faut  reconnaître  que  tous  ces  moyens  invoqués  par 
les  Jacobins  étaient  assez  peu  concluants.  On  était  en 
présence  d'un  acte  clair,  précis  et  régulier;  il  était  assez 
diflicile  de  n'en  pas  tenir  compte. 

Le  procès  se  poursuivit  ;  les  Jacobins  firent  procéder 
à  une  enquête,  on  entendit  de  nombreux  témoins.  Nous 
y  trouvons  les  noms  de  quelques  religieux  du  couvent  : 
Jean  Jasset,  religieux  habitant  depuis  30  ans  le  couvent 
de  Dijon  et  même  depuis  12  ans  sans  en  être  sorti  ;  Jean 
Nany,  rehgieux  très  ancien  aussi  ;  Mathieu  de  Posanges, 
Nicolas  Morizot,  Jean  Picard  et  Jacques  Picard. 

Ces  témoins  ainsi  que  d'autres  étrangers  à  l'Ordre  dé- 
posèrent tous,  qu'on  avait  toujours  en  toute  liberté,  ad- 


/ 
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Quant  aux  (U'iix  l'raurs  de  roduvaricc,  r'csl  linrsdet'Uil 
(li'dil  quo  l';il)b(''  Voudrait  <M\  exiger  h-  paiement.  Les 
l'iv t'es- Prêcheurs  i>id  l'orii  leur  terrain  franc  et  f|uit1o 
de  toutes  cliarjres. 

Ces  moyeii^  valent  mieux  <juc  ceux  ([ui  sont  contenus 
nu  "  Mémoire  à  consulter  »  dont  nous  avons  parlé  tout 
à  riieure  ;  ils  sont  mieux  cxpcjsés  et  mieux  déduits. 

Nous  ne  voulony  pas  pousser  plus  loin  Tcxamcn  ne 
ci'tle  procédure.  On  trouve  encore  aux  archives  de  SainS- 
ï'Uieiuie  ini  procès  verljal,  dressé  par  le  bailli,  d'extraits 
d('  livres  et  copies  ilc  titres,  à  la  reiiuélcde  Saint-Étieniio 
et  destinés  à  étal)lir  son  tiroit.  Mais  en  regardant  (le  près 
ces  ])ièces  on  voit  que  si  Waint-Ktienne  comptait  chaque 
aiuiée  les  50  sols  comme  revemis,  rien  ne  prouve  que  les 
.lacôhins  les  |)ayait'til  réellement. 

Le  bailli  reiuNt  sa  sentence  le  '2H  septembre  \'i7û. 
L"a!)l)é  gagna  son  procès,  mais  les  dépens  furent  par- 
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tagês  par  moitié  entre  les  parties.  Elles  lirent  toutes 
deux  appel  au  Parlement  de  Beaune  et  finalement  Saint- 
Éticnne  gagna  entièrement  son  procco  en  J462.  Nous 
croyons  qu'il  avait  raison  au  fond,  et  nous  croyons  aussi 
que  le  procès  fut  soutenu  par  lui  plutôt  pour  Thonneur 
des  principes  que  par  intérêt  matériel. 

En  effet,  le  23  novembre  1463,  Théobald  Viard,  au 
nom  du  monastère  de  Saint-Etienne,  faisait  remise  aux 
Jacobins  de  tous  les  frais  du  procès,  à  la  charge  par  eux 
de  prier  Dieu  pour  ledit  monastère.  L'acte  de  cette  re- 
mise se  fonde  sur  Textrême  pauvreté  des  Frères  Prê- 
cheurs et  rimpossibihté  où  ils  étaient  de  payer  les  frais 
et  dépens  qui  devaient  être  considérables. 

C'était  une  noble  conduite,  et  les  Dominicains  surent 
la  reconnaître.  Le  27  du  même  mois,  Jean  Jasset,  leur 
prieur,  signait  un  acte  par  lequelilsereconnaissait,luiet 
son  couvent,débiteurs  de  12  francs  envers  Saint-Etienne 
pour  six  années  d'arrérages,promcttant  de  payer  C  francs 
à  Pâques  et  6  francs  à  la  Saint-Remi  pour  s'acquitter. 
Tliéobald  Viard  y  est  remercié  de  sa  générosité,  et  qua- 
lifié «  cVabbas  conventul  nostro  gratissirnus  et  fratrum 
nostrorum  benefactor  assiduus.  » 

Saint-Etienne,  moyennant  cette  obligation,  renonça 
pour  toujours  à  percevoir  cette  rente,  cause  de  tant  de 
difficultés. 

Telle  fut  la  fin  de  ces  longs  procès  entre  les  Jacobins 
et  Saint-Etienne. 

Ce  récit  prouve  une  fois  de  plus  que  les  passions  qui 
forment  le  fond  et  le  tissu  de  l'àme  humaine  se  retrou- 
vent partout,  même  dans  le  sanctuaire,  et  que  trop  sou- 
vent, sous  l'inlluence  de  mobiles  divers,  aux  revendi- 
cations les  plus  justes,  se  mêlent  des  exagérations,  des 
ardeurs,  des  violences  même,  toujours  blâmables,  mais 
qu'il  faudrait  n'être  pas  homme  pour  condamner  sans 
rémission  et  flétrir  outre  mesure. 

Ne  nous  étonnons  donc  point  si  ces  conflits  donnaient 
lieu  quelquefois  à  des  scènes  naïves  et  risibles,  et  aussi 
quelquefois  graves  çt  scandaleuses.  Voici  ce  qui  se  passa 
le  17  mai  li57,  jour  de  la  Pentecôte. 


Iriiiiait  tvprUT  clfs  droiU  de  quarto  fiiiiôrnii'c  ijiiî  ii'.v 
v;\ifnl  |iast''k''pay0.s,  pamil-il,  après  1  jiihiiniatt<ii)  di-plii- 
siciii'^i  de  SCS  paroissiens  dans  le  cinietiêrt'  du  ci.niv*'iit- 

I,a  cause  fut  pni-tùo  d'aljord  devant  M.  Hnl)ei-t  de  S:i- 
Ijnii,  licencié-cs-Iuis,  doyen  de  la  Saiiite-(:lia]icl!c, 
vjc;iii't-,i,'ciici-al  du  dioccsi;  de  Laiiirres  «  ^ci/e  vm-unlc '■ 

Mais  au  uniment  où  It;  jirocès  allait  s'eiipra^'er,  Ic^ 
(larliesse  rapjn-ochèrent,  et  l'on  convint  de  nommer  di"^ 
arliilres  povu' décider  anualdeinent  et  en  dernier  reesort 
sur  lesilillicullés  qui  leur  seraienl  b()Unu^es. 

On  choisit  iWui  commun  accord  MM.  Uiclianl  iIl' 
Clianccv,  président  au  l'arlement,  lierliis.  Moivau  c' 
liuv  Hcrhiscv,  licenciés-cslois,  ^l)  «levant  les<piels  1^^ 
cause  lui  i)or'lée  le  11  i.c|,,l.re  1'.:;'..  I.e  U  février  de  l'an- 
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née  suivante  1435  leur  sentence  était  préparée;  elle  fut 
présentée  aux  parties  pour  qu'elles  eussent  à  y  sous- 
crire et  le  jugement  définitif  fut  prononcé  au  mois 
d'août  suivant. 

Elle  fut  approuvée  par  un  acte  capitulaire,  dans  le- 
quel elle  est  qualifiée  «  d'utile  et  accommodée  aux  intérêts 
du  couvent.  » 

Voici  en  résumé  ce  que  décidaient  les  arbitres  : 

1°  La  quarte  funéraire,  en  pain,  vin,  argent,  cire,  etc. 
sera  intégralement  touchée  par  le  curé  de  Saint-Jean, 
au  jour  des  funérailles  de  ceux  de  ses  paroissiens  inliu-. 
mes  dans  Téglise  des  Frères-Prccheurs  ;  quant  à  l'oppo- 
sition formée  par  ceux-ci  à  ce  qu'on  exigeât  des  héritiers 
ou  exécuteurs  testamentaires  le  droit  du  mort  «  jus  mor- 
tuarii  »  sous  prétexte  que  c'était  le  grever  d'un  double 
fardeau,  le  curé  répond  qu'il  en  serait  de  môme  s'ils 
étaient  ensevelis  dans  son  église  paroissiale  et  les  arbi- 
tres décident  que  les  religieux  no  pourront  plus  s'y 
opposer.' 

S"*  Quant  aux  dons  en  ornements  ou  pour  ornements, 
livres,  fabrique,  luminaire,  anniversaire  au  Tj  20%  30% 
ou  autre  jour,  ou  pour  pitances,  entretiens,  vêtements, 
ou  pour  payer  les  redevances  annuelles  contractées  ou 
à  contracter  par  le  couvent,  ils  ne  seront  grevés  d'au- 
cune portion  canonique;  les  dons  pour  tout  autre  desti- 
nation seront  soumis  à  la  quarte  canonique  que  percevra 
le  curé;  défense  est  faite  aux  religieux  de  se  faire  donner 
par  les  paroissiens  de  celui-ci  «  f!de  interposilâ.  » 

3^  Le  curé  percevra  la  portion  canonique  sur  les  of- 
frandes en  pain,  vin,  luminaire,  etc.,  faites  le  jour  de  la 
sépulture  des  étrangers  morts  sur  la  paroisse  dudit 
curé,  et  inhumés  dans  l'église  du  couvent;  leurs  corps 
seront  portés  d'abord  à  Saint-Jean,  mais  le  curé  ne 
pourra  retenir  le  luminaire.  Il  les  conduira  avec  ce  lu- 


(rArbaumont,  p.:l*»tj.  —  Sur  MM.  Hcrhis  et  do  nerl)iscy,  voir  le  iiiOuio  ouvrage, 
p.  90  art.  Jean  Berbis ,  il  s'.igitiri  incuiitostiiblcuientdc  Pierre,  seigneur  de 
Marliens,  mort  en  ri;j2  ;  et  p.  loi)  art.  Claude  Berbisey,  Guy  lierhisey  liren- 
cic  es  lois,  fut  conseiller  (fii  duc  et  vicomte  Maieur  de  Dijon  en  l 'k^.  Nous 
n'avons  aucun  renseignement  sur  le  «(uatrième  arbitre  Moreau. 
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Il  s'agissait  de  renterrement  de  M.  Antoine  Valot, 
avocat,  paroissien  de  Saint-Médard,  qui  avait  élu  sépul- 
ture dans  le  cimetière  du  couvent.  M.  Arviset  curé, 
prétendit  lever  le  corps,  ramené^*,  à  Saint-Etienne,  y 
célébrer  solennellement  la  messe,  puis  le  conduire  à 
r  église  du  couvent  où  les  cierges  auraient  été  partagés 
par  moitié.  Il  voulait  en  outre  exiger  les  quarante  sols 
de  rente,  conformément  à  l'arrêt  du  5  mars  1462. 

On  transigea  encore.  Les  membres  du  chapitre  levè- 
rent le  corps  et  le  conduisirent  aux  Jacobins  en  se  conten- 
tant de  la  quarte  funéraire. 

En  1681  et  1682  nouveaux  accords  avec  tous  les  curés 
de  la  ville  aux  mêmes  conditions.  On  peut  voir  dans  un 
acte  du  6  février  1682,  les  noms  du  prieur  Vincent  Marie 
et  des  P.P.  Leclerc  sous-prieur  et  Andoche  Perrenet 
procureur,  tous  deux  prédicateurs  généi'sux. 

En  1689,  le  11  octobre,  mourut  à  Dijon  François- 
Thibault  de  Jussey,  écuyer,  seigneur  de  Louvay,  gentil- 
homme de  la  grande  vénerie  du  roi,  qui  voulut  être 
enseveli  dans  le  tombeau  de  son  père,  en  l'église  des 
Frères  Prêcheurs,  devant  le  chœur. 

Le  vicaire  de  Saint-Médard  s'y  opposa.  La  veuve 
protesta  par  écrit  signé  d'elle  et  du  prieur  le  P.  Perre- 
net, (jue  son  mari  avait  formellement  ex[)rimé  à  cet 
égard  ses  volontés.  En  même  temps  on  présenta  requête 
au  Parlement  pour  ol)tenir  licence  crensevelir  le  corps. 

Un  ari'êt  conforme  fui  rendu  le  menu»  jour  il  octobre. 

Saint-Etienne  obéit,  mais  le  chapitre:  I  protesta  contre 
les  (jualitications  (|ue  les  Pères  Jacobins  lui  donnaient 
dans  leur  recjuéte,  et  le  Parlement  lit  droit  à  sa  récla- 
mation en  condamnant  les  JacoJMnsaux  dépens  de  Tin- 
cident. 

En  IT'iO,  on  décida  (|ue,  pour  faire  honneur  à  Saint- 
Etienne,  (jui  venait  d'être  érigée  en   cathédrale,  le  rha 
pitre  pourrait  accompagner  les  corps  des    défunts   jus- 
que dans  réglise  des  Dominicains,  le  tout  «sans  tirera 
consé(juence  »,  mais  simpleiuent  c.  par  honneur». 

1.  I/iil»l)My<'  (|(»  S.'nDt-lMiciine  «'ivjiit  l'If' s«'Oiihiris<''<' et    rri^i'C   on    Colif^ijU*' 
•m  ItJiy  pîir  lo  pjti^o  Paul  \ , 
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D'autres  difficultés  s'élevèrent  encore  au  dix-huitième 
siècle,  mais  elles  sont  sans  importance  ;  nous  ne  les  men^^ 
tionnerons  même  pas.  Ces  discussions  perdent  alors  de 
leur  ardeur  et  de  leur  intensité.  Les  corps  religieux 
dont  Tesprit  avait  bien  changé  allaient  être  trop  attaqués 
pour  songer  à  ces  disputes,  dont  Tobjet  aurait  paru 
peu  de  chose  en  face  de  la  guerre  qui  leur  était  déclarée. 

Nous  rattacherons  à  ce  chapitre  une  très  curieuse 
difficulté  que  Tabbé  de  Saint-Etienne  souleva  au  com- 
mencement du  seizième  siècle. 

Elle  avait  pour  objet  le  «  sermon  général  »  que  Tabbé 
de  Saint-Etienne,  Antoine  Chambellan  prétendait,  avoir 
droit  de  faire  par  lui-même  ou  par  ses  vicaires,  le  di- 
manche ou  le  jour  férié  immédiatement  précédant  cha- 
que fête  des  paroisses  de  Dijon  dépendant  de  son  abbaye. 

Il  soutenait  qu'en  ces  jours  personne  ne  pouvait  prê- 
cher sans  sa  permission,  dans  toute  l'étendue  de  sa 
juridiction. 

Malgré  cette  prétention,  il  arriva  que  leR.  P.  AUutari 
docteur  en  théologie,  religieux  du  couvent  de  Dijon, 
prêcha  dans  l'Eglise,  le  dimanche  30  novembre  1505, 
précédant  immédiatement  la  fête  de  Saint-Nicolas,  jour 
où  le  «  sermon  général  »  de  l'abbé  de  Saint-Etienne 
devait  se  faire  en  la  paroisse  de  Saint-Nicolas^  alors  si- 
tuée hors  de  la  Ville. 

L'abbé  laissa  passer  plus  de  dix  mois  sans  agir  contre 
cet  «  attentat.  »  Cependant,  le  28  août  1506,  il  se  décida  à 
présenter  une  requête  au  bailli  afin  d'ajourner  le  pré- 
dicateur et  ses  confrères  pour  ouïr  maintenir  l'abbé 
Chambellan  dans  sa  «  saisine  et  possession  de  faire  exclu- 
«  sivement  sermon  général  dans  tout  le  district,  à  cer- 
a  tains  jours  marques  de  Tannée.  » 

L'assignation  fut  donnée  pour  comparaître  devant 
l'église  de  Saint-Nicolas  le  19  novembre  1506.  Là,  par 
sentence  du  maire,  l'abbé  fut  continué  dans  son  prétendu 
droit  à  raison  d'ancienne  possession.  Les  Jacobins  trou- 
vèrent ce  droit  «  ridicule  »  et  appelèrent  de  cette  sentence. 

Le  procès  traîna,  et  le  jour  de  Noël  de  l'année  1507, 
fête  précédant  immédiatement  celle  de   Saint-Etienne, 
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il  arriva  que  le  prieur  de  Poligny  qui  prêchait  TAvcnt 
chez  les  dominicains  de  Dijon,  fit  comme  d'habitude  le 
sermon  de  Noël.  Nouvelle  requête,  nouvelle  citation  au 
prédicateur,  nouvelle  sentence  du  bailli  sous  le  portail 
de  Saint-Etienne,  pour  maintenir  Tabbé  dans  son  droit. 

Les  dominicains  lirent  encore  appel,  et  alors  le 
bailli  ordonna  qu'aux  jours  dont  s'agit,  l'abbé  de 
Saint-Etienne  aurait  la  matinée  et  les  Jacobins  l'après- 
midi  pour  prêcher  «  à  leur  aise.  » 

L'abbé  appela  lui-même  de  ce  jugement.  Mais  l'affaire 
en  resta  là,  et  les  Jacobins,  dit  une  note  manuscrite, 
restituèrent  ainsi  à  tous  les  prêtres  le  droit  et  la  liberté 
de  prêcher  «  quand  ils  veulent.  » 

Il  parait  que  ce  droit  du  «  sermon  général  »  avait  pour 
motif  de  préparer  le  peuple  à  célébrer  plus  dignement 
sa  fête  patronale  et  de  lui  inspirer  une  plus  grande  dé- 
votion envers  le  saint  protecteur  de  la  paroisse. 

Il  se  fondait  aussi  peut-être  sur  d'antiques  traditions 
qui  avaient  perdu  leur  raison  d'être,  ce  que  prouve 
l'abandon  que  l'abbé  de  Saint-Etienne  fit  volontaire- 
ment de  son  droit  prétendu.  Il  devait  disparaitre,  les 
raisons  qui  Tavaient  fait  créer  n'existant  plus  au  wi*" 
^^i('M'll',  et  s\Hant  évanouies  sans  ((ifon  puisse  en  saisir 
le>  ti'aces. 

Olivier   LAMiEl;uN. 
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AU    DERNIER   SIECLE 


I. 

NOD-suR-SEiNE,  qui  fait  partie  dii  canton  de  Châtillon, 
pouvait  avoir  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  comme 
aujourd'hui,  une  population  de  trois  à  quatre  cents  habi- 
tants. A  quelle  époque  précise  y  a-t-il  eu  dans  ce  village 
une  école  primaire  fonctionnant  régulièrement?  Je  n*ai 
pas  eu  sous  la  main  de  documents  permettant  de  le  cons- 
tater. Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  que  dans  le  passé  les 
fonctions  de*  chantre  à  Téglise  et  d'éducateur  de  la 
jeunesse,  qu'aujourd'hui  on  cherche  à  séparer,  allaient 
naturellement  ensemble.  Or,  en  1680,  les  Registres  pa- 
roissiaux mentionnent  deux  «  clercs  »  ou  w  chantres  » 
Georges  Legros  et  Georges  Coiffu  :  ils  ont  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre,  de  ces  qualifications.  Il  est  probable  que 
l'un  des  deux  devait  s'occuper  des  enfants. 

Trois  ans  après  (29  janvier  1683),  figurent  deux  nou- 
veaux noms,  ce  sont  Gabriel  Chevreux,  et  Jules  Chiquel 
«  chantres.  »  Le  premier  est  ensuite  (27  juillet  1684)  ex- 
pressément désigné  comme  «  maître  d'escolle  »  et  a  dû 
conserver  cette  qualité  jusqu'en  1688. 

A  cette  époque  en  apparaît  un  autre,  Jean  Bodin.  Il  est 
appelé,  ainsi  que  les  précédents  «  clerc,  chantre  »  et 
«  recteur  d'écoUe  »  (22  juillet.)  La  plupart  des  actes  sont 
signés  par  lui,  comme  témoin,  avec  la  dernière  dénomi- 
nation. 

Il  y  a  donc  certainement  dès  lors  un  titulaire  régulier 
chargé  de  donner  l'enseignement  primaireà  la  jeunesse. 
Où  logeait-il?  Comment  élait-il  rémunéré  ?  Il  n'est  pas 
téméraire  de  penser  que,  s'employant  volontairement  à 
cette  fonction  avec  l'agrément  du  curé  et  des  habitants, 
il  instruisait  les  enfants  chez  lui  et  recevait  pour  sa 
peine  une  rétribution  des  parents.  Le  chanta  l'église  lui 
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procurait  un  certain  casuel.  Probablement  aussi  il  exer- 
çait quelque  métier  entre  les  classes.  Cette  situation 
d'ailleurs  a  existe  longtemps  dans  bien  des  villages  de 
campagne  depuis  la  Révolution. 

Jean  Bodin  devenu  recteur  d'école  à  Nod  en  1688,  le 
fut  jusqu'en  1733.  Pendant  qu'il  s'acquittait  tranquille- 
ment de  son  modeste  emploi,  il  se  passa  dans  la  paroisse 
un  fait  d'une  importance  majeure  pour  l'école  et  qui  allait 
lui  donner  une  stabilité  et  lui  procurer  des  avantages 
qu'on  eut  souhaité  voir  durer  plus  longtemps:  c'est  la 
fondation  Couturier. 


II. 


En  vertu  d'un  acte  passé  pardevantM*Espagnol, notaire 
royatïlt  Aisey-le-Duc,  le  onzième  jour  du  mois  d'août  de 
Tan  1716,«  maistre  Alichel  Couturier,chaspelain  du  Roy, 
prestre  curé  de  la  paroisse  Saint-Martin  de  Nod  (1)  vou- 
lant donner  des  marques  sensibles  de  sa  bonne  inten- 
tion en  faveur  de  ses  paroissiens,  habitants  et  commu- 
nauté dudit  Nod  à  la  postérité,  désirant  que  le  peuple 
soit  instruit  du  bon  exemple  d'un  recteur  d'escole,  né- 
(•(^ssaire  dans  le  lieu,  tant  pour  chanter  aux  services  di- 
vins, assister  le  sieur  curé  à  l'administration  des  saints 
sacrements, et  en  toute  occurrence  du  besoin  d'un  recteur 
(l'esrole,r|ue  pour  Tinstructionde  la  jeunesse, apprendre 
les  (^niants  à  lire,  écrire,  chanter,  etlesfairevivreenbons 
chrc'sliens,  et  contenir  dans  la  crainte  de  Dieu  ;  de  sa 
l)onne  volonté  et  pour  le  soulai^emcMit  des  dits  parois- 
siens à  l'avenir  »  fondait  «  un  colU\iJ:e  en  ladite  paroisse 
de  Nod.  » 

Pour  rentreti(Mi  dudit  collèi^e  «  et  donner  moïen  à  un 

recteur    d'escole   de  sul)sister    commodément   et     bien 

s(M^vir  en  ladite  paroisse»,  le  (Ht  sieur    (Jouturier  a  bailh' 
et  délaissé,  donne  et  (h'^Iaisse  à  perpétuité  en  toute  ])ro- 

1.  L'niMiiorial  f^"('Mi«'*ral  d»^  l'raiic»,'  «lomu;  les  annoii'ics  de  M"  Cuiiturioi*  Mirlirl. 
j»i--'fi>'.  ciirô  (le  la  paroisse  de  Nod. 

I.llt's  jK trient:  d'argent,  à  uyj  dec  â  coudre  de  sable,  accosté  de  ffr-u.r 
<ii<jiiillrs  d'(f:Kr,  ponees  en  f)aL  ((i»''iiéralit«' (le    l><nii"2ni:iie.  tnme   1.    p.  _*".»_'  . 
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priétéau  recteur  d'escole  qui  servira  en  ladite  paroisse 
et  y  sera  établi  incontinent  après  son  décès,  les  fonds  et 
iiéritages  suivants  situés  audit  lieu  de  Nod  et  nnage,8a- 
voir,  etc.  « . 

Suitdans  l'acte  ïe  détail  des  dits  fonds  et  Iiéritages. Ce 
domains  ae  composait  :  1*  d'une  maison  située  près  de 
l'église  avec  ses  dépendances;  2°  d'environ  quatre  à  cinq 
journaux  de  prés;  3°  de  vingt  à  vingt-cinq  journaux  en 
terres  Iabourables,pour  la  plupart  d'excellente  qualité.  Le 
journal,  d'après  la  mesure  du  pays,  contient  trente-qua- 
tre ares.  La  mise  en  jouissance  devait  avoir  lieu  à  la 
mort  du  fondateur.  «  En  ja  possession  et  jouissance  des- 
quels fonds  et  revenus  le  maistre  d'escole  qui  sera  éta- 
bli audit  Nod  au  temps  du  décès  dudit  sieur  Couturier 
entrera,  pour  lesdits  revenus  être  employés  à  ses  sub- 
sistance et  ,'entretien,  et  de  ceux  qui  lui  succéderQjit  do 
temps  à  autre  perpétuellement;  lesquels  fonds  set-ont 
inaliénables  et  ne  pourront  ciré  changes  ni  divertis,afin 
que  le  revenu  d'iceux  serve  à  jamais  à  l'entretien  d'un 
maistre  d'escole  audit  Nod.  » 

Les  conditions  de  la  fondation  étaient  exprimées  do 
la  sorte  :  «  Le  maistre  d'escole  sera  éleu  et  choisy  par  le 
sieur  curé  et  les  habitants  et  ne  pourra  être  excleu  de 
son  employ  ni  changé  qu' 
gligence,  ou  d'une  vie  im 
doit  le  bon  exemple  et  si 
son  ministère  avec  assidi 
divins,  administration  de 
l'enseignement  et  instruc 
qui  lui  seront  envoies  à 
fera  réciter  et  apprendre 
maine  et  chanter  le  salut 
de  l'escole.  » 

Ainsi  la  nomination  du 
et  aux  habitants.  C'était 
çant  dans  le  domaine  de 
d'hui  on  le  trouve  parfail 
intérêts  de  l'Etat  et  de  la 
pas  pour  la  désignation 
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hameau.  En  outre  le  maître  avait  l'avantage  de  jouir 
d'une  inamovibilité  relative,  subordonnée  seulement  à  sa 
conduite  et  au  bon  accomplissement  de  ses  devoirs  pro- 
fessionnels. 

L'instruction  devait  être  gratuite.  «  Moyennant  la- 
quelle jouissance  du  revenu  desdits  fonds  le  Recteur 
d'escole  ne  pourra  prétendre  ou  demander  aucuns  ga- 
ges aux  habitants,  ni  de  mois  aux  enfants  qu'il  ensei- 
gnera, lesdits  revenus  estant  suffisants  pour  le  paie- 
ment de  ses  gages  et  leurs  mois  ;  aura  néanmoins  les 
petits  droits  d'un  maistre  d'escole,  comme  l'eau  bénis- 
te,  qu'il  fera  porter  en  la  manière  accoutumée,  et  ses 
assistances  aux  Baptêmes,  Mariages,  Mortuaires,  et 
services  à  la  manière  ordinaire  ;  sera  libre  pendant 
trois  mois  de  l'année,  sans  être  obligé  de  tenir  escole, 
depuis  le  quinzièsme  de  juin  jusqu'au  quinze  de  septem- 
bre, pour  lui  donner  moien  de  faire  ses  récoltes  et  mois- 
sons. » 

Le  maitre  étant  rémunéré  par  la  fondation,  les  habi- 
tants n'avaient  de  ce  côté  à  supporter  aucune  charge. 
M.  Couturier  avait  établi  la  vraie  instruction  gratuite, 
c'est-à-dire  celle  qui  ne  coûte  rien  à  personne.  On  n'eut 
pas  iniauiiK'  aloivs  ce  fameux  svstèine  de  ^l'aluité  inventé 
de  nos  jours  et  (|ui  consiste  à  faire  payer  rinslruetion 
])artoui  le  niondc^,  même  par  ceux  qui  ne  la  reeoiveni 
|)as.  (Jue  tout  le  monde  paie,  soit,  si  ce  (pron  ai)pelle  le 
proLi'rès  le  veut  ainsi  ;  mais  qu'on  appelle  cela  ,araluité 
c'est  se  mettre  un  peu  trop  à  Taise  avec  le  sens  des  mots. 

Comme  encoiu'au'ement  ])ourle  maitre  alors  en  fonc- 
tions et  i)oursa  famille,  le  fondateur  ajoutait  :  (<  Veux 
et  entend  leditsieur  (Couturier  (jue  sy  maistre  Jean  l^odin, 
à  |)résL'nt  recleurd'escole  audit  Xod,  le  survit,  ilsoitroii- 
tinué  et  ne  puisse  cire  dépossédi'  de  sa  fonction  pendant 
sa  vie;  (jue  s'il  avait  un  ou  deux  ^^arcons  propres  à  cd 
emj)loye,  ils  soient  préférés  à  tout  autre.  » 

L'inq)ortance  delà  fondation  faiteen  faveur  deTécolc, 
est  ainsi  évaluée  :  «  Lesdits  revenus  jjourront  valoii*au 
moins  au  maistre  d'escole  une  somme  de  cent  livres 
amuiellement,  sur  le  capital  de  deux  luille  livres.    » 
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Enfin  pour  assurer  la  bonne  gestion  des  biens  légués 
et  leur  conserver  toute  leur  valeur,  la  fin  de  Tacte  por- 
tait :  «  En  présence  des  témoins  ledit  sieur  Couturier  a 
dit  qu'il  veut  et  entend  que  le  maistre  d'escole  entre- 
tienne les  bastiments  des  couvertures  et  menues  répara- 
tions, les  terres  en  bonne  culture  et  labour  et  qu'il  ne 
pourra  employer  les  graisses  et  fumiers  que  pour  Ta- 
mendement  desdites  terres,  sans  les  pouvoir  divertir, 
vendre  ny  mettre  ailleurs.  » 

Dans  un  testament  olographe  en  date  de  1735,  M.  Cou- 
turier confirma  la  fondation  qu'il  avait  faite  en  la  mo- 
difiant légèrement.  «  J'approuve  et  ratifie  la  fondation 
faite  à  mes  paroissiens  pour  un  maitre  d'école  dans  le 
contratdu  11  août  1716  ou  sont  spécifiés  les  fonds,  mai- 
son, prés,  terres  et  chenevières  de  ladite  fondation  et 
les  charges  du  maître  d'école.  Les  grands  chemins  ayant 
rogné  beaucoup  de  prés,  champs  et  chenevières  de  la- 
dite fondation,  le  maitre  ne  sera  obligé  que  d'instruire 
la  jeunesse,  comme  il  est  porté  audit  contrat,  et  non  pas 
de  chanter  à  l'église  sy  les  habitants  ne  luy  paient  pas  la 
taille  qu'ils  ont  accoutumé  de  lui  payer.  » 

Jean  Bodin  porté  dans  l'acte  de  1716  comme  devant 
être  maintenu  dans  ses  fonctions^  s'il  survivait  au  fon- 
dateur, ne  les  exerçait  plus  quand  fut  fait  le  testament 
de  1735.  Bien  que  sa  mort  soit  arriv4açeulementenl739,  if 
s'étaitdémis  dès  1733  et  avait  été  remplacé  par  Claude  Bo- 
din un  de  ses  fils.  Celui-ci  fut  désigné  nommément  pour 
jouir  du  bénéfice  de  la  fondation,  comme  il  avait  été  sti- 
pulé pour  son  père.  «  Claude  Bodin,  fils  de  Jean  Bodin, 
ancien  Recteur  d'école  dudit  Nod,  étant  présentement 
Recteur  d'école  en  la  place  de  son  père,  je  nomme  dès 
à  présent  ledit  Claude  Bodin  pour  Recteur  d'école  audit 
Nod,  qui  ne  pourra  être  destitué  qu'en  cas  qu'il  néglige 
l'instruction  de  la  jeunesse,  ou  qu'il  mène  uneviescanda- 
leuse,  comme  il  est  porté  dans  le  contrat  de  fondation.  » 

III 

M.  Couturier  mourut  en  1742  et  alors  le  Rectorat  fut 
mis  en  possession  des  biens  qui  lui  avaient  été  légués. 
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On  en  a  vu  Testîmation  ;  la  suite  va  montrer  que  le  poste 
de  Recteur  d'école  à  Nod,  grâce  à  la  libéralité  qui  lui 
avait  été  faite,  n'était  pas  regardé  commedésavantageux. 

Claude  Bodin  continua  à  occuper  la  place  jusqu'à  la 
lin  de  1749  où  il  se  retira  pour  des  motifs  que  l'on  ignore. 

Il  avait  un  frère,  Edme  Bodin,  qui  régulîèt'emfent  au- 
rait dû  venir  après  lui.  Peut-être  n'inspirait-il  qu'une 
médiocre  confiance,  car  malgré  les  droits  de  préférence 
qu'il  tenait  de  la  fondation,  il  fut  exclu.  M.  Habert 
alors  curé  de  -Nod,  de  concert  avec  ses  paroissiens, 
conféra  le  poste  à  un  nommé  Damotte,  étranger  à  la 
famille  Bodin  et  précédemment  maître  d'école  à  Buncey. 

Damotte  demeura  en  exercice  durankles  années^  1750 
et  1751.  Pendant  ce  temps  un  procès  fut  intenté  par 
Edme  Bodin  au  Curé  et  aux  habitants  de  Nod,  ponr, 
conformément  à  ses  droits,  «  se  faire  pourvoir  du  Recto- 
rat au  lieu  et  place  de  Jean  Baptiste  Damotte.  »  Après 
plusieurs  sentences,  appels  et  arrêts  judiciaires  sur  des 
questions  de  fond  ou  de  détail,  Edme  Bodin  obtint  gain 
de  cause  et  fut  autorisé  «  à  se  mettre  en  possession  des 
revenus  attachés  à  la  place  de  maître  d'école,  à  la  charge 
d'en  remplir  bien  et  fidèlement  les  fonctions.  »  (V. 
;?  jniivicr  ITT)!).  Les  lial)i(aiits  n'ayant  pu  oI)tenir  la  ])or- 
mission  de  i)lai(lor,  TarrcH  du  2  janvier  lut  conlirnié  par 
un  autre  clu  '^0  Juillet  et  devint  délinitif.  Damotte  rjui  de 
son  rôté  avait  fait  opposition  au  juijronient  en  fut  dél)Outé; 
il  dut  évacuer  la  maison  alïectéo  au  Hectorat  et  resti- 
tuer à  Bodin  le  tiers  des  fruits  pereiis  i)endant  les  deux 
années  de  sa  iouissanre.  Les  habitants  fur(Mit  eondam- 
nés  à  payer  à  Damotte  qui   n'aurait   plus    été  suftisam- 


l.  l'ii  passade  «lu  jiiiioimMit  iviidii  en  laveur  d'IMme  Hodiu  int'-rite  d"t''fi'.' 
cite.  Il  csl  (;iiji)iiit  au  nirt'  di»  NOd  •■  de  doiinci*  à  l'driie  |?udin  s<>ii  attestai  inu 
à  la  inaiiirr»'  ni'dinaii'e  pour  la  plaeedont  il  s'a;:il . sin<tn  de  donner  les  eaus.-s 
de  son  refus  à  la  si;:niliea(ion  du  pi'<'sent  arrtd.  vi  aux  italdlants  de  Nod  de 
s'asseiidtlt'i"  (|;ins  la  huitaine  après  siirnilication  de  rarr»H,{pour  dcliliT'ivi' sur 
la  ileniande  de  Hodin  pour  ladite  place,  dans  lafjutdlcd.dilicration,  ils  aui'"nt 
('ijai'd  à  la  reconiniandatinn  j)orlt'M'  j)ai"  le  titre  de  la  l'<»ndatit«n  en  faveur  du 
dit  r>odin,  et  s'tv\pli(iu«'ront  dt;s  causes  du  l'efus  (ju'ils  i>ouri"aieid  faire  de  sa 
pt'i-x.nnt'.  et  laut<'  j»ai'  le  (aire  et  par  les  liahitants  d'exécuter  le  présent 
ai'ivt.  permis  de  se  mettre  en  possession  lU's  revenus  attaches  à  la  place  (je 
uj.i iti'e  d"ecole,  etc.  • 
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ment  rémunéré  par  les  deux  autres   tiers,   180   livres 
«  pour  la  desserte  desdites  années.  » 

Edme  Bodin  ne  conserva  pas  longtemps  la  place  qu'il 
avait  obtenue  avec  tant  de  peine  :  des  infirmités  qui  lui 
survinrent  Tobligèrentà  résigner  ses  fonctions.  Comme 
il  avait  un  fils  propre  à  lui  succéder,  celui-ci  fut  subrogé 
à  son  père  de  l'agrément  du  Curé  et  des  paroissiens,  et 
avec  Tapprobation  de  Monseigneur  TEvêque  de  Langres 
à  la  date  du  22  octobre  1754.  Cette  approbation  fut  pu- 
bliée par  le  curé,  le  27  du  même  mois,  au-  prône  de  la 
messe  paroissiale. 

Pendant  près  de  neuf  ans,  Julien  Bodin,  le  nouveau 
titulaire  remplit  paisiblement  sa  charge  ;  et  il  le  fît  «  avec 
autant  d'exactitude  que  d'édification  »,  d'après  un  cer- 
tificat qui  lui  fut  donné  à  l'occasion  d'un  nouveau  débat. 

Mais  Edme  Bodin,  qui,  comme  il  a  été  dit,  s'était  retiré 
pour  cause  d'infirmités,  étant  mort  le  24  janvier  1763, 
son  frère  Claude,  alors  maitre  d'école  à  ViXy  sorti  degdis 
treize  ans  du  Rectorat  de  Nod,  conçut  des  regrets  et 
crut  le  moment  favorable  pour  rentrer  dans  son  an- 
cien poste.  Il  essaya  donc  d'en  faire  chasser  son  neveu 
qui  l'occupait  depuis  1754. 

Les  habitants  auxquels  il  s'adressa  «  à  la  tenue  des 
Jours  du  19  février  1763  »  se  rappelant  qu'ils  s'étaient 
mal  trouvés  des  contestations  passées,  à  l'époque  de 
Damotte,  puisqu'il  leur  en  avait  coûté  180  livres,  ne 
voulurent  pas  prendre  parti  dans  le  différend  entre  l'on- 
cle et  le  neveu. 

Claude  Bodin  s'adressa  à  la  justice.  Il  alléguait  «qu'a- 
près avoir  fait  les  fonctions  de  maître  d'école  pendant 
près  de  dix  années  (1)  et  perçu  les  fruits  attachés  à  cette 
place,  il  avait  bien  voulu  ensuite,  conformément  à  la 
fondation,  en  partager  avec  Edme  Bodin  son  frère  les 
fonctions  et  les  fruits  ;  puis  qu'il  se  retira  pour  le  met- 
tre en  possession  de  cette  place  où  divers  sentences 
et  arrêts  l'ont  maintenu;  qu'Edme  Bodin  étant  mort, 
lui  seul  adroit  de  reprendre  sa  place,  suivant  la  loi  de 

1.  Doi7:«à  1742. 
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la  fondation  ;  quant  à  Julien  Bodin  qui,  malgré  l'opposi- 
tion faite,  continuait  lesdites  fonctions,  il  le  faisait  sans 
nomination  et  sans  droit.  —  En  conséquence  il  deman- 
dait à  être  envoyé  en  possession  définitive  des  fonds 
attachés  à  la  place  de  maître  d'école,  en  exécution  des 
actes  de  fondation.  » 

Une  sentence  du  Bailliage  de  Châtillon  du  11  juillet 
1763  lui  donna  raison  et  prononça  en  sa  faveur  Tenvoi 
en  possession  demandé.  Il  fut  défendu  tant  à  Julien  Bo- 
din qu'au  curé  de  Nod  de  troubler  Claude  Bodin  dans 
les  fonctions  du  Rectorat  non  plus  que  dans  la  percep- 
tion des  revenus.  '- 

Julien  Bodin  en  appela  à  la  Cour.  Nonobstant  l'appel, 
son  oncle,  dès  le  14  juillet,  avait  fait  saisir  des  fonds  dé- 
pendant delà  fondation.  En  outre,  il  présenta  le  5  août 
(1)  une  requête  au  Bailliage  pour  demander  une  prompte 
exécution  delà  sentence  rendue  à  son  profit.  Il  l'obtint 
et^  26  octobre,  forçant  la  porte  du  Rectorat,  il  y  fit 
d**ltorité  placer  ses  meubles . 

Malheureusement  pour  lui  le  succès  final  ne  couronna 
point  une  entreprise  si  obstinément  poursuivie.  Un  arrêt 
delà  Cour  du  t3  avril  170'i  termina  Taffaire  on  réformant 
la  seiilcuco  du  l^ailliai^c  ;  Claude  Hodiu  fut  rcnvové  dos 
lins  de  sa  demande  elcondaïuné  aux  dépens.  Le  Hectn- 
ral  fut  délinitivenient  occupé  i)ar  Julien  Hodin  ([ui  en 
eut  ensuite  la  jouissance  sans  conteste. 


IV 


li'élatde  choses  établi  |)ar  la  fondalion,  et  qui  de\'ait 
se  perpétu(»r,  n'a  [Mi  durer  (prun  denu-siècle.  On  vant(* 
la  sollicitude  de  la  fîévolution  pour  l'inslruclion  du  peu- 
|)le  :  elle  Ta  montrée  à  sa  manièi*e  à  Téuard  des  ha]>i- 
tan(s  de  \od,    en    conlis((uant  les  biens  de  l'école.    Ces 


1.  "  Kot|UtHL' (I<^  Clau'lo  H'iiliii  ;ni  li.-iilli.'iiji' poiii' y  nssiiiiier  extranrilin.'iiiv- 
iiieiil  SfMi  iH'veii  ;"i  Tt^nVI  de  viiidci'  h's  Itj'itiiiKMil.s  (I('|iimii1;iii.s  <lii  Itcclnrot...  »>( 
ce.  viiii-'l  t|iialr<»  liciirt's  ;ipiV's  l.i  siiriiirii-.'ilioii  dcl.i  scnIciH't'  <|ni  intcrs  ii'iidr.i 
laulf  de  quoi,  pcriiiis  de  r*'ii  cxjiîdsci"  t'I  l'aire  mclhv  siii-|<'  ('.'irreaii  ses  inni- 
liles.    - 


AU   DERNIER   SIÈCLE  253 

biens  mis  en  vente  ont  été  aliénés  et  ont  passé  à  divers 
acquéreurs.  La  maison  devenue  propriété  particulière 
s'est  appelée  encore  longtemps  le  Collège  ;  peu  à  peu  ce 
nom  a  disparu,  Toubli  s'est  fait,  et  aujourd'hui  la  cha- 
ritable institution  de  M.  Couturier  n'est  plus  même  un 
souvenir  ! 

Julien  Bodin  continua  de  remplir  à  Nod,  les  fonctions 
de  maître  d'école  jusqu'à  l'année  1813,  où  il  les  cessa  à 
cause  dfe  son  grand  âge.  Il  est  mort  en  1816  dans  une 
maison  située  près  de  l'Eglise,  dont  il  était  propriétaire. 
II  avait  quatre-vingts  ans.  Les  avantages  attachés  au  Rec- 
torat ayant  disparu,  il  s'est  trouvé,  pour  la  deuxième  pé- 
riode de  sa  carrière,  dans  les  conditions  de  tous  ceux 
(jui  instruisaient  les  enfants  à  cette  époque. 

Son  fils  Louis  Bodin,  qui  fut  aussi  maître  d'école,  se 
fixa  àBuncey.  Il  n'y  avait  plus  rien  qui  fut  de  nature  à 
retenir  la  famille  dans  la  paroisse,  et  le  temps  était  pas- 
sé ou  l'on  se  disputait  même  devant  la  justice  le  post^i^ 
Nod.  Louis  Bodin  eut  à  Buncey  un  de  ses  enfants  pôtlr 
successeur,  mais  celui-ci,  après  quelques  années,  quitta 
Tinstruction  pour  reprendre  à  Châtillon  une  librairie 
qu'il  tient  encore  aujourd'hui. 

Les  différentes  générations  de  la  famille  Bodin  ont 
passé  dans  renseignement  primaire  près  de  cent  soi- 
xante années,  sur  lesquelles  cent  vingt  sept  ans  sanHhter- 
ruption  dans  la  paroisse  de  Nod  (1). 

J.  Saget. 


1.  Les  sources  «uxciiielles  ont  été  puisés  tout  les  détails  que  contient  cet 
article  sont:  1"  les  registres  paroissiaux;  2"  le  testament  de  M.  Michel  Cou- 
turier ''Cl  à  l'obligeante  communication  de  M.  Bodin  libraire  à  Châtillon,  qui  en 
avait  la  copie  dans  ses  papiers  de  famille  ;  3"  l'acte  de  fondation  dont  la 
minute  existe  à  l'étude  de  M.  le  notaire  d'Aisey  ;  4"  une  pièce  imprimée  do 
11  pages  grand  in  ^'intitulée  :  Mémoire  pow  Julien  Bodin,  Recteur  d*é» 
cote  demeurant  à  Nod^  Apellant  de  sentence  rendus  en  la  Chancellerie 
de  Châtillon  le  U  juillet  1763  contre  Claude  Bodin,  Recteur  d'école  à 
Via;,  Intimé.  Cette  pièce  fort  intéressante  était  en  la  possession  d'une  fa- 
mille do  Semur  :  une  circonstance  fortuite  l'a  fait  tomber  entre  nos  mains. 


ÉTAT  DU  PRIEURÉ  DE  BONVAUX 

SUR  LA  FIN  DU  XVI*  ET  AU  COMMENCEMENT  DU  XVII*  SIÈCMl-^  :», 

d'après  les  procèS'Verbsmx  de  visite 

(Suite  et  tin.) 


(^OMME  on  a  pu  en  juger  par  le  premier  procès^verbal 
j(  visite  inséré  au  précédent  numéro  du  Bulletin, 
Prieuré  de  Bonvaulx  se  trouvait  alors  dans  un  état 
plorable.  Il  n'était  que  temps  d'y  apporter  remède,  si 
ne  voulait  pas  que  le  monastère  disparût  œmplètemer'^^^^^ 
Aussiy  ne  saurait-on  louer  assez  le  zèle  avec  lequel  Taè^  ^^^f 
du  Val  des  Ecoliers  édictait  U7ie  ordonnance  pour  éz.^^^  ^" 
ret  une  aussi  fâcheuse  éventualité  et  rendre  à  cette  solitu  ^:r:=i<^ 

unÊpeu  de  la  prospérité  d^ autrefois.  Mais  hélas!  Ce  n^ét^m H 

rien  d'édicter,  le  point  difficile  était  de  faire  exécuta  ^'• 
DiX'Sept  ans  plus  tard,  en  effet,  il  n^y  avait  plus  de  reX^  ^' 
gieux  prêtres  à  Bonvaulx,  depuis  combien  de  temp^^  «» 
nous  VignoronSf  et  les  réparatioris  o^yionnées  n'avait  -*■'  ** 
pas  été  faites. 

Ccf^tldant  Vabbé  du  Val  des  Ecoliers  ne  désespérer- — ^t 
pas  de  t avenir,  et  la  nomination  régulière  dun  pri^  "^ — ''' 

Ifii  pormif   de  poursuivre  plus  efficacement   Vœuvre     ^^l^ 

rcshniriitlon  (J()}itsa  chnnje  hd  faisait  un  devoir.  La  pir^  -^''' 
suir^uiic  va  )iou.^  apprendre  le  résultat  de  ses  notiven  ^  -^.v 
efforts, 

II 

Traictéct  accord  entre  Cabbé  du  Val  des  Escolliers       -^'^ 
les  relicjieux  dudit  Val  et  M,  Jean  lUondeau, Prieur  cof^  ^^ 
viendataire  du  Prieuré  de  PonvaulXj  proche  Dijon,  d'u  ^  ^* 
tre  part,  du  sept  juillet  mil  six  cent  quinze  (T. 

I.    Ivxti'iiil    de   riiivciiUiiro    des   titres   tU>    l'jihltay»'   du     \'al-d»'s-l:;<i)Iî  <*t'>j 
_'•'►••'  touillot.  viM-s<».  —  Arcliivcs  de  la  Ilaiite-Mariic. 
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A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Claude 
Humblot,  escuier,sieur  de  Maulain,  bailly  de  Lengres, 
salut,  sçavoir  faisons  que,  par  devant  Alexandre  Aubry, 
demeurant  à  Luzy,  notaire  et  tabellion  juré  et  estably  au 
dit  bailliage,  et  en  présence  des  tesmoins  au  bas  des- 
nommez, furent  présents  en  leur  personne  frère  Louys 
de  Vornay  Bréchainville,  abbé  de  Tabbaye  Nostre-Dame 
du  Val  des  Escolliers,  Ordre  de  Saint  Augustin  et  géné- 
ral réformateur  de  tout  le  dit  Ordre  ;  frère  N"  Neurien, 
Edme  Macey;  Grégoire  Boucquet;  Nicolas  Cornuot; 
Françoys  Redoublé  ;  Laurent  Julliot;  N"  deTons;  Pierre 
Genevoye  ;  Pierre  Vauclier,  et  Vaulthorin  de  Viancourt, 
tous  religieux  et  profès  de  ladite  abbaye,  assemblés  ca- 
pitulairement  en  la  dite  abbaye,  au  son  de  la  cloche  ou 
timbre,  pour  traicter  des  affaires  de  la  dite  Abbaye  du 
Val  des  Escolliers  d'une  part,  et  M.  Jean  Blondeau,  de- 
meurant à  Dijon,  Prieur  commendataire  du  Prieuré  de 
Nostre-Dame  de  Bonvaulx,  soubs  Talant,  dépendantvde 
la  dite  Abbaye  du  Val  des  Escolliers,  d'autre  part. 

Lesquels  ont  recogneu  avoir  faict  entre  eulx,  comme 
ils  font  par  ces  présentes,  le  traicté  et  accord  qui  s'en- 
suit, scavoir  :  Que  les  dits  sieurs  Abbé,  Prieur  et  Cou- 
vent de  la  dite  Abbaye  ont  promis  et  seront  tenus  four- 
nir et  mettre  des  Religieux  prestres  incessemmeatoprès 
la  date^  des  présentes,  au  dit  Prieuré  de  Bonirtrox,  et 
pour  tousiours  à  Tadvenir,  pour  audit  Prieuré  célébrer 
le  saint  service  divin  à  la  descharge  du  dit  Blondeau, 
Prieur,  suivant  Tintention  des  fondateurs  dudit  Prieuré, 
et  vivre  en  iceluy  religieusement,  suivant  leurs  vœux 
et  profession,  moyennant  que  le  dit  Blondeau  Prieur,  a 
promis  et  sera  tenu  payer  aux  dits  Religieux  faisant  le 
dit  service  au  dit  Prieuré,  par  chascun  an,  à  Tadvenir, 
et  ce  par  quartier,  pour  la  présente  année  commencer  in- 
cessemment  après  le  jour  et  date  des  présentes,  et  à 
continuer  le  dit  payement  pour  les  trois  autres  quar- 
tiers de  la  présente  année  après  le  présent,  et  à  conti- 
nuer à  Tadvenir,  la  somme  de  douze  vingt  livres,  ou, 
pour  icelle  somme,  fournir  aux  dits  Religieux,  par  le  dit 
Prieur,  un  tiers  du  revenu  du  dit  Prieuré,  franc  et  quitte 
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(le  toutes  charges  et  servitudes.  Le  dit  tiers  a  le  pren- 
dre des  biens  les  plus  clairs  du  dit  Prieuré,  et  côlive- 
nables.  Comme  aussi  icelui  Blondeau,  Prieur,  prorrietet 
sera  tenu  de  entretenir  les  bastiments  du  dit  Prieure, 
tant  en  charpenterie,  maçonnerie,  couverture  et  autres, 
propres  pour  loger  les  dits  Religieux,  et  généralement 
tous  les  bastiments  nécessaires  au  dit  Prieuré,  en  sorte 
(ju  ils  ne  dépérissent  faulte  défaire  les  dites  réparations 
en  iceluy.  Et  encore  sera  tenu  iceluy  Prieur  et  a  promis 
fournir  toutes  choses  nécessaires  et  à  ce  convenables  sv 
comme  les  dites  parties  ont  dit  et  ce  que  dessus  stipulé  et 
accepté  départ  et  d'autre;  et  s'en  sont  contentées,  et  ont 
promis,  et  promettent,  et  seront  tenus  chascune  en 
droict  ;  soy,  sous  peine  de  tous  despens,  dommages  et 
intérest,  s'obligeant  respectivement  tous  et  chascun  ses 
biens,  tarit  de  la  dite  Abbaye  que  du  dit  Prieuré,  qu'ils 
ont  pour  ce  soubmis  et  soubmettent  à  toutes  juridictions 
et  contrainctes  du  dit  balliage  et  à  toutes  autres  qu'il 
appartiendra,  renonçant,  quant  à  ce,  à  toutes  choses  con- 
traires, mesmement  au  droict  disant  :  «  générale  renon- 
ciation non  valloir  sy  le  spécial  ne  précède.  » 

En  tci^moini^s  (W  (|uoi  nous,  Bailly  susdit,  avons  fai>t 
srollcr  les  présentes  du  Scel  du  dil  n;nl!iai;'e,  ([ui  fureu' 
fair((vs  ('(  pnsséc's,  eu  In  dite  Aljhaye  du  Val  des  Esr(.l- 
liers,  au  chapitre  d'icelle,  avant  niidy,  le  septiesnie  jour 
du  moisdc  juillet  mil  sixeentet  (piinze,  eu))réseucede  eie. 

Tel  l'ai  le  I r<(ift' <hntf  hi  lidèlc  t\rrr}tfio)i  sonhJaif  flrroir 
iHcflr^'  f(ii  (ei'in('  n  l'i'ffif  si  (Irplttrabh*  (lu  Pritnirc.  Il  ne  Uni 
pas (I  l'abln'  (I II  \'(fl  (les  Jicnlici's  fjd^il  )f(>i/l  son  plein  rlcn- 
I if'i' effcl.  Deu.r  /■rli(/ien.r  fiirrnl  miroi/cs  à  Ih)nvau,r  :  h' 
sf'fr  ('(■('  (lirin  ij  fui  de  innicenn  cêlêlnu'  ;  nénnnnn'/is,  sotl  d  if- 
ficnllë  (le  i'econrri'i'  les  rcn/nns  du  Prieure,  soil  in(Aueaise 
rid(uil(\  Jean  Blondeau  ne  fil  pus  e.rrciilei'  les  r(}p(ir((li(Uis 
(fujyjiiellf's  il  s  ('1(1  if  o/di'/é. 

.\iissi  l/tns  fiHs  (iprcs  In  sii/nnliirc  de  In  I niKsi'-^ inn , 
Ici  HOreuihre  101  S,  P.  Lnurcnl  Michel,  (juin  en  il  ^swecdc  (i 
F.  Louis  \'urnaii  de  P/'csc/niineille.  nnnine  nhhe  du  \'nl 
des  J'Jcoliers,  ((mil  In  (hnileur  de  <(nisf(der  (jue  rien  m/  jncs- 
ijue  rien  n\dail  nnnd ioré . 
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«  Nous  avons  procédé,  dit-il  dans  son  procès-verbaly 
à  voir  et  visiter  les  ornements  de  ladite  église  où  nous 
avons  trouvé  un  grand  défault  de  parements,  chasubles, 
tuniques,  chappes  etautres  ornements,  sçavoir,  missaulx 
livres  de  chœur,  et  signamment  une  lampe  devant  le 
saint  sacrement.  Quand  aux  vitres  de  la  dicte  église, 
nous  les  avons  trouvées  cassées,  particulièrement  à  Ten- 
tour  du  grand  autel.  Touchant  le  bastiment  d'icelle  nous 
avons  trouvé  le  bout  de  la  nef  et  le  pignon  d'icelle  décou- 
verts en  plusieurs  endroits... 

«  S'ensuit  qu'après  la  visite  cy  dessus,  visitants  les 
lieux  réguliers  qui  sont  les  bastiments,  nous  les  avons 
trouvés  en  pauvre  estât.  Les  cloistres,  chapitre,  dor- 
toirs et  aultres  bastiments  servants  aux  Religieux  tous 
en  ruyne,  ressemblant  plustot  à  un  désert  et  vieilles  ma- 
zures  qu'à  un  lieu  propre  à  habiter,  excepté  une  cham- 
bre ou  demeurent  les  religieux.  » 

Séance  tenante,  r abbé  édicté  une  ordonnance  obligeant 
le  sieur  Blondeau, Prieur  commanda taire^  à  faireexécuter 
en  toute  diligence  les  réparations  nécessaires^  «  suyvant  et 
conformément  à  la  transactionet  accord  du  1  juillet  1615.  » 

Telle  était  la  confiance  que  Fr.  Laurent  Michel  mettait 
en  Vavenir  de  ce  Prieuré  qtiil  prenait  la  résolution  d'y 
établir  un  noviciat. 

Cependant  les  choses  n'en  allèrent  pas  mieux  ;  et  il  fallut 
bientôt  recourir  à  la  justice.  Pendant  Vinstance,  Jean 
Blondeau  se  décida  à  faire  quelque  chose  y  comme  nous  rap- 
prend un  autre  procès-verbal  de  visite  du  3  mai  1G23. 

«  Nous  avons  visité,  y  esf-iidif,  les  bastiments  tant  régu- 
liers que  autres,  lesquels  nous  avons  trouvé  en  meilleur 
estât  que  du  passé,  fors  et  excepté  la  voûte  de  la  nef  de 
l'église,  comme  aussi  le  dortoir,  chapitre  et  cloistr^  qui 
sont  tous  démolis  et  en  ruyne.  » 

Enfin  le  21  jani;îer  1628  intervint  un  jugement  Au  Parle'- 
ment  de  Dijon.  Par  ce  jugement,  la  Cour  a  condampné  et 
condampne  ledit  Blondeau  à  payer  et  faire  payer  annuel- 
lement à  deux  Religieux  et  un  novice  qui  résiderait  audit 
Prieuré  trois  cents  livres  qui  se  payeront  par  tiers  d'an, 
née,  et  par  advance... 
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Le  BuLiiKTiN  dMIistoire  KT  d'Archéologie  religibitses  du 
DiocÈsR  DK  I  >i.TON  ost  ouvcrt  Si  toutes  les  communications 
concernant  l'iiistoirt»  do  IJourço^ne.  Le  Comité  de  rédac- 
tion lait  ap|)el  aux  corn^spondants  de  bonne  volonté  et 
compte  sur  leurs  travaux. 

Les  moindres  renseijçnements  :  une  inscription,  une  date, 
un  lait  is(»lr  inédits  peuvent  tn)nv«»r  leur  place,  aussi  bi(Mi 
i|u'iiii  1r.i\;iil  «If  IniiLnu*  li;il<  iiu*  «I.-nis  cettr  piiMicatinn.  IMu- 
-it*ur>  iir.'-iiniH-  iHMi-  oui  i\r\h  nianil"»*sti''  leur  bonru»  no- 
Innh',  sinii.-  onî  |irnniis  «lt'>  n'l;itioii>  dr  taîls  inttMVSsaiil>. 
<jni  >••  >nn\  arenmpli--  «Inii-  \r\\v  n'^idencr,  lunis^  espt»ron** 
«jiu*  liMir  cxcmpli'  >i'\'i\  suivi. 

(Jii  (•(nnpifiHlin  <)ui'  le  ('(uniti*  sr  réserve  un  droit 
al»^ohi  «i\n-cr|»i.ninn  r\  di*  rlassciuenî.  Kn  aucun  (*as  il 
iir  pri'ii'!  i;i  respnu^.-ihiliii-  il^s  opinions  éuii^^i's  dans  lt*s 
MiMi«*U'-  -i:n«-  «ju'il  piiMic. 
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<:•■  i5:i  à   1>  i'.!'.:-'-.  ur;iihl  iii-'^  . 

.\î'"iiii    nniî!   |H»:!r  un  ;ni.    I  iVaiic^. 
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